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GHAPITAË  PRËLIMINAIRË 

LA  SECONDE  PARTIE  (i).  ' 


Des  principaux  Caractères  qui  se 
à  l'Art  nouveau,  et  de  cei 
communs  avec  (4tt  ancien^ 

»  ^ 

S  P'. 

Bê  l'komms  eonsidéré  an  miUsu  dm 

VAri  Jigi^wirt. 

Nous  avons  vu  quels  points  d'appui  vont  avoir 
défomiaîâ  ks  armées,  quelles  difficultés  elles 
seront  obligées  de'sannoiiter.  Dans  le  dernier 
paragraphe  de  notre  première  partie,  nous  avons 
laissé  rhomme  ouderrièse  ces  boulevarts  dont 
il  Tient. de  crenser,  d'élem,  d'armer  les  di^ 
f érentes  parties ,  ou  en  présence  de  ces  mêmes 
obstacles,  chef-d'oeuvres  de  ses  mains;  prél  4 
les  atlMpier,  et  eq»érant  ks  détruire  comme  il 
les  a.  créés. 

Quand  on  contemple  cependant,  une  place  de 
guerre,  qu'on  observe  sa  masse  imposante,  ses 
savantes  constructions ,  les  nombreia  ouvrages 

qui  la  flanquent  et  qui  se  flanquent  entre  eux  , 


(i)  Voyeï  la  Uble  des  livres ,  chapitres ,  etc. ,  de  celle 
seconde  partie ,  à  la  suite  du  rapport  au  minisirt  d«  la  guerre , , 
en  téte  du  prcnûer  Tolume» 


l'énorme  iDatériel  (rarlillerie*  qui  les  garnît ,  el 
qu'autour  de  ces  puissans  remparts  on  aperçoit, 
sous  cle  chclivt^s  barraques  ,  qiielques  batail- 
lons épars  clans  la  plaine,  formant  un  léger  cor- 
don qui  semble  se  perdre  dans  l'étendue  de  la 
campagne,  il  paroît  d'abord  qu'd  y  va  une  dis- 
proportion immense  entre  cés  dëiiî  foiiîes.  Elle 
existe  en  effet,  mais  non  en  Faveur  du  côté  où 
la  pensée  est  tentée  de  placer  la  supériorité  ;  car 
il  est  certain  qu'à  nioius  d'une  force  nouvelle 
étrangère  aux  deux  forces  <^ui  sont  en  j)résence 
et  de  même  nature  encore  que  celle  qui  paroît 
avoir  l'uifériorité  ;  il  est ,  dis-je ,  ceptaiu  qne,dans 
un  temps  donné ,  qui  n'excédera  pds  un  long 
terme  ,  les  foibles  pelotons  qui  se  ineuvent 
autour  de  cette  euceiate,  seront  maîtres  de  ce 
formidable  éc\ie'i\,  qu'on  croiroit  volontiers  des- 
tiné à  braver  éternellement  l'effort  d'une  innom' 
brable  multitude.  ^-^     .1^^. . 

•  La  guerre  de^ontagnes ,  celle  qui,  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  présente  le  plus  grand  nombre 
de  ces  obstacles  qu'on  est  tent^  de  croire  insur- 
montables ,  est  celle-là  précisémeni  qui  se  fait 
le  plus  avèc  les  bommes ,  et  presque  avec  les 
hommes  seuls. 

D'un  autre  côté  ,  nous  avons  vu  (1)  que  Xé- 


(1)  Livre  premier ,  chapiire  dernier.  L'homme  peut  vou- 
loir résister  ;  nul  autre  éléuieut  de  guerre  ne  peut  vouloir. 


•  •  • 

llj 

wophon,  des  les  commencement  de  Tarl^  dans 
la  relraite  des  dix  mille  &mas8i&s  grecs ,  n'eut 
joBuis  plus  de  quarftote  cheivitix  qu'il  avoit  eu 
beaucoup  de  peine  à  rasseniJbler  et  à  équiper; 
et  cependant  il  ramena  sa  troupe  .en  &irape» 
nOMeulfcneol.à  trMn  des  montagnes  àfires  et 
dififieiks,  mais  encore, œ  qui  sembloit.l^ien au« 
treroenr  invraisembiièble ,  k  traven  les  vastes 
plaines  «d«  l'Asie  couveMeade  la  cavsftierîe  du 
gland  roi:-  •      .  • 

Quand  Bonaparte  descendit  laiM'enilè^  fo» 
en  Italie^  son  artîflene  éloit  peu  de  cliose  sa 
eavalerie  presque  rieu;  ce  fut  avec  des  hommes 
qu'il  fit  celte  campagne  et  cette  fx>nqnéfèy  les 
ptemicips  '4e  lés  Édus  fifilkaiiNes  el  les  plu»  «léri- 
toires.  • ,  =  î  * 


4e-^4ttgùio  quin  i-édnke  4t  eMe- 
méme^ privée  de  toiU  secours,  peut  encore  Éàire 
le  plus  longtemps  grandes  choses;  pkis  la 
tactique  se  rapproehe  dè  i'todmmeS  plus, 
en  tout  temps,  élle  est  iScIrtèi  celle  maxime  in-' 
contes!able  n'exclut  po^m  l'édité  des  inoyene 
accessoires ,  dea  effets  aaj^ilkiws'^ue  llieitiine  a 
imaginés  pour  servir,  dans  une  foute  de  circons- 
tances, sa  Wguearin  lividueHe;  seuiement,d  est 
tnanifeste  qu'à  la  guerre,  tout  ce  qui  n'est  m 
riiomme  même,  perd  de  sa  force  et  deaas  cfieis 
à:me9ure  qo*U  s'éloigne  de  cet  être  privilégié  et 


rr 

créateur,  bien  que  ces  mêmes  effets,  |>ar  la  pui$« 
aance  du  génie  de  l*boinroe,  restent  toujonis  " 
grailds  et  terribles,  nuns  non  en  propoition  de 
la  manière  dont  ils  frappent  nos  sens  et  notre 
imagination. 

La  différence  essentielle  entre  Tart  de  ia 
guerre  et  tous  les  autres  arts,  est  donc  que, 
dans  tous  les  autres  arts,  on  met,  avec  proûl  et 
succès^  des  machines  à  la  place  des  hdnmies  ; 
c'est  même  le  triomphe  du  calcul  et  de  l'indus- 
trie i  au  lieu  que  «  dans  Tart  de  la  guerre ,  .ce 
seroit  toujours  avec  plus  ou  moins  de  dommage 
pour  l'an  et  pour  les  hommes  même ,  qu'on 
substitueroit  des  machines  à  Thonmie,  et  que 
dans  tou9  les  cas  celles  qui  recerroat  de  plus 

près  son  action  seront  les  meilleures  (i).  L'art 
« 


(i)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  au  premier  volume,  p.  35. 
Vuici  ce  que  nous  disions  du  fusil,  dans  notre  ouvrage  sur 
VOrganisation  de  la  force  armée  :  «  Celte  invention  offre  un 
iusli  unieut  si  rapproché  de  I  hoinme  ,  qui  absorbe  si  peu  de 
forces ,  qui  obtient  ses  résultats  par  si  peu  de  mouvenient  et 
dtw  on  si  petit  espace,  lelatÎTenait  sus  annes  des  ancien*, 
qœoaUe-^est^  poarunti  parler,  comme  un  sixième  sent , 
un  organe  mWllfcli ,  ttne  làcuilé  de  plus  donnée  à  1  homme,  qoî 
lui  devient,  en  quelque  sorte,  inhérente ,  iacuilé  meurtrière  et 
salutaire  toqt  i  la  fois,  Téritable  compensation  de  Tinégnlité 
flh  jsiqne ,  et  par  conséquent  appui  de  la  liberté  publique  et  de 
h  driliMASonmlme.  • 

•  Il  scrt.inpossiblfl.il  m  boMc  dé  gàiit  tnhfiie  FWdéripII^ 


de  la  guerre  a  un  besoin  oonlinuei  de  remploi 
oombmé  et  du  rapprochement  immédiat  de  TitiF 
tèlligence  et  de  la  force ,  de  Timpresaiim  phy- 
sique et  de  Timpulsion  morale. 

De  ces  coasidératioiis  on  peut,  dans  tous  les 
temps  y  tirer  cette  conséquence,  qui  sera  égale- 
ment avouée  par  Part  de  la  guerre  efTpar  la  philo**- 
Sophie,  par  la  politique  et  par  l'humanité,  c'est 
que ,  rhomme  étant  à  la  fois  le  plus  puissant  et 
le  plus  précieux  de  tous  les  élémensde  la  guerre», 
le  grand  objet  de  l'art  est  de*te  préparer  ^  de  le 
conserver ,  de  le  ménager  ;  que  le  grand  pro- 
blème à  résoudre  est  de  produira  le  plus  possible 
avec  la  moindre  consommation  possiUe  de  cet 
élément  si  nécessaire,  et  en  même  temps  si  noble 
et  si  pur;  c*est  la  plus  heureuse  comme  la  plus, 
essentielle  application  qui  puisse  être  Êiite  par 
les  hommes  de  cette  loi  de  la  moindre  action 
que  Leibnîtz  déduit  de  la  contemplation  de& 
œuvres  de  la  nature  et  dont  la  sublime  écono- 
mie révèle,  à  son  admiration ,  le  doigt  de  la  Di- 
vinité même. 


de  ne  pas  comprendre  que  de  toules  les  machinet ,  la  moins 

machine,  celle  que  rhoranie  gouverne  le  plus  facilemeut ,  est 
toujours  la  meilleure  :  et ,  ronirne  il  aura  la  puissance  en  mi^me 
temps  que  le  génie,  il  instituera  l'artilleneà  cberal,  elfcra  iaïr« 
ainsi  MU  pas  reiaarq[uabic«i  la  science.  ,  . 
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...-.§  11. 

VjiriMttitaire  considère  au  milieu  des  autres  jiiis 

et  de  leurs  ptvgrès  dans  les  temps  modernes. 

Si  nous  ne  calculions  que  la  durée  du  temps, 
nous  aurions  parcouru  bien  plus  que  la  moitié 
ie  notre  caiyîère,  puisque  nous  avons  traTersé 
trente  siècles  et  que  nous  n*en  avons  guères  plus 
que  deux  à  observer. 

Il  en  est  tout  autrement  si  nous  considérons 
^les  phases  et  les  progrès  de  la  science 9  les  mëta* 
raorpboses  el  les  phénomènes  qui  nous  restent 
à  eiaininer  ;  deux  siècles  nous  en  o£&iront  k 
peu  près  autant  que  trente  ;  néanmoins  Tart  de  la  : 
gu<  rrc,  dans  cette  d<  i  iiit  re  période,  sera  loin  de 
suivre  d'un  pas  égal  la  marche  des  autres  arts» 
Pourquoi?  C'est  ce  qu'il  est  intéressant  de  recher* 
cher;  et  l'heure  en  est  venue. 

Sur  ce  que  le  lecteur  a  vu ,  sur  ce  qu'il  va  voir 
encore, il  a  peut-être  6tit,  ou  du  moins  il  est  dis» 
posé  à  faire  une  réflexion  à  laquelle  il  convient 
de  répondre  au  moment  où  l'art,  riche  d'une  dé- 
couverte immense  et  de  ses  principaux  dévelop^ 
pemenSfSembte  attendre  une  révolution  complète 
ou  au  moins  de  nombreuses,  brillantes,  rapides 
modifications  qui, en  le  perfectionnant ,  le  chan- 
gent, sinon  dans  sonessence^au  moins  totalémeat 
dgns  son  aspect. 
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•  • 

Cette  impatience  ne  sera  poini  entièrefnént 
8alis£ûte,déjà  peot-étre,  ckun  ie  conndelapi^ 
miéve  partie'de  Cet  onvrage,  on  a  ëtë  frappé  des 
progrès  foîbiesy  des  pds  rsires  c^ii  n  iàits  l'art  mi* 
Htthre;  ii  ft  cependani  à  peu  prè^  t^nu  pied  aus 
«atres  arts,  tom  ent  cheminé  ûwec  lenteur,  sai- 
yant  1  allure  pénible  d'une  civilisation  établie  sur 
dstabasts  kusees^touTeiitsCationnaîrey  i|uek|u6- 
ibia  Tébograde*  * 

L'étoniiement  sera  plus  grand ,  plus  fondé 
même»  à  dater  d'une  époque  où  les  principes 
aoot  pitia  aattiti  gràoé  aux  leçons  du  c(uisti»- 
nisme,  où  les  lumiét^  ne  peuvent  plus  s'étein- 
dre ^lii  les  couBoissances  reculer,  où  les  arl» 
fent»  poio'  Mosî  dire,  par  h»tre,  autant  de 
progtés  qu'ils  eti  liîêeient  aulreibis  par  siède. 
L'art  militaire  restera  en  arrière:  mais  que  ceux, 
qui  aoRi  frappés  de  cette  oiMervatîoUi  ««uiUeni 
kien  féfléchir  et  vm  combien,  dans  un  art  sr 
compliqué  de  travaux  et  de  dangers,  il  est  ddfi- 
ciiede  trouver  place  pour  cette  méditation  active 
et  cependant  calme  et  non  interrompue  qui  doit 
préctder  les  créations  dans  les  arts,  et  qui,  seule,, 
peut  en&nter  les  véritables  découvert^  ou  pro» 
duirecis  oombipaisoBa  nouvelles  qui,  sous  le- 
nom  d^iiifefiHww,  mnltiplient  les  progrès  el 
les  perieciionnémens  dans  toutes  les  branches 
^e  Ji!iodu8trieiuunaine9  depuis  les  sciences  traoa-^ 


cendantes  jusqu'aux  métiers  qui  sont  à  la  portée 
de  tous  les  hommes. 

Cette  observatioD  n'a  point  échappé  à  un 
grand  penseur;  «  sans  l*espril  d'invention,  dit 
a  MachLiveltpersomie  ]i*a  jamais  excellé  en  rien; 
«et,  si  cet  esprit  mène  à  la  censidération  dans 
»  les  autres  arts ,  c'est  à  la  guerre  qu*il  donne  le 
w  plus  de  gloire  ;  les  plus  petites  inveotioos  en  ce 
»  genre  sont  célébrées  par  l'histoire.  Ainsi^  on  a 
»  loué  Alexandre  le  Grand  lorsque ,  voulant  dé- 
»  camper  à  Tinsçu  de  TenDemi ,  il  fit  annoncer 
»  Iç  départ  de  Tarmée,  eu  frappant  d'une  lance 
«sur  un  casque,  au  lieu  de  fiûre  sonnerie  trom- 
»  pctte.  Une  autre  fuis,  au  moment  d'engager  le 
»  combat,  il  ordonna  à  ses  soldats  de  mettre  le 
m  genou  gauche  à  terre  devant  l'ennemi^  afin  de 
»  soutenir  plus  sArenént  son  premier  effnt;  ce 
»  moyen ,  lui  ayant  donné  la  victoire,  lut  acquit 
»  tant  de  gloire  que,lians  toutes  les  statues  qu'on 
»  élevoit  en  son  honneur,  il  étoit  représenté  dans 
M  cette  position  (i). 

(i)  Ce  dernier  trait  ettattribué  par  Cornélius  Népot,  Â  TAthé» 
niai  CJiabrias,foici  le  passage,  dana  une  vieille  et  éoergique 

traduction: 

V  Entre  autres  cet  Slhutre  mmi  alfatagême  cnk  jonmée  ée 
Tlièliet  où  il  M  tronfa  an  seeonn  des  Béotiana  (  car' ce  pmà 
capi|aîne  AgétilaSa ,  8*^jant  à  cause  de  sa  irietoire ,  et  ^*fl 
afoit  tourné  en  fiiîle  les  troupes  soudoyées  par  les  TliéliainSv 
Cbalnîaa  arrêta  Isnne  ce  qui  étoit  de  son  batainmi ,  appr^ 
aant  auzfoldatsisontsinrkclioc'des  cmeiiiis  en  jetant  tet 
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Marius  ajouta  beaucoup  à  Teslime  que  méri« 
toient  déjà  ses  exploits  et  ses  connoissances  mi- 
litaires, par  un  léger  changement  fait  au  ja- 
velot (i).  Enfin, il  est  certain  que,  dans  tous  les 
temps,  les  moindres  innovations  heureuses  dans 
le  militaire  furent  un  grand  titre  d'honneur  poiu* 
ceux  qui  les  avoient  imaginées;  mais  aussi  c'est 
toujours  avec  une  extrême  circonspection  que 
les  chefs  de  guerre  les  plus  accrédités  ont  ha- 

leurs  piques  ,  et  se  couvrant  de  leur  bouclier  sur  un  gcnouil. 
Agésilaùs  ,  ému  de  cette  nouveauté  ,  n'osa  les  enfoncer  ,  et  Ht 
sonner  la  retraite  pour  empêcher  ses  gens  de  passer  plus  outre. 
Cet  acte  fut  tant  renommé  par  toute  la  Grèce ,  que  Chabrias  se 
fit  faire  une  statue  en  Tétat  sus-mentionné ,  laquelle  les  Athé- 
niens lui  dressèrent  en  la  grande  place  ;  depuis  ,  les  lutteurs  et 
autres  telles  gens  suivirent  cette  façon  en  érection  des  sta- 
tues qu'ils  méritoient  par  leurs  victoires.  » 

(i)  Quelques-uns  ont  écrit  que  ce  fut  seulement  au  javelot 
des  vélites  que  Marius  fit  ce  changement  ;  il  paroitroit  par 
le  passage  suivant  de  Plutarque  ,  que  ce  changement  eut  lieu 
pour  le  javelot  de  tous  les  soldats  de  rang  et  hors  rang  : 

«  Ce  fut  à  la  veille  de  la  bataille  de  Verceil  ou  les  Cimbres-, 
après  les  Teutona,  furent  détruits  par  Marius  ,  que  ce  dernier 
fit  au  javelot  un  notable  changement. 

»  Jusqu'alors  le  fer  et  la  hampe  étoient  cloués  ensemble 
par  deux  chevilles  de  fer.  Marius  n'en  laissa  qu'une ,  et  à  la 
place  de  l'autre  il  en  mit  une  de  bois  beaucoup  plus  aisde  à 
rompre  ;  changement  bien  imaginé  «  afin  que  la  pique  en  s'at- 
tachant  au  bouclier  de  l'ennemi  n'y  restât  pas  droite;  mais  que 
la  cheville  de  bois  en  se  rompant  fît  plier  la  hampe  à  l'endi  oit 
du  fer,  et  que ,  tenant  encore  au  bouclier  ,  elle  tramât  à  terre 
et  embarrassât  l'ennemi,  n 


I 


X 

sarclé  des  changemcns,  même  pôur  reprendre 
des  crremetis  anciens  et  autrefois  heureux,  roatà 
tombfe  en  désuétude. 

Le  chic  de  Rohan,  et  ceci  appartient  tUrecte- 
meni  à  notre  époque,  eu  c  tenu  exemple  irap* 
paril,  el  raccompagbti  de  judiciedsesréflexUinàt 

a  Maurice ,  prince  d'Orange ,  ed  gnttidê 
»  envie,  dit-il,  de  se  stirvir  de  la  large  (i),  et, 
»  en  ayant  (ait  fisiire  diverses  épreuws ,  il  a  trouvé 
»  quVIIe  a  non*seuleinent  résisté  li  la  pique, 
u  mais  que  Ja  moitié  moins  de  larges  a  toujours 
»  entré  -dama  les  rangs  de  deux  fois  autant  de 
»  pi(]ues,  et  les  a  rompus.  Néanmoiiis,  n'étant 
>»  que  chef  des  armées  d'un  État  et  non  prince 
M  souverain  et  absolu,  il  n  a  osé  faire  un  si  grand 
»  changement,  soit  qu'il  craignit  la  cavalerie,, 
»  qui  se  trouve  aujourd'hui  très-bien  armée,  ou 
»  qu'il  appréhendât  le  reproche  de  quelque  mau- 
»  yaîssticcës,  ji'ignorant  pas  que  les  peuples  ju« . 
»  gent  plutôt  les  actions  de  ceux  qui  les  servant 
»  par  levéïiement  que  par  la  réflexion.  « 

Dans  les  temps  que  nous  allons  parcourir,  on 
tiendra  grand  compte  à  Turenue  de  Torganisa* 
tion  de  la  brigade;  au  maréchal  de  Broglie,  de 
celle  de  Ija  division;  au  macéchai  de  Saxe  ,  du 


(i)  Le  grand  boMclicr  det  anciwj  jpour  qjny  <|ui  CAin- 
battoieal  &  pied. 
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paft  cftdeneë  réticfvwéé  des  Aiidem;  an  roi  de 
Prusse ,  de  l'introducliob  de  Ja  baguette  de 
fer,  etc.  '  ^ 

En  efïet^  si  quelque  nouvelle  et  heureuse  idée,  , 
.eooçae  et  combinée  dans  le  caime  de  la  pensée 
et  k  ^éemké  éa  eabinet,  encbaiiie  les  hommes 

et  leur  paroît  digne  d'admiration  et  de  rccon- 
noissance^ooidbien  cette  recoHnoissance  et  €et(ç 
admiration  ne  doivent-elles  pas  s*accralti^e , 
quand  ces  pensées  vives,  grandes  et  fécondes, 
dont  ïexéiiuùfHi  dépend  souvent  4'upe  obseï^ 
nation  ftfgitive  et  minutieuse,  sont  enfatitées , 
appliquées  au  milieu  des  embarras  du  comman* 
dément ,  des  perplexités  de  lobéisçance  ,  des 
fureurs  de  l'attaque  ou  des  périb  de  I4  d^ 
fensîve! 

Ces  seule^s  cir c^nsUpces  de  la  double  respon- 
sabilité, pmqne  toujours  cumulé^^^du  comman- 
dement et  de  Tobéissance,  absorbent  tellement 
rbomme  tout  entier,  qu'elles  ne  lui  laissent  ia 
possibilité  de  voir  que  dans  Tborizon  trés-bpmé 
de  cette  responsabilité  même.  Aussi  est-ce  dans 
la  position  de  simple  volontaire  qu'on  a  toujours 
plus  efficacement  appris  et  médité  .sur  place  et 
en  action  Fart  et  le  métier  de  la  guerre. 

iDans  iQUft  les  aleUers  de  toutes  les  industries 
sociales, les  expériences  impiftiément  multipliées 


ne  multiplient ,  k  leur  lcw,.<|iie  de  la  peine  m» 

danger  et  Temploi  de  quelque  matière  plus  on 
moins  vile. 

Dans  le  métier  militaire ,  au  contraire ,  les  vé- 

ritables  expériences  sont  rares  ;  il  faut,  pour  eu 
amener  de  aéiieuses  et  de  réelles,  un  conoours 
de  droonstanoes  graves  et  déjà  libonensei  et 

périlleuses  pour  ceux  qui  doiven^y  deveuir  ac- 
teurs. 

La  matière  en  est  la  plus  précieuse  de  toutes , 
pubque  c'est  le  sang  même  des  hommes. 

La  conséquence,  la  plus  grande  qu*on  puisse 
concevoir,  puisque  c'est  la  destinée  des  États. 

Peut-it  y  avoir  rien  de  petit  avec  de  si  grandes, 
difficultés  et  de  telles  conséquences?^ 

£nfin,  le  moment  de  la  crise,  l'instant  de  lob- 
servation  est  si  plein  de  trouble,  de  tumulle> 
d'efforts  et  de' dangers,  si  peu  favorable  à  Texa- 
men  et  à  la  réflexion ,  qu'il  les  exclut  presque  en- 
tièrement chez  la  plupart  des  hoomies. 

C'est  bien  plus  encore  des  hommes  de  guerre 
que  des  autres  hommes  qu'on  peut  dire  qu'ils 
ne  font  que  passer  sur  la  terre;  ils  y  passent 
au  milieu  du  bruit  et  des  éclats  de  la  foudre, 
entraînés  par  un  rapide  tourbillon ,  assaillis^- 
attaqués,  tourmentés  en  tous  sens;  et  à  pdue 
ont-ils  le  temps  et  la  possibilité  de  se  transmettre 


Xllj 

te  flambeau  tènjours  vaciilant  et  prêt  à  s'éteindre 
d'une  expérience  si  J^récaire  et  si  agitée  (i). 


{i)  Et qwui cursores  vitai lampada iradunt.  Lac. 
Telle  «at  eepondtiit  k  HN«n  hanuiine,  <|m  e*«tt  ùt&tàsmer^ 

Is  chuBM  k  phs  puittanlds  VtsifttttiGe  des  campi »  qui  Teniio* 
iifit  «OIE  jeax  de  œnz  qui  Vont  embrassée.  Toujours  sur  le  seo3 
àb  h  tie,  on veui lire  toujours  prêtà  en  sortir  me  Imumut 
4  ses  propres  y  cm ,  et  sens  elisnier  sar  Fonvreda  Gréelenr* 
Cest  U  que  les  gra  fuies  pensée^  viBimtiU  dm  €tmr,  que  le 
mensonge  est  vil ,  que  le  confienoe  est  stncsre;  e*est  li  qoW 
contemple  svec  {ouissanee  le  soleil ,  oonune  si  onleToyoit  pour 
la  dernière  fois  ;  qu'on  goûte  chaque  journée ,  comme  sî  elle 
ëtoit  sans  lendemain,  sentiment  vif,  toujours  nouveau  et  qui 
n*est  pas  uu  médiocre  assaisonnement  de  la  vie ,  souvent  si 
insipide.  On  a  remarqué  eu  tout  temps  que  la  guerre  étoit  une 
école  de  vertu.  Guibert  avance  ,  non  sans  raison  ,  que  les 
amiales  de  Tunirers  ne  montrent  aucun  prince  guerrier  qui  ait 
été  un  tyran  de  Tespèce  des  JNéron ,  des  Caligula  :  ces  fléaux 
de  Vl>u<°<^it^  se  sont  formés  au  sein  de  la  mollesse  et  de  la 
dâMudie.  Le  métier  des  armes  £iit  en  grand ,  dit  Suétone , 
esige  un  de^ré  de  courage  et  d'élévation  qui  ne  peiit  ^uère 
exister  sans  gMroaité.  Getui  qui  liasarde  tous  les  jours  sa  ' 
▼ie,  oonmtt  mieux  le  prix  du  sang ,  que  oslui  qui ,  du  fond 
d*un  pakis ,  dispose  sans  danger  de  k  rie  des  hommes.  Ajou« 
tons  que  Tliabitnde  de  rMre ,  oeHe  de'  k  dîsctpliae ,  qui  est  k 
sacrifice  eontînud  de  k  volonté  iodiiriduelle ,  du  caprioè ,  à  k 
kî  générale ,  aoooetument  Fesprit  à  un  scmiment  de  justice  et 
de  règk,  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  circenstanoes  de  k 
'  vie.  L%istoire  des  temps  que  nous  avons  ]iaicoorus ,  ceDe  des 
temps  què  nous  avons  ft  parcourir,  confirmeront  également 
«es  observations  si  honorables  pour  Tart  militatre.  Parmi  les 


Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  nous  recueil-' 
Ions  si  peu  de  règles  fixes,  de  théories  certaiiiet 
sur  les  grandes  occasions  de  la  guerre;  il  fiuit  les 
(îéduirc  des  exemples,  les  chercher  dans  les  ana- 
logies* La  science  positive  constste'presque  toute 
en  prépanftions;  pour  qui  Ta  étudiée  de  bonne 
foi,  elle  se  réduit  à  un  ptlit  nonibr^  de  choses 
générales  et  foudauieniales  :  composition ,  or- 
ganisatioD  des  armées ,  instruction  primaire 
des  troupes ,  mouvemens  et  manœuvres  qu'elle» 
pourront  iaire  toujours  et  partout;  c'est  à  ce 
cerçk  que  se  bornent  les  préceptes  pratica- 
bles à  tous^  que  se  circonscrit  4'art  dogmatique 
et  usuel  :  tout  le  reste  est  le  résultat  des  circons- 
tances observées,  secondées  on  surmontées,  sur 
le  terrain,  au  moment  même,  par  le  talent  su<^ 
périeur,  par  le  génie  k  qui  on  ue  peut  prescrire 
ses  œuvres  d  avance,  qui  a  ses  règles  saasdoutey 
itiaîs  éxcentriques  aux  règles  ordinaires,  et  que 
lui  seul  pçul  s'imposer  el  reconaoltre. 

•   -  '-^     '  •   •      '  - 

Cnijpereurs  roiuaius  «  les  meilleur»  saus  contredit ,  cotnrne 
princes t  %>^^  pecMoneUemciit  distingués 

comme  militaires,   tels   que  Vejpasien  ,  Tilus  ,  Nerv«j 
,  Tra jan ,  Adriea  «.  Antoain  «  M^^ro-Àur^J» »  Tacite»  Probo» , 
Clause  II»  «iç. ,  . 

.  JSIotts  Yerrops  gvnâ  Im  modernes  lef  pins  éminens  enlpc 
kt  gtttmra«  Giulwre^îAdblptiç  »  TjuQOiMt  Catinat,  Yau^ 
^1  eifi«,.|tre  j|iHMlf»«iëUwscîi|rel«  . 
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HISTOIRE 

DE  L  AKT  MIUTAIBE. 

SECONDE  PARTIE. 

L'Art  depuis  la  Révolution  opérée  par  la 
poudra  à  canon  t  jusquà  nos  jours, 

LIVRE>  PREMIER. 

ÉteU  de  VAH  après  le  développement  des  pre^ 

mie/s  ejjèth  de  la  £)oudre  à  canon, 

CHAPITRE  PIULMiJiK.  . 

De$  Grconstances  au  milieu  dcsquetUs  Qut  paru  Us 
Rêstauratieitrs  de  /'^^  militaire;  influence  de  ces 

cùcofuia/ices  sur  eu.v ,  leur  action  sur  les  éUi/iens 
dont  Us  étaient  entourés, 

m 

$  I". 

Ckmsidérations  générales, 

m  • 

_    • 

Une  ère  nouvelle  commence  pour  nous  avec 
le  XYii*  siècle.  Les  grands  affranchissemens 

de  l'espèce  humaine,  bienfaits  récens  et  qui* 
tous  datent  à  peu  près  .de  la  même  époque , 

T.  II.  •   .  '  I 


(  *  ) 

éprouvent  alors  un  développement  prompt  et 
simultané;  ce  déveluppemeut  achève  de  donner 
auK  deux  siècles  qui  nous  restent  à  papcourir 
cette  physionomie  si  différente  de  tout  ce  qu'on 
a  vu  jusque-là,  et  dont  nous  avons  signalé 
les  principaux  traits;  il  préparera  d'immenses 
résultats. 

L'imprimerie  rendra  impérissables  pour  les 
sociétés  humaines  les  oracles  de  la  vérité  et  les 

conceptions  du  génie. 

L'usage  de  la- boussole  permettra  k  l'homme 

lie  porter  ses  regards  sur  toute  l'étendue  du 
globe  où  il  est  placé;  la  sphère  d'activité  du  com« 
meree  s'agrandira  sans  mesure,  et  l'indépendance 

de  la  fortune  mobiliaire  achèvera  de  briser  l'es- 
clavage de  la  giebe. 

Enfin,  rnalgré  leur  effet  terrible,  les  armes  à 
feu  rendront  la  guerre  moins  meurtrière  en  la 
rendant  plus  savante ,  et  les  guerriers  moins  fé- 
roces, Lii  cloi^nanl  les  combattans. 

Quelques-uns  ont  cru  le  contraire;  ils  ont 
avancé  que  Tinvention  de  la  poudre  à  canon  n'a- 

voit  point  perfectionné  l'art  militaire,  qu'elle 
lui  avdit  aeulemeut  fourni  de  nouveaux  moyens, 
que  les  armes  à  feu  avoient  même*  vraisembla» 

blement  retardé  les  procures  de  la  tactique,  parce 
qu'alors  les  armées  s'approchant  moins,  il  entra 
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moins  de  cotnbtnaisoD  et  plus  de  hasard  dans  les 
batailles. 

Il  est  bien  vrai  qu'une  combinaison  nouvelle 
compliquant  un  art  quelconque  en  suspend  un 
monsent  la  marche;  tfiais  si  cette  combinaison 
est  heureuse,  si  elle  est  efficace,  hiuitôtelle  fera 
marcher  de  nouveau ,  et  bien  plus  rapidement, 
l'art  ou  la  science  qui  en  aura  reçu  Tapplicatton  : 
c'est  ce  que  riiisloirc  nous  montrera  pendant  ces 
deux  derniers  siècles. 

Quant  aux  chances  du  hasard,  trouyées  plus 
puissantes  dans  les  effets  de  la  mousqueterie  ou 
même  de  l'artillerie  que  dans  le  ciiaos  d'une 
mêlée  corps  à  corps,  celte  proposition  ne  semble 
pas  pouvoir  soutenir  l'examen.  Ou  soutiendroit 
une  thèse  plus  vraisemblable,  en  avançant  que, 
plus  les  combattans  sont  éloignés,  plus  il  ùait 
de  génie  et  de  combinaison  pour  tirer  avantage 
d'une  position  ,  et  plus  il  faut  aussi  dë  sang- 
froid  et  de  courage  d'esprit  pour  braver  une 
mort  qui  vient  de  loin  et  qu'aucun  e£fbrt  cor- 
porel Fie  peut  repousser  ou  rendre,  ce  qui  arrive 
si  souvent  dans  la  guerre  moderne. 

Quoi  qu'il  en*  soit ,  admettons  l'égalité;  admet- 
tons qu'il  faille  précisément  les  mêmes  efforts, 
les  mêmes  sacrifices,  le  même  génie,  le  même 
courage,  la  même  vertu  enfin,  dnu  les  temps 
actuels  que  dans  les  temps  andeAs; 


(4  ). 

Nous  avons  vu  comment  les  andens  cher* 
choient  à  s'assurer  cette  intelligence,  cette  vertu 
de  la  part  de  ceux  qu'ils  appeloieut  sous  les  dra- 
peaux j  voyons  en  quoi  les  modernes  sont  restés 
en  arrière  des  anciens ,  à  quelles  époques  ils  les 
ont  égalés  oy  surpassés  dans  cette  matière  de  la 
composition  des  armées,  plus  spécialement  ap- 
pelée par  les  modernes  du  nom  de  recrutement. 
C'est  suivre  la  marche  naturelle  des  choses,  que 
de  commencer  par  cet  examen;  car,  avant  d'ad- 
ministrer et  de  commander  les  armées,  avant 
de  les  ^re  vivre  et  agir,  il  £iut  les  assembler 
et  les  former  au  milieu  de  la  société^  qu'elles  sont 
destinées  à  protéger. 

Du  Recrutement  des  Armées  modernes* 

Il  existe  entre  Tarmée  et  la  cité  des  rapports 

établis  par  la  nature  même,  et  qu'on  ne  sauroit. 
violer  sans  dommage  pour  la  société. 

Les  sociétés  anciennes  étoient  dans  un  état 
lorcù  et  contre  nature  ;  la  liberté  n'avoit  lieu  pour 
le  petit  nombre  qu'à  condition  de  Tesclavagedu 
plus  grand. 

Ce  petit  nombre  avoit  seul  un  intérêt  poli- 
tique au  martien  de  la  cité  ;  il  devoit  donc ,  en 
principe,  être  seul  admis  à  former  Tarmée. 
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Ge^tf  en  effet,  ce  qu'on  voit  constamim^t 
dans  Tantiquité,  et  à  quelques  rares  ev^eptions 

près,  que  nous  avons  signalées  et  sur  lesquelles 
il  est  superflu  de  revenir. 

Dans  nos  sociétés  modernes,  ëdairées  des  lu* 
mières  du  christianisme  et  de  la  vraie  liberté,  les 
élémens.dos  armées  ne  sont  plus  les  mêmes,  ils 
ne  peuvent  point  appartenir  à  une  classe  exclu- 
sivement. Il  jest  convenu  par  les  véritables  publi- 
cistes  que  tous  doivent  contribuer  au  service  mi- 
litaire; mais  dans  quelles  formes,  sous  quelles 
conditions,  selon  quelles  proportions,  chacun 
doit-il  y  contribuer?  C'est  sur  quoi  les  principes 
ont  varié  à  1  infini.  • 

Suivant  le  caractère  distinctif  d'un  peuple  au 
physique  et  au  moral ,  suivant  la  latitude  qu'd 
occupe  sur  le  globe;  suivant  ses  habitudes,  son 
régime,  et  le  pli  que  lui  a,  de  longue  main ,  im- 
primé son  administration,  ce  peuple  offrira,  sur 
un  nombre  donné  d'individus,  une  moindre  ou 

« 

plus  grande  portion  d'hommes  que  la  nature 
aura  rendus  pr(5pres  à  être  militaires ,  à  peu  près 

exclusivement  à  tous  les  autres  hommes. 

De  ce  nombre  une  partie  encore  sera  détour- 
née de  sa  vocation  personnelle,  et  enlevée  à 
l'armée  par  des  destinations  antérieures,  par 
i  nduration ,  par  des  devoirs  réels  ou  factices ,  es- 
sentiels ou  de  convention;  il  ne  restera  donc 


^  ^ 
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en  hommes  décidément  et  également  disponi- 
bles, qi^'une  quantité  au-dessous  du  vœu  de  la 
nature. 

Ce  sont  ces  hommes,  et  non  d'atitres,  qu'il 
faut  attirer  sous  les  drapeaux,  il  faut  les  eutou- 
reir,  les  circonvenir,  les  trier  avec  adressç,  de 
manière  que,  sans  violence ,  sans  préférence  ap- 
parente, ils  suivexit  la  destination  que  là  nature 
et  ia  loi  concourent  k  leur  donner  :  c*est  dans  ce 
sens  que  doivent  être  conçues  de  bonnes  lois  de 
recrutement.  C'est  dii  cassez  qu'elles  ne  sont  pas 
Êicites  à  faire,  et  qu'elles  doivent  être  méditées 
avec  application,  calculées  avec  art. 

m 

Un  habile  faiseur  de  tours  mêle  devant  vous 
un  jeu  dexartes;  il  vous  le  donne  k  mêler,  il  le 

brouille  encore,  il  vous  le  présente  |)onr  que 
vous  choisissiez  une  carte,  et  vous  tirez  juste- 
nient  celle  qu'il  veut.  Voilà  ce  que  doit  faire  en 
recrutement  un  habile  législateur. 

Machiavel  a  posé  politique  la  base  et  marqué 
h  limite  :  le  recrutement  ne  doit  être,  ni  tout- 
à-fait  volontaire,  ni  tont-à-fait  forcé  ;  et, en  effet, 
trop  facile,  il  atteste  le  mal-êti*e  physique  de  la 
société;  trop  difficile^  il  aocuseroit  son  mauvais 
état  moral. 

Les  anciens  avoiekit  résolu  à  peu  près  le  pro- 
blême pour  la  partie  de  la  population  que  leurs 
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lo»  sur  cette  inatièi^e  regardoient  pmqae.  ex- 
clusivement. 

Bans  les  temps  modernes ,  nous  avons  vu  trois 
#iodes  de  recrutement  plutôt  essayés  qu'établis. 

Les  bandes  armées  et  irrégulières  qui  cou- 
TToient  l'EuropfB  aux  xni*  et  xrv*  siècles,  ne  se 

recrutoient  réellement  que  par  argent,  mais 
moins  pour  des  sommes  exactement  comptées 
que  par  1  appât  des  profits  <du  pHlage  (i). 

Les  aventuriers  entrepreneurs  de  compagnies 
mirent  un  peu  plus  de  régularité  dans  ce  genre 
de  recrutement 

Celui  des  francs-archers  avoit  un  mode  plus 
nqble  eï  plus  national. 

Mais  ni  Tun  ni  l'autre  mode  n'a  exclusivement 
servi  de  modèle  à  ce  qui  a  eu  lieu  pendant  le 
xvn*  siècle,  le  xviii*  et  les  premièrjss  années 
du  XIX*. 

On  ne  peut  pas'non  plus  reconnoitre  leé  prin- 
cipes d'un  bon  recrutement  dans  cette  ordon- 
nance de  François  (  i543  ),  qui  recomman- 
doit  d'eiirôler  surtout  les  meùdians,  vagabonds, 
geiis  «ans  aveu ,  etc.  En  vain  allégueroit-on  que 
cette  manière  de  composer  l'armée  est  conçue 


(i)  \oyez  I'«  partie,  IV*  livre,  article  de  la  Geadar^ 
nierie. 
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dans'  rintërét  de  la  Qté  :  c'est  trop  lui  sacrifier 
l'armée;  et  une  telle  composition,  si  elle  étoit  . 
générale ,  compromettroit  promptement  et  cruel- 
lement la  cité  elle-inènie.  ^ 

Ce  mode  de  recrulenient  ne  pou  voit  guère 
venir  dans  la  pensée  que  lorsqu'à  côté  de  sembla- 
bles troupes  nationales  9  on  avoit,  pour  les  con- 
tenir au  besoin,  des  stipendiés  étrangers  et  ré^ 
putés  plus  surs. 

Les  rois  de  France,  principalement  pendant 
les  guerres  civiles  et  de  religion,  avoient  de  l'in- 
fanterie wallonne  et  suisse,  de  la  cavalerie  alle- 
mande et  des  ingénieurs  italiens.  Les  chefs  de 
parti  qui  faisoient  la  guerre  contre  les  rois  pui-' 
soient  aux  mêmes  sources.  Des  deux  côtés* la 
plus  solide  infanterie  étoit,  en  général,  Tin^m- 
terîe  étrangère,  composée  de  piquiers. 

Après  ces  guerres,  où  Ton  avoit  si  souvent 
senti  les  inconvénieus  des  mercenaires  et  des  . 
étrangers  «  Richelieu  conçut  l'idée  d'une  réserve 
nationale  et  permanente  de  soixante  mille  hom- 
mes. 

Son  ordonnance  de  i636  enjoint  de  rechercher 
dans  tous  les  arts  et  métiers  les  hommes  les  plus 

jjropres  au  sen'ïcc  militaii  e. 

Saus  doute ,  sa  première  pensée ,  dans  une 
question  de  recrutement,  devoit  être  l'intérêt  de 
l'armée;  sa  première  recherche,  celle  des  moyens 
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d*y  appeler  les  hommes  dont  laf  présence  pouToit 
y  produire  le  plus  grand  avantage. 

li  £iilU>it  examiner  ensuite  comment,  en  fai- 
sant le  plus  grand  bien  à  l'armée,  on  feroit  le 

moindre  niai  à  la  cité. 

Mais  le  bien  s'opère  si  lentement  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  des  siècles  s'écoulent  sans  que 
CCS  conceptions  premières  acquièrent  tous  leurs 
développemens ,  quoiqu'elles  produisent  de 
bonne  heure  d'assez  grands  effets. 

Une  circonstance  expliquera  et  justifiera  la 
désignation  contenue  dans  lordonuance  de  Ri- 
chelieu. , 

Les'places  grandes  et  régu  I  ières  étoient  encore 
en  très-petit  nombre  ',  au  contraire ,  les  chàteàux , 
.  les  citadelles,  les'  enceintes  un  peu  fortifiées, 
étoient  très-multipliés;leshabitanss'y  gardoient 
eux-mêmes.  Cet  usage  donnoit  aux  bourgeois 
l'esprit  militaire  et  quelque  idée  de  la  guerre.  . 
Un  semblable  élat  de  choses  présentoit  une 
grande  facilité  pour  faire  de  bonnes  recrues 
ayant  déjà  une  teinture  des  exercices  militaires. 
Les  bourgeois  des  villes  non  actuellement  me- 
nacées, lorsqu'ils  avoient  des  inclinations  déci- 
dément guerrières,  se  rangeoient  sous  les  dra- 
peaux déployés  dans  la  campagne. 

La  seulelevée  effectuée  par  Richelieu,  suivant  le 
^mode  qu'il  avoit  conçu,  fut  une  levée  de  trois 
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mille  hommes  sur  la  ville  de  Paris  ;  encore  fit-on 

une  composition  et  un  abonnement  avec  l'admi- 
nistratioD  municipale,  celle-ci  douna  une  somme  . 
dont  on  se  servit  pomr  lever  des  volontaires. 

Avec  des  capitaines  habiles  et  de  petitesarmées , 
Louis  XI Y  fit  long-temps  la  guerre,  sans  avoir 
besoin  d*na  autre  recrutement  que  le  recrute- 
ment volontaire  :  vers  le  milieu  de  son  rèf^ ,  la 
nécessité  d  alimenter  un  grand  nombre  d  armées, 
devenues  chaque  jour  plus  considérables,  le*ra^ 
mena  vers  les  idées  du  cardinal  de  Ridielieu ,  vers 
\in  mode  de  recrutement  national ,  seul  mode 
inépuisable,  à  moins  qu'une  véritable  démence 
ne  saisisse  Fautorité  et  ne  vienne  promptement 
à  bout  de  toutes  les  ressources. 

Par  ordonnance  du  29  novembre  1688, 01^ leva 
.trente  ^gimens  d'un  bataillon,  et  d'environ  cinq 
cents  hommes  chacun,  qui  furent  licenciés-  à -la 
paix  de  Kiswick  en  1697.  A  cet  effet,  chaque 
village  fbumissoit  un  ou  deux  hommes  armés 
et  équipés;  chaque  homme. étoit  enrôlé  pour 
deux  ans.  Ce  terme  paroît  court  auprès  de  celui 
de  huit  années ,  que  nous  avons  vu  long- 
temps être  le  terme  légal;  mais  ce  court  terme 
suffisoit  déjà  pour  donner  à  cette  milice  un. ca- 
ractère tout  différent^  soit  de  celle  des'aventu^* 
riers  qui  n'étoient  enrôlés,  avec  leurs  che£s  de 
bandes,  que  pour  une  campagne,  soit  de  celle 
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des  iradcs-arcfaers,  désignés  d'une  manière  per* 

manente,  mais  ne  quil  lant  leur  domicile  que  pour 
u^oou^t  espace  de  temps,  à  peu  près  semblable  à 
celui  du  service  féodal  dont  ce  nouveau  service 
irétuit  qu'une  cnntinikation  :  il  y  avolf  celle  flif- 
férence  seuleu^eut  que  la  hautc-mam  et  la  peu&ée 
des  opérations^avoîent  passé  des  seigneurs  au  roi, 
et  IVxécution  kux  communes.  * 

Il  paroit  que  ci  tle  première  levée  de  la  milice, 
car  telle  en  fut  Torigine ,  se  fit  sans  mode  bien 
régulier. 

Ou  avoit  demandé  des  hommes  aux  \  illages; 
chacun  les  avoit  fournis  â  sa  manière  et  fort  vite  : 
les  difficultés  ne  sont  pas  grandes,  et  tout  roarchex 
sans  peine,  jusqu  à  ce  que  Tépuisement  com- 
mence k  se  £sûre  sentir. 

Cet  épuisement  étoîl  sensible  en  1701  ;  aussi, 
par  rordonnance  du  16  janvier  de  cette  année, 
on  eut  recours  au  sort,  toutefois  avec  cette  cir- 
constance remarquable  que  les  particuliers  qui 
ne  vouloient  pas  tirer  au  sort  cfn  étoient  quittes 
*  pour  payer  fr.  par  chaque  homme  que  la  pa- 
roisse devait  fournir;  c*est  ainsi  que,  dans  toutes 
les  innovationsr,  on  transige,  quand  on  est  sage, 
avec  toutes  les  résistances. 

Cette  opération  produisit  environ  trente- 
quatre  mille  hommes,  qui  furent  employés  jus* 
qu'à  la  paix  d'Ulrecht,  et  licenciés  seulement  à 
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cette  époque;  ceiix-là  restèrent  oa  furent  censés 
rester  qualurze  ans  sous  les  drapeaux. 

Toutes  les  traditions  attestent  qu'ils  étoiwit  t 
continuellement  rafraîchis  et  renforcés  par  des 
hommes  Iftrachés  violeirmu  nt  à  leurs  i.niiilles, 
à  leurs  travaux,  sans  ordre  légal,  par  la  tyran- 
nie des  intendans. 

De  manière  qu'on  peut  évaluer  à  vingt-cinq 
mille  hommes  paran,  le  nombre  d'hommes  levés 
sous  le  prétexte  de  tenir  au  complet  CQtte  pre- 
mière levée  de  trentre^uatre  mille.  La  famine  de 
1 709  contribua  aussi  à  jeter  sous  les  drapeaux 
un  grand  nombre  d*hoînmes  qui  y  cherchoieat 
/du  pain. 

D'ailleurs,  la  guerre  de  la  sïiccession  fut  en 
'  tout  sens  une  époque  de  désolation  pour  toutes 
les  campagnes  du  royaume;  et  ces  actes  arbi- 
traires coniribuèrcnt  à  l'insurrection  des  Cé- 
venneSy  .comme  les  levées  eu  masse  de  la  Con- 
vention ontoccasionéy  dbpuis,  Finsurrection  de 
la  Vendée. 

Le  a8  août  17 17,  on  exempta  de  la  taille,  pen- 
dant cinq  ans,  les'  hommes' enrôlés  diins  la  mi- 
lice; on  avoit  pris  des  mesures  rigoureuses  pen- 
dant la  guerre;  011  los  adoucit  à  la  paix..  Il  snffisoit 
d'accoutumer  les  peuples  à  Tinstitution  ménie. 

£n  1719,  on  fit  une  nouvelle  levée  d'environ 
vingt-quatre  mille  hoinmes,  à  laquelle  on  fit 
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concourir  ies^  horaiiies  mariés.  Ces  miliciens 
devoieot  être  répartis  éh  trente-neuf  bataillons 
de  six  cents  hommes  chacun ,  garder  seulement 
les  places  pendant  la  cam))aguey  et  être  renvoyés 
dans  leurs  foyers  pendant  l'hiver.  Ces  promesses 
furent  exécutées. 

Une  autre  ortlonuance  du  7  décembre  de  la 
même  année ,  renvo}  a  dans  leurs  provinces  les 
hommes  de  ces  bataillons  qui  awient  person- 
iieili  ment  marché  pour  leur  paroisse,  et  retint 
sous  les  drapeaux  ceux  qui  s'étoient  enrôlés  à 
prix  d'argent. 

En  même  temps,  on  établissôit  des  peines  se- 
vères  contre  les  déserteurs.  ^  ^ 

L'ordo'nnance  dn  5  janvier  1 7  igportoit  que  les 
hommes  qui  ne  se  présenteroient  pas  au  tirage, 
ou  qui  ne  se  rendroient  pas  à  leurs  corps  après 
avoir  été  désigqés  9  seroient  envoyés  aax  colonies 
et  remplacés  par  leurs  paroisses;  enfin,  ceux  qui 
déserteroient  après  avoir  rejoint  leurs  bataillons, 
dévoient,  par  ordonnance  du  :iO  mars' 17 20,  être 
condamnés  à  la  peine  de  mort.  '  * 

Déjà,  pendant  la  guerre  de  la  succession,  à 
plusieurs  époques,  le  fléau  de  la  désertion  avoit 
désolé  nos  arpaées  ;  plusieurs  lois  la  peine  de  mort 
avoit  été  proposée  dans  le  conseil  du  Boi.  Ou 
cite  ,  à  ce  suj et ,^ qu'un  jour  le  marquis,  depuis 
maréchal  de  Nangis,  insbtant  viveffièkit  devant 
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Louis  XI  Y  sur  La  nécessité  de  ce  remède,  le  roi 
s'écria  douloureusement  :  Ehl  J>fangis,  ce  sont 
des  hommes  ;  paroles  qui  prouTent  que  ce  prince 
avoit  autant  d'huniaïuté  que  de  grandeur. 

Jusqu'ici»  les  levées  n'oift  eu  lieu  qu'accidentel- 
lement; elle  pi  (ij  et  du  cardinal  deRichelieu  fi'apas 
obtenu  une  complète  exécution.  Ce  fut  en  17-26 
qu'ellesdevinrentannuelles  etlesréglemens  per- 
manens;elles\lurent  former ^  comme  le  cardinal 
l'avoit  voulu,  un  corps  de  soixante  mille  hommes; 
le  mode  en  lut  grave 9  sévère;  ilauroit  été  véri* 
tablement  national ,  sans  les  exemptions  et  les 
privilèges, 

^  K^u  engagement  volontaire,  toute  substitu- 
tion d'homme  à  homme,  furent  rigoureusement 
interdits  par  les  ordonnances  des  i5  février, 
a3  mars  et  3o  mai;  la  levée  étoit  faite,  par  la  voie 
*  du  sort,  sur  les  hommes  non  mariés ,  de  seize  à 
quarante  ans,  et  subsidiatrement  sur  les  hommes 
mariés.  | 

La  durée  du  service  étoit  de  quatre  ans,  et  le 
renouvellement  avoit  lieu  par  Vnoitié  de  deux  en 

deux  ans. 

11  paroit  que ,  malgré  la  ûdélité  que  Ton  mit 
à  effectuer  le  hcendemeDt  aa  terme  oonventi , 
les  levées  éprouvèrent  encore  beaucoup  de  diffi- 
culté. On  aggrava  les  peines  contre  les  réfjlic- 
taires;  le  jeune  homme  qui  ne  se  présentoit  pas 
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au  tirage  ëtoit  condamné  4  servir  pendant  tonte 
sa  vie;  et  celui  qui  ne  rejoignoit  pas,  après  éa  dé- 
signation, étoit  puni  de  mort.  (^Ordonnance  du 
la  nOffembre  1733.) 

Les  paroisses  étoîent  astreintes  à  fournir  l'ha- 
billeinent  des  miliciens,  sous  peine  d'être  assujé- 
ties  à  un  double  contingent  en  hommes.  {Ordon^ 
nonce  du  ôo  décembre  ij^i^.)  - 

Eu  juillet  1 735,  on  détacha  de  chaque  bataillon 
de  milice  quaraote-huit  hommes  qui  furent  in- 
corporés dans  les«réginien$  d*inlanterie  de  l'ar- 
mée d'Italie. 

En  1736  (on  étoit  alors  en  guerre),  la  durée 
du  service  des  miliciens  fut  fixée  à  six  ans. 

Toutes  les  années,  les  bataillons  de  milices 
étoicul  assemblés  pendant  un  certain  temps. 

On  continua  d'incorporer»  au  besoin,  ces  levées 
dans  les  troupes  de  ligne  (  i  );  on  étendit  cette  insti-  • 
tution  aux  provinces  qui  en  avoient  été  exemptes 
jusque-là,  par  Teffelde  leiirs  capitulations  et  de 
leurs  privilèges;  on  l'appliqua  aux  nouvelles 
provinces  réunies',  telles  que  la  Lorraine,  etc. 
Apres  la  guerre  de  Sept  ans,  le  corps  des  miliices 
étoit  formé  de  cent^nq  bataillons.de  sept  cents 
hommes  chacun,  organisés  en  officiers  et  sons-of- 


(i)  Malgré  rétablissement  des  milices,  le  recratemeiit  to- 
lontaiie  «voit  été  rountemi  pHur  les  troupes  de  lljpie. 
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ficiers,  à  peu  près  comme  Tinfanterie  de  ligi^e 
de  çe  temps-là  ;  iU  se  montoient  en  tout  à  soixante- 
quatorze  mille  cinq  cent  cinquante  hommes.  L'or- 
donnance qui  règle  ce  nombre  détermine  eu 
même  temps  les  conditions  exigées  à  Tavenir 
pour  être  exemptés  des  tirages  :  cette  nomencla- 
ture des  exempts  remplit  huit  pages  in-Jolio, 

Voilà  par  quelle  marche,  par  quels  degrés  le 

régime  des  milices  s'introduisit  eu  Frauce,  s'y 
naturalisa ,  reçut  des  accroissemens  successifs , 
une  organisation  régulière ,  et  préluda  à  la  cons- 
cription. 

On  voit  en  même  temps  comment  il  différoit 

d'une  véritable  conscription  nationale  par  une 
variation  continuelle,  par  de  vastes  et  bizarres 
catégories  d'exemptset  de  privilégiés  ;  c*étoit  peu, 
parexempie,que  les  fils  du  gentilhomme  ne  partis- 
sent pas,lesiiis  duiermier,du  laboureur,  de  l'ou- 
vrier, partoient, s'ils  suivoient  Tétat  de  leur  père; 
ils  ne  partoient  pas  s'ils  endossoient  une  livrée 
domestique.  ^ 

Après  quelques  autres  variât  ions  de  détail  dans 
les  noms,  dans  le  nombre ,  dans  les  formations, 
tout  à  coup  M.  de  Saint-Germain,  en  1776, 
supprima  les  milices  comme  corps;  ils  leur  subs- 
titua une  insct'ipUon  de  soixante- quatorze  mille 
cinq  cent  cinquante  hommes. 
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Xes  choses  reprirent  après  lui  leur  ancienne 
routine  et  éprouvèrent  les  mêmes  variations  de 

détail ,  qui  ne  méritent  aucune  mention  parce 
qu'elles  n'eurent  aucun  caractère  i^nportant 

Ce  mode  de  recruter.au  besoin  l'armée,  avoit 
lieu  concurremment  avec  le  recrutement  volon- 
taire et  à  prix  d'argent. 

Celui-ci  s*élevoit  annuellement  dè  dix-huit  k 
vingt  mille  hommes  ;  les  campagnes  n'en  don- 
noient  guère  que  six  mille;  la  ville  de  Paris  en 
foumissoit,  une  année  portant  l'autre,  un  peu  plus 
de  six  mille  :  sur  ce  nombre  d'hommes  trouvés 
et  recrutés  dans  cette  capitale,  il  n  y  en  avoit  pas 
plus  de  quinze  à  dix<sept  cents  qui  fiissent  natifs 
ou  habitans  de  Paris  même.  Quatre  à  cinq  mille 
étoient  des  étrangers  amenés  à  Paris  par  leur  * 
inoonduite,  ou  tombés  dans  le  besoin  depuis  . 
qu'ils  y  étoient;  de  même  les  autres  grandes 
villes  du  royaume  fournissoient  environ  huit 
mille  hommes,  dont  moins  de  trois  mille  appar- 
tenoient  aux  endroits  où  les  recruteurs  les  ra- 
massoient  :  dix  mille  hommes  environ  par  an  en- 
troient ainsi  dans  les  troupes  :  ils  pouvoient  être 
regardés  comme  la  lie  de  la  nation  et  la  compo- 
sition déplorable  que  nous  avons  vu  avec  éton- 
nement  recommandée  par  François  1^'  ;  très-peu 
de  ces  hommes  s'amendoient  sous  les  drapeaux; 
l'esprit  de  vagabondage  ne  les  quittoit  pas  ;  et 
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l'armée  française  «  avaut  la  révolution,  perdoit 
annueileroent  quatre  mille  hommes  aa  moins 
par  la  désertion  k  l'étrafipfer. 

Les  habilatis  des  canipagues  ne  fonituiciit 
qu'environ  un  tiers  des  recrues  de  Tarmée  ;  ils 
y  ëtoient  conduits  par  les  officiers  semestriers  à 
qui  on  en  injposuit  l  obligation,  et  quelques-uns 
par  les  recruteiu*s  de  profession  (i).  Si  Ton  avoit 
calculé  ce  que  coûloît  l'entretien  de  ceux-ci,  et 
si  l'on  avoit  apprécié  en  même  temps  le  nombre 
et  Tespèce  d'hommes  dont  ils  aiimentoient  i  ar- 
mée, on  auToit  promptement  supprimé  cette 
▼ile  et  immorale  profession. 

Tel  étoit,  avant  1791  »  le  douhle  système  de 
recrutement  en  France. 

Le  recrutement  par  argent  avoit  lieu  chez 
presque  toutes  les  nations  concurremment  avec 
les  autres  moyens. 

Il  y  avoit  des  milice»  en  Suède,  en  Dane- 
marck,  en  Angleterre,  en  Es[iagne;  il  y  en  a 
eu  même  en  Russie  jusqu'en  1 784,  époque  à  la- 
quelle on  les  a  fondues  dans  les  troupes  de  li-> 
gne,  à  l'imitation  d'une  ordonnance  du  roi  de 
Danemarck  du     juin  1778. 

(1 }  Quelquefois  Uê  olBciers  temestriert  ft*tdresM>ieBC4  cent* 
ci  pour  avoir  1m  banuDCS  ^^Us  dévoient  présenter  au  régi- 
ment ;  cette  circonstance  étoit  encore  au  détriment  de  la  oom* 
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La  Prusse,  TAutriclie  et  la  Russie  ont ,  outre 
des  milices  locales,  uu  système  géaéral  de  cons- 
cription ;  ce  système  est  lôute  autre  chose  que 
n'étoit  la  milice  dont  nous  venons  de  par- 
courir les  phases;  il  est  bien  autrement  lié  à 
toutes  les  circonstances  morales  qiii  entrent  dans 
Tor^nisation  sociale.  Nous  verrons  quelques  dé- 
tails du  système  prussien  à  lariicle  de  Frédéric  II. 

L'assemhlée  constituante ,  qui  avott  consacré 
le  principe  de  la  conscriplion ,  après  en  av4Mr 
solennellement  discuté  les  avantages  et  reconnu 
la  nécessité  dans  les  circonstances  où  se  trou- 
voit  la  France,  décréta,  le  avril  1*791 ,  une 
levée  (le  trois  cents  mille  hommes  de  garde  na- 
tionale» pour  être  organisés  sur-le-champ  en 
compagnies  et^en  bataillons  qu*on  assembieroit 
quand  on  en  auroit  besoin. 

Le  4  ju^u  fut  rendu  un  décret  or- 

donnant la  répartition  de  cent  mille  soldats  auxi* 
liaires  sur  tous  les  départemens  du  royanme 
pour  remplacer  les  milices  ou  troupes  provin- 
ciales abolies  le  4  okm  précédent. 

Sur  ces  cent  mille  hommes,  vingt-cinq  mille 
étoient  réservés  pour  le  service  de  la  marine  et 
les  soixante-quinze  mille  restans  destiués  pour 
celui  des  armées  de  terre;  ils  étoient  enrôlés 
pour  trois  ans. 
Ces  décrets  iureut  suivis  de  plusieurs  autres 
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tant  pour  les  levées  que  pour  les  formations  et 

les  incorporations,  dont  le  résultat  devoit  porter 
Farinée  à  deux  cent  quaraute-trois  mille  lioin- 
mes,  opération  qui  ne  fut  pas  sans 'difficultés. 

Les  dispositions  législatives  concernant  la 
conscription,  qui  ont  eu  lieu  sous  la  couvention, 
80US  le  directoire  et  sous  Teropire,  sont  présen- 
tes à  la  mémoire  de  tout  le  monde  ;  le  dernier 
livre  lie  cette  histoire  fera  cuauoître  avec  dôlail 
quel  usage  et  quel  abus  on  a  fait,  en  l^rauce,  de 
cette  institution  si  digne  des  peuples  libres. 

Une  conscription,  bien  conçue,  bien  ordoniit  c, 
produira  un  état  de  choses  tel  que,  couformé- 
mentàia  raison,  la  milice  serale  devoir  momen- 
tané de  tous,  l'état  permanent  de  quelques-uns,  èt 
queceux-ci,  éprouvés  daus  leur  vocation  et  récom- 
pensés de  leur  zèle»  seront  exclusivement  et  uni- 
quement chargés  de  perpétuer  et  de  transmet- 
tre de  génération  en  génération  de  conibaltans, 
de  conscription  en  conscription  successivement 
appelées  sous  les  drapeaux  et  rendues  à  la  so- 
ci'v  lé,  les  IratUliuns  de  l'art  et  de  rinstructiou 
éterneliemeut  nécessaires  à  la  volonté  et  à  la 
force  pour  les  feire  triompher  du  nombre  et  de 
la  valeur  même.  *  ' 


(ai) 


s  m. 

De  r Administration  dans  les  Armées  modernes* 

Nous  avons  vu  poindre  une  première  lueur 
d'ordre  et  de  régime  administratif ,  quand  Téta- 
blisseraent  de  la  charge  de  maréchal  de  camp 
sembla  rendre  aux  armées  modernes  quelque 
chose  des  fonctions  spéciales  du  polémarque  et 
du  questeur  des  armées  grecques  et  romaines. 

Mais  ce  n'étoit  pas  assez  qu'il  y  eût  quelque 
gouvernement  régulier  dans  les  camps,  il  lalloit 
l'introduire  dans  radminislrahon  e^éiiérale  de  la 
guerre.  Cette  tâche  éioit  d  autaut  plus  facile,  dès 
qu*on  en  auroit  la  volonté» accompagnée  de  quel- 
que lumière,  que  cette  administration,  alors 
très-peu  compliquée ,  même  pendant  Télat  d'hos- 
tilités permanentes,  se  simplifioit  à  la  paix  de 
telle  manière  que  le  spectacle  de  ce  îqui  existe 
aujourd'hui  nous  rendroit  incrédules  sur  les  tra- 
ditions de  cette  époque,,  si  l'époque  étoit  plus  re- 
culée et  ses  traditions  moins  avérées. 

Dans  les.  dernières  années  du  xv*^  sirclo,  les 
troupes  qui  restoient  sur  pied  à  la  paix  étoient 
si  peu  nombreuses  que  les  abus  les  plus  gros- 
siers dans  leur  administration  u'auroient  pas  tiré 
à  de  g^des  conséquences  pour  le  trésor  de 
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Aucune  puissance  de  TEurope  n'avoit  ni  une 
année  permanente,  ni  un  système  militaire  fixe 
et  régulier.  On  attendoit  la  guerre  pour  lever 
les  troupes  qui  éluient  ensuite  augmentées  ou 
réformées  selon  la  possibilité  ou  les  circons- 
tances (i). 

De  1600  à  1609  Henri  IV  n'eut  sur  pied  que 

six  raille  sept  cent  trente-sept  hommes  dont 
voici  IVtat  (en  laissant  la  cavalerie  la  première 
selon  Tesprit  du  teînps.  ) 


4  Gomptgnies  d«  gardes  du  corps.  .  .  •  44**  hommes. 
19  CompMgoies  de  geDdennerie ,  d*mégale 

Ibrcc.   lô^Q 

3  Goropagoies  de  dievau-légers   4^9 

Arquebusiers  à  cbevaloa  carabins.  .  •  laS 


Cavalerie   ^6^7 

Gardes  franaiise»,  20  compagnies  à* 

100  hommes.  ...  vooo 

Garde.*;  suisses  .  3  compagnies  à  aoo  h.     600  • 
Réginieiit  de  Picardie,  30  compagnies 
à  36  hommes   700 


Régiment  éc  la  Bawlme  employé  en 
Dauphioé,  C  compagnies  â  100  hom.  800 

Inlanlerie   'i>'>) 


(1)  Mon^jomeri ,  dans  son  Traité  de' la  Milice /rmnfaite, 
dit  que  le  teul  comte  Maurice  de  Maisau  iaisoit,de  son  toafSff 
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En  1610;  ce  nombre  niontoU  à  neuf  mille  neuf 

cent  quatre-vingt-dix  ;  la  principale  auginenla- 
tioii  comistoit  dans  le  régiment  suisse  de  Gaiaili 
de  trois  mille  hommes. 

U  faut  ajouter  à  cette  forée  le  noyau  de  quel- 
ques régimens  d'infanterie  créés  sous  le  règne  de 
Henri  lY ,  ou  sous  les  règnes  précédons ,  et  réfor- 
més pour  la  plupart  en  iS^b,»  la  paix  de  Ver- 
vins  ou  après  la  courte  guerre  de  Savoye  ;  on 
n'en  avoit  conservé  que  le  mestre  de  camp  ou 
colonel  particulier  (i)avec  une  ou  deux  com- 
pagnies employées  à  la  garde  des  châteaux  ou 
citadelles;  selon  Sully,  ces  garnisons  ne  s'éle- 
vèrent jamais  au-dessus  de  quatre  mille  hommes 

La  plus  nombreuse  garnison  que  leiloî  d« 
France  payât  à  la  même  époque  ,  étoît  celle  de 

Calais,  forte  de  quatre  cents  homipes;  cette 
place  étoit  alors  réputée  la  plus  importante  du 
ro)  a  urne. 


fîiuu  légulièrcinent  aux  soldats  un  exercice  que  Muulgoiucri 
compare  à  celui  d  Elien. 

Sous  Louis  XII1 1  Arnwd  fut  le  pivniier  qui  exerça  les 
troupes  en  temps  de  paix.  Jusqu'ù  lui ,  on  p^aroit  exercé  aux 
manonirres  de  paix  c|ue  le  régiment  des  gardes.  Louis  XIII 
apprit  ktiP-niénic  Texerdee  d^Amaud. 

(1)  Côlonel,  dans  r infanterie  ,  onteuduit  principalement 
alorâ  ëu  Çi>li^vel»|;^néri»i  dccv^lviM  iuc. 
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Metz,  qui,  après  Calais,  tenoit  le  premier 
rang,  n'avoit  de  i^arnison  à  peu  près  régulière 

ijuc  dans  la  citadelle;  elle  consistoit  en  quelques 
fantassins  payés  par  le  duc  d'Eperuou  sur  ses 
ëmolumens  de  gouverneur;  la  ville  étoit  gardée 
par  les  babitans. 

Il  en  étoit  de  même,  et  à  plus  forteraison, 

des  places  de  moindre  importance;  au  besoin, 
les  habitaiis  prenoient  les  armes  pour  garder  et 
défendre  leurs  foyers  et  soutenoîent  même  des 
sièges  sous  les  ordres  des  gouverneurs  ;  voilà 
pourquoi ,  deux  siècles  auparavant,  au  milieu  de 
la  férocité  générale ,  il  avoit  paru  si  révoltant 
qu'Edouard  voulût  faire  pendre  les  bourgeois 
de  Calais  qui  pouvoient,  même  en  justice  rigou- 
reuse, être  traités  sur  le  pied  de  v^riubles 
troupes  réglées. 

Les  gouverneurs  étoient  entretenus  par  le 
pays ,  et  entretenoient  à  leur  tour  quelques 
gardes,  à  quoi  se  joiguoient  les  compagnies  res- 
tées sur  pied  des  régimens  licenciés  dont  nous 
venons  de  parler. 

Ainsi,  Henri  lY,  dans  les  dix  dernières  an- 
nées de  son  règne,  n'avoit  jamais  eu  quatorze 
mille  hommes  de  toutes  armes  de  uoupes  per- 
manentes; c'étoit  peu  sans  doute,  mais  les 
autres  potentats  en  avoient  encore  moinft. 


% 
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L'administration  d'un  pied  de  paix  aussi 
foible,  devoit  être  peu  de  chose. 

En  1600,  la  totalité  des  dépenses  de  la  gucn  e 
s'éleva  à  six  millions  (un  peu  plus  de  treize 
millions  de  notre  monnaie  actuelle)»  et  pendant 
les  cinq  annéejï  Suivantes  jusqu'en  1609,  seu- 
lement à  cinq  millions  cinq  cents  mille  livres; 
cette  somme  suifisoit  à  Tentretien  des  troupes 
et  de  l'artillerie  (i),  ainsi  qu*j^  des  pensions  ou 
demi-soldes  qu'Henri  IV  pa^oil  à  un  assez  grand 
nombre  d'ofEciers  ,  que  la  paix  avoit  laissés 


(i)  Machiavel ,  dans  son  Tableau  de  la  France  ,  s'exprime 
ainsi: 

.  «  Le  roi  fixe  lui-même  le  lieu  des  guimons  C|t  leur  nombre, 
9  soit  en  gendarmerie ,  soit  en  artillerie  ;  cependant  il  y  a  peu 
»  de^  Tilles  qui  n  aient  quelques  pièc^  dWtillmrie  ;  même 
•  depuis  deux  ans,  il  j  en  a  beaucofup  dans  ce  royaume 
»  (  c*étoit  sous  Louis  XII  ) ,  où  Ton  a  fondu  des  canons  aux 
«dépens-  des  habitans.  Cette  dépense  a  été  couverte  par 
j>  une  petite  augmentatien  d*impdts  sur  les  entrée.  Quand  on 
»  ne  craint  pas  de  guerre,  les  garnisons  sont,  d*ordinaire,au 
»  nombre  de  «piàtre  en  Guyenne ,  en  Picardie ,  en  Bourgogne 
»et  en  Provence.  Elles  sont  augmentées  ou  changées  d*nn  lieu 
»à  un  autre ,  snÎTant  les  circonstances  ,  etc.  »  • 

On  voit  que  Machiavel  u'cntcud  pas  les  garnisons  par  villes, 
ronirno  nous  le»  entendons  aujourd'hui  ;  il  dit  seulement  qu'eu 
temps  de  paix ,  les  troupes  qui  restoientsur  pied  étoient  can- 
tonnées dans  les  provinces  frontières ,  comme  les  légiotts  ro- 
maines dont  ii  avoit  toujours  Tesprit  préoccupé. 
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sans  mpyens  de  subsistance  el  dont  il  se  mé- 
nageoit  les  services  /pour  la  prochaine  f^uerre  ; 
car  Henri  IV,  qui  étoit  vcriiaMf  meut  militaire, 
savoit  que  d'anciens  officiers  sont  i  âme  des 
nouvelles  levées  et  indispensables  pour  leur 
formation  et  leur  début  à  la  guerre. 

Avec  ce  foible  pied  permanent  et  rép^nlier, 
il  étoit  facile  à  une  bonne  administration  de 
faire ,  pendant  la  paix. ,  de  grandes  économies. 

Le  premier  janvier  1610^  Sully,  pourvu,  de- 
puis douze  ans  seulement,  de  la  surintendance 
des  finances  et  depuis  onze  ans  de  la  charge  de 
grand-maitre  de  rartillcrie  qui  emportoit  à  peu 
près  tout  le  matériel  de  la  guerre ,  justifia  à 
Henri  IV  qu'il  avoit  dans  le  trésor  Iriiite-cinq 
millions  (  environ  quatre-vingts  d  aujourd'hui } 
d'économie,  somme  immense  eu  égard  au  bas 
prix  de  toutes  choses ,  au  peu  de  numéraire 
en  circulation  et  aux.  ibibk^s  impôts  qu'on  levoit 
alors:  il  lui  présenta  en  même  temps  Tétat  de 
quatre  cents  pièces  de  canon  de  quatre  calibres 
difïerens,  avec  leurs  armemens  et  kurs  affûts 
de  rechange^  deux  cents  mille  boulets ,  quatre 
millions  de  livres  de  poudre,  un  attirail  consi- 
dérai »ie  de  voitures  et  de  caissons,  ime  graiule 
quantité  (routil:^,  soixante  mille  armes  de  toute 
espèce  à  Tusage  de  1-infanterie ,  seize  mille  à 
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l'usage  de  la  cavalerie ,  le  tout  apprécié  à  douze 
cents  mille  livres  d'alors.  Il  prouva  également 
que,  depuis  le  commeDcement  de  son  adminis- 
tration ,  il  avoit  fait  construire  ou  réparer  des 
fortifications  pour  plus  de  cinq  cents  mille  livres. 

n  n*y  avoit  jamais  eu,  en  France,  ni  peut-^tre 

chez  aucun  peuple,  d'approvisionnement  com- 
parable ,  si  Ton  veut  faire  justice  de  la  partie  £ei- 
buleuse  de  l*Histoire  Ancienne;  il  y  avoit  encore 
moins  d'exemples  d'une  telle  administration ,  et 
Sully  peut ,  à  bqn  droit ,  passer  pour  le  pre- 
mier modèle  en  grand  des  administrateurs  mi- 
litaires. 

Aussi,  pom*  la  grande  expédition  qu'il  alloit 
entreprendre,  Henri  lY  étoit-ii  en  état  de  solder 

uiie  armée  de  cinquante  nulle  hommes,  dont 
environ  dix  mille  de  cavalerie,  ayant  à  sa  suite 
cinquante  pièces  de  canon.  Il  avoit  de  plus  de 
quoi  solder  ou  aider  un  g^rand  nombre  d'alliés; 
enfin,  par  une  précautipn  qui  n'étoù  pas  sans 
inconvénient,  mais  entièrement  inusitée  dans 
les  siècles  précédens,  il  avoit  hh  passer  par 
Sully  des  traités  avec  des  négocians  de  Trêves, 
de  Liège,  de  Cologne  et  d'Aix-la-Chapelle,  pour 
lui  fournir,  sur  divers  points,  pendant  un  certain 
temps,  la  subsistance  de  vuigt-cinq  mille  hommes 
d'in£smiterie  et  de  quatre  mille  chevaux. 
Son  armée  entière,  nationale  ou  auxiliaire, 
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deToit  se  monter  à  cent  soixianle-cînq  mille 
hommes  de  pied,  vingt -six  mille  chevaux  et 

cent  cinquante  canons,  force  prodigieuse  pour 
le  temps;  on  peut  la  comparer  à  celle  des 
armées  'qui  6*ét oient  battues  k  Montcontour, 

à  peine  quarante  ans  auparavaiil  et  dont  la 
plus  forte  artillerie  étoit  de  huit  pièces  de  ca- 
non (i)  :  quelle  énorme  différence  ! 

Les  ennemis  de  la  France  n'avoient  rien  à 
faire  contre  un  tel  roi* que  de  le  tuer,  c'est 
ce  qu*ils  firent  le  i4  mai  1610. 

Après  ce  coup  si  fatal  à  nos  destinées  mili- 
taires, cette  armée,  dont  une  grande  partie 
étoit  sur  pied ,  fut  presque  tonte  licenciée  avec 
un  mois  de  solde.  Cette  mesure  et  toutes  celles 
que  cette  dissolution  entraîna  portèrent,  pour 
cette  année,  les  dépenses  du  département  de  la 
guerre  à  neuf  cents  raille  livres  d'alors. 

Toutes  ces  circonstances  prouvent  l'ordre  in- 
fini qui  présidoit  k  l'administration  ;  il  fut , 

comme  on  le  voit  ,  perfectionné  presqu'aus- 
sitôt  qu'introduit  et  précisément  à  l'époque  qui 
ouvre*  l'histoire  de  l'art  militaire,  dans  les  temps 

modernes,  scion  i'accepliou  et  la  division  que 
nous  avons  adoptées. 


(')  Voyez  I"  partie ,  IV*  livre ,  III*  chapitre 
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Quelques  détails  encore  justifieront  cette  as- 
seitioD  et  nous  fixeront  sur  les  premiers  résulr 
tats  de  Tordre  et  ^e  la  régularité  dans  Tadmi- 
uistratiua. 

Vingt  mille  hommes  de  pied  de  troupes 

nationales  éloient  payés  à  ui  fr.  par  mois  par 
homme,  les  appoiutemeus  des  officiers  compris 
dans  cette  somme. 

Cinq  mille  chevaux ,  les  appointemens  des 
chefs  et  des  olficiers  également  compris ,  cou- 
toient  chacun  60  (t.-  par  mois,  et  même,  les  années 
précédentes,  ils  netoient  revenus  qu^à  600  fr. 
par  an;  treote-detix  pièces  d'artillerie  sont  dans 
les  mêmes  comptes  évaluées  pour  leur  entretien 
à  1,196,000  livres  par  ail. 

Le  déboursé  pour  la  levée  et  l'équipement  d'tm 
cavalier,  éloit  d'un  peu  moins  de  100  fr.  (i);  la 
levée  du  fantassin  et  son  équipement  ne  coû- 
toient  pas  5  fr.;  la  solde  ne  s'élevoit  qu'à  lao  fr. 
par  an,  disant  par  jour  6  sols  8  deniers,  suivant 
les  comptes  de  1600,  iGio  et  années  suivantes, 
rétribution  bien  mince  en  apparence,  mab  ce- 
'  pendant  assez  aVlantageuse  alors  pour  attirer 
beaucoup  plus  d'honuaes  qu'on  n'en  vouioit  et 


(1)  Il  Ikut  touîoan  plus  que  doublor  la  somme,  si  Ton  vtut 
la  porter  à  U  valear  actudle. 
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suffisante  pour  que  le  capitaine  pût  encore  y 

bénéficier,  après  avoir  nourri,  habillé  et  entre- 
tenu le  soldat  en  paix  comme  eu  guerre.  £n 
campagne  «  le  pillage  et  ce  qu'on  appeloit  vul- 
gairement le  butin  entroîentdans  les  spéculations 
du  soldat  comme  du  capitaine,  surtout  pendant 
les  guerres  civiles. 

On  ne  foumissoit  ei^core  ans  troupes,  soit 
en  paix,  soit  en  guerre,  ni  hôpitaux.,  ni  pain, 
ni  viande,  ni  même  le  fourrage,  qui  éioit  ooin* 

■ 

pris  dans  la  solde  de  la  cavalerie. 

Sullv ,  au  siège  d'Amiens,  mit  sur  pied  les 
premières  ambulances. 

On  se  bornoit»  en  campagne  et  en  garnison , 
à  faire  approvisionner  les  marchés  du  camp 
ou  de  la  place  ;  chacun  alloit  s'y  pourvoir  selon 
qu'il  jugeoit  à  propos;  et,  comme  les  armées 
étoient  peu  nombreuses,  on  ne  formoit  presque 
jamais  de  magasins  ;  le  pays  subveuoit  ordinai- 
rement aujL  besoins  de  la  guerre  en  subsistances 
de  tout  genre. 

Le  Roi  foumissoit,  au  fantassin  aussi  bien 
qu'au  cavalier ,  les  armes  que  Ton  lii*oit  des  ar- 
senaux; et  Ton  létoit  si  peu  en  garde  contre  les 
abus  que ,  lorsqu'il  n'y  avoit  pas  des  armes  en 
magasins  ,  les  capitaines  les  achetoient  eux-^ 
mêmes  au  moyen  d*un  arrangement  fait  avec 
Fadministraticm. 
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Louis  XIII  eut  sur  pied,  pendant  tout  son  régne, 
le  double  des  ti  oupes  entretenues  par  Henri  IV; 

d'après  les  comptes  de  ce  lemps-là,  elles  lui 
coûtent  euviron  quatre  fois  plus;  on  peut  en 
assigner  plusieurs  causes  ;  l'argent  du  nouveau 
monde  commençoît  à  circuler  en  France  avec 
plus  di'  rapidité  et  faisoit  nécessairement  hausser 
toutes  les  denrées,  les  abus  se  multipUoient  et 
faisoient  de  plus  grands  ravages  dans  des  ad- 
ministrai ions  plus  compliquées  et  sous  dos  ad- 
ministrateurs plus  ou  moins  médiocres,  tels  que 
ceux  qui  se.  succédèrent  (i)  depuis  Sully  jus- 
qu'à Michel  Le  Tel  lier,  père  du  fameux  Lou- 
vois,  son  maître  en  administration  et  celui  de 
tous  ses  successeurs. 

Dans  les  dernières  années  de  Louis  XllI ,  on 
avoit  établi  des  intendans  à  la  suite  des  armées  ; 
c'étoit  par  cet  emploi  que  Micliel  I^e  Teiiier 
avoit  débuté  dans  la  carrière  de  radministra'» 
tion;  il  perfectionna  ensuite  Finstitutioii  des 
convntssaires  qvLi  avoieui  commencé  par  être  des 


(0  On  trouve  dans  ccUf  série  de  minisires  l'évrijuo  de 
Luçoi) ,  depuis  cardinal  de  Richelieu  ;  mais  il  n'admini.sli  a  que 
quelques  mois  et  par  commission.  Sully  n'avoit  pas  été  pro- 
prement ministre  de  la  guerre  ;  mais  il  fvoitea  la  ifrAode latitt 
•or  toute  iadmitriinratioB  militMre. 
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payeurs,  puis  des  coutrôleurs  des  parties  pre- 
naDtes;  ii  établit  aussi  Tusage  des  magasins. 

Michel  Le  Teliier  n'avoit  peut-éire  pas  plus 
de  géoîe  ét  ne  pouvoit  avoir  de  meilleures  inten- 
tions que  Sully;  mais,  plus  que  Sully  enchaînéaux 
détails,  et  sentant  la  pesanteur  du  fardeau,  il 
.  porta  dans  l'administration  une  régularité  plus 
minutieuse  et  plus  rigide,  un  esprit  plus  raffiné 
de  spéculation  et  de  prévoyance. 

Avant  lui,  les  ministres  de  la  guerre  croyoient 

avoir  bien  rempli  leur  devoir  quand  ils  avoient 
expédié  les  patentes  d  ofiiciers-généraux  ou  par- 
ticuliers, ainsi  que  les  commissions  ou  les  traités 
pour  faire  de  nouvelles  levées,  en  tenant  un 
contrôle  plus  ou  moins  exact  des  troupes  exis- 
tantes f  en  Êûsant  procéder  le  plus  régulière- 
ment possible  aux  montres  ou  revues  pour 
vérifier  le  complet  et  empêcher  que  le  Roi  ne 
fût  trompé  sur  la  quotité  de  la  solde  en  payant 
des  àbseus,  etc.,  etc. 

Le  Teliier  vit  beaucoup  plus  loin  que  ces  abus 
et  que  les  moyens  plus  ou  moins  insuffisans  de 
répression  qu'il  avoit  été  facile  d'établir  avant 
lui  ;  il  se  proposa  ce  problème  simple  et  fécond  : 
entretenir  au  meilleur  marché  possible  le  plus 
grand  nombre  de  troupes  possible;  il  marcha 
▼ers  ce  but  avec  adresse  et  rapidité,  pendant 
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la  miaoriié  de  LouU  XIV  dont  le  oôiiseil  entra 
dans  fljes  vues  et  goûta  ses  systèmeSé 

Il  fut  affermi  dans  sa  route  par  la  coutemplap 
tion  des  besoins  que  les  drcpnslances  multl> 
pUoient  et  rendoient  impérieux. 

Après  le  traite  de  Wcstphalie,  Turenne  re- 
montra qu'il  tic  suffisoit  pas  d'avoir  Cut  des 
conquêtes,  qu'il  fiiUoit  les  conserver,  qu*on  ne 
le  pouvoit  qu'avec  de  bonnes  troupes,  qu'il  éloit, 
par  conséquent ,  nécessaire  de  ûxer  et  de  main- 
tenir leur  nombre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  justesse  du  principe  en 
politique,  la  conséquence  étoit  juste  en  admi- 
nbtration.  Le  Tellier  professoit.une  gïande  ad* 
miration  pour  Tturenne,  et  n*avoit  garde  de  le 
contrarier,  quand  il  s'agissoit  d'augmenter  les 
attributions  du  pouvoir  ministériel. 

Dans  le  plan  que  Turenne  indiquoit,  l'babile 
et  trop  fiscal  miuisire  sentit  tout  l'avantage  pour 
le  trésor  d'une  fixation  régulière  de  toutes  les 
dépenses.  11  jugea  que  la  valeur  dti  marc  d'ar- 
gent, qui  avoit  sensiblement  diminué  depuis. 
Henri  iV,  baisseroit  encore  au  moins  dans  les 
mêmes  proportions,  et  qu'en  même  temps,  et 
par  une  suite  nécessaire,  tous  les  objets  de  con- 
sommation bausseroient.  Il  compta  donc  sur  le 
le  bénéfice  du  temps  en  laveur  du  trésor,  et^ 
par  conséquent  I  en  diminution  des  frais  de  Tai^ 

T.  II.  3 
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mée^maisaux  dépens  de  ceux  <(iii  vivoieni  dei'État 
militaire.  En  même  temps  jl  comprit  que  cette 

révolution  auroit  lieu  par  une  progressioa  assez 
imperceptible  pour  ne  causer  aucun  dangereux 
mécontentement;  il  ne  prévit  donc  rien  qui  put 

i'em pécher  de  suivre  la  marche  qu'il  s'étoit 
tracée. 

Ainsi,  tandis  qu'autour  de  Varmée  tout  aog- 

menloil,  la  paye  des  troupes ,  même  quand  elle 
sembloit  rester  stalionnaire,  et  n'éprouvoit  point 
de  réduction  nominale,  baissoit  réellement  de 
toute  la  réduction  de  la  valeur  de  Fargent,  de 
tout  le  sur  haussement  des  objets  de  consomma- 
tiop. 

Depuis  1600  jusqu'en  1 65o,  la  baisse  de  k 

leur  de  l'argent  avoit  été  de  près  de  moitié  :  le  ca- 
valier monté  et  équipé,  qui,  à  la  première  époque, 
avoit  été  évalué. à  100  fr.,  auroit  dû  s'être  élevé 
à  200  fr.  ;  il  n'en  coùtoit  que  1 5o. 

En  j6oo,  le  nombre  des  hommes  de  guerre 
entretenus  ne  passoit  guère  dix  mille;  les  dé* 
j>enses  de  la  guerre ,  tout  compris ,  montoient  à 
un  peu  pins  de  12,000,000  d'alors,  ce  qui  éta- 
hlissoiir homme  moyen  à  un  peu  plus  de  1,200  f., 
e*esl-à-dire  à  près  de  3,ooo  fr.  d'aujourd'hui. 

On  voit  combien  avoit  été  opulente,  au  com-' 
menceroentduxvii'  siècle,  la  situation  intérieure 
des  troupes ,  quand  le  luxe  étoit  inconnu,  ou 
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que  le  seul  luxe  qui  fût  en  usage  ne  portoit  que 
slir  la  qualité  des  armes  et  des  chevaux,  et 
par  là  toomoit  encore  à  Tairanuge  du  service 
militaire. 

En  1600  9  la  paye  du  fantassin  valoit^  en  mon* 

noie  d'aujourd'hui,  14  sous  10 deniers* 

En  1800,  selon  la  même  évaluation,  elle  étoit 
de  6  sons  ou  3o  centimes. 

Quoiqu'il  faille  mettre  en  ligne  de  compte 
certains  objets  que  le  soldat  reçoit  aujourd'hui 

en  nature,  et  qu'alors  il  ne  reccvoit  pas,  il  res* 
tera  toujours  une  grande  différence  entre  l'ai- 
sance pécuniaire  qu'on  pouvoit  trouver  alors 
dans  le  métier  militaire  et  celle  qu'on  y  peut 
trouver  aujourd'hui. 

Sans  qu'il  soit  nécessaire  de  suivre  pas  à  pas  la 
marche  successive  de  l'administration  sur  ces  er- 
remensy  dont  elle  ne  s*est  pas  écartée ,  on  con- 
çoit fort  bien  comment,  à  la  réforme  de  r6iO|  , 
après  la  mort  d'Henri  IV,  on  put  diminuer  de 
près  d'un  cinquième  la  solde  de  la  cavalerie  con- 
servée ^  sans  que  cette  mesure  excitAt  aucun  mur« 
mure  sérieux ,  et  sans  qu'on  trouvât  moins  d'em- 
pressement à  servir  dans  cette  arme.  " 

A  la  réforme  de  1660,  on  fit  une  réduction 
assez  considérable  sur  laisolde  des  deux  armes, 
sans  un  plus  fî^cheux  résulut. 

3* 
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Autre  réforme  en  1668,  autre -rMuctton  ;  ce 
ne  fiit  pas  la  dernière,  et  1  on  continua  de>trou- 
ver  oiEciers  et  soldats. 

Louvois,  avec  tout  son  génie,  crut  n'avoir 
rien  de.  mieux  à  £aiire  que  de  marcher,  pour  TaJ- 
mimstration  proprement  dite,  sur  les  traces  àt 

son  père. 

Un  siècle  eirriron  après  que  Le  Teilier  et  Lou- 
vois eurent  ouvert  et  «uivi  avec  tant  de  succès 

celte  carrière  d'ordre  et  d  économie  (1),  M.  de 
Choiseul  extirpa  les  derniers  restes  des  anciens 
abus,  effaça  les  dernières  traces  des  anciennes 

routines  administratives  dans  rannée. 

Long-temps  les  capitaines  des  deux  armes , 

qui  recevoiént  la  solde  de  leur  compagnie,  n'en 
distribuoient  que  ce  qu  ils  ne  pouvoient  pas  s'ap- 
propriér  sans  s'exposer  à  être  abandonnés  de 
jeuis  soldats. 

Bans  le  même  temps ,  un  autre  abus  minoit  les 


(i)  It,y  A  en  dans  ce  lap»  de  temps  dfes  ministres  ttès«4ie- 
•  commandables ,  tels  que  M.  Le  Blenc,  M.  de  Bdlisle,  et  surtout 

M .  il' Argenson ,  dont  radminbtrution  lut  si  paternelle  ;  msis  iU 

u'iiifioHuisircnt  et  ne  réformèrent  rien  d'important ,  en  admi- 
ijisdHiioti ,  à  inoins  qu'on  ne  veuille  compter  la  suppress'on  des 
conconldts  dans  l'infanterie.  On  j>ciit  voir,  au  ^ujet  de  cette 
suppression  ,  l'ouvrage  de  ili,^iudouin  sur  1  ÀdminùtraUoii 
4Uiili(iiiic'. 
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troupes  et  épuisoit  le  trésor  :  c'étoit  celui  des 
passevolants  ou  soldais  imaginaifes,  qu'on  sup^ 
posoit  ])our  escamoter  la  sold^,  et  qu'on  tuoitF 
fégulièrement  à  chaque  bataille,  pour  les  faire 
ressusciter  et  périr  de  nouveau  squs  d'autres 
noms  (i').- 

M.  deChoiseul  réduisit  les  capitaines  des  deux 
armes  aux  simples  appointemens»  leur  6la  la , 
manutention  eti'entretten  de  leurs  soldats.  Dès- 
lors  ils  n'cureut  plus  là  possibilité  de  détoiu:ner 
à  leur  pofit  Targent  dé  la  solde ,  en  produisant 
à  la  revue  dès  solHats  supposés,  et  un  générât 
put  faire  galôpper  la  cavalerie,  sans  que  les  capi- 
taines criassent  qu'on  crevoit.  leurs  ckevaux  etr 
qu'on  les  rutnoit. 

Sous  >L  de  Choiseul,  il  y  eut.  an  quartier' 
mattre  par  régiment,  ainsi  qu'iin^  caisse  et  une- 
ampiabiUtéTé^\ù\èretùenl  tenue. 

.M.  de  Choiseul  paroU  avoir  achevé  de  résoudre 
fe  problème  posé  par  Tellier,  et  À  la  solution 
duquel  on  avoit  travaillé  pendant  plus  de  cent 


(i)  L'administration  confiante  et  dissipée  de  Trançois  I®' 
avoit  été  cauf>e  qu'à  la  bataille  de  Pavic ,  ce  prince  n'eut  pas« 
sous  les  armes  les  deux  tiers  du  nombre  sur  lequel  il  avoit 
compté.  L'infidtMilé  et  l'avarice  des  officiers  ,  surtout ,  à  ce  que 
dît  Thisloire,  des  Italiens,  la  ncgligeuce  ou  la  connivence  des 
•dministrateim  oocatiooèrent'oe  désordre  stikUlà-iioi-anMi- 
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aps.  Les  réglemens  publiés  sous  M.  de  Clioiseul 

sont  regardés  connue  .un  chef-d'œuvre  d'indus- 
trie, les  raffioem^s  sur  oe  point  semblent  dé^ 
sornuus  épuisés;  c'est  dans  d'autres  directions, 

dans  d'autres  combinaisons,  qu'il  faudra  dore- 
navaut  chercher  la  véritable  économie,  les  vé- 
ritables améliorations. 

Si  J  V)n  r^ipproche  ce  que  nous  lisons  de  ce  qui 
s'est  passé  de  nos  jours,  voici  quelle  a  été,  ea 
résume,  la  marche  de  TadministFation,  et  par 
quels  étals,  par  quels  procédés  divers,  elle  a 
passé,  depuis  1  époque  où  l'on  est  sorti  de  la 
rouille  du  moyen  âge,  jusqu'au  moment  où  nous 
écrivons.. 

D'abord  on  donne  de  l'argent  aux  entrepre- 
neurs de  bandes  et  de  routes  :  c'est  l'époque  des 
gendoimesy  des  grandes  compagnies;  c'est  l'ère 
du  pillage  organisé  eu  tout  sens;  c'est  le  brigan- 
dage auquel  l'Europe  a  été  long-temps  en  proie, 
et  la  France  jusqui'au  moment  où  Charles  YII  fut 
affermi. 

On  passe  ensuite  des  marchés,  qui  doivent 
être  effectués,  sur  tel  ou  tel  point,  par  des  négo- 
cions et  des  spéculateurs  :  c'est  ce  qu'a  £iit 

Henri  IV.  Il  est  évident  que,  dans  une  guerre 
malheureuse,  ou  dont  les  plans  sont  déconcertés 
par  les  événemens,les  ressources  de  ce  système; 

devienueut  prompteiiicai  illusoires. 
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Plus  tard,  oo  établit  des  magasins,  on  dispose  - 
approvfoionnemeoa  soties  points  militaires 
désignés  fMir  les  plans  de  campagne.  C'est œ 
qu'ont  pratiqué  ,  sous  Louis  XIY  et  sous 
Louis  XV,  les  pluà  grands  minislres>  MM.  de 
LouTois,  d'Argenson,  etc.  Mats  qui  ne  voit  que 
ce  régime  aclniinislralif  condamne  inévitable- 
ment à  une  stratégie  très-circonspecte,  à  une 
guefie  méthodique,  lente,  peo  susceptible  dV 
Toir  de  brillans  et  utiles  développemens? 

Quand  on  veut  secouer  ce  joug,  on  coni>- 
menoe  par  établir  ime  guerre  d'invasion^ et  on 
frappe  des  réquisitions  sur  le  pays  ennemi ,  k 
mesure  qu'on  l'occupe  :  c'est  ce  qu'ont  fait  les 
généraux  de  la  révolution.  Ces  réquisitions  sont 
essentiellBiiient  bornées  dans  leur»  résultats:: 
leur  succès  dépend  d'uiic  foule  de  circons- 
tances, des  moyens  du  pays,  de  l'abondance  ou 
de  la  stérilité  de  Tannée,  fies  victoire^  ou  des 
revers,  des  marches  en  avant  ou  des  retraites.  Se- 
lon ces  chances  diverses,  les  réquisitions  man- 
quent ou  s'effectuent,  s*étendent  ou  se  restrei- 
gnent ,  et  quelquefois  refluent  sur  l'intérienr,  et 
viennent  y  aggrav  er  l'impôt  ordinaire  et  régulier 
d'un  impèt  irrégulier  et  illimité. 

Enfin,  nous  avons  vu  une  autre  méthode  r 
on  s'emparoit  du  pays ,  on  oommençoit  à  Tad- 
ministrer,,  dés  l'instant  de  Toccupation,  Cette 
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administration  9  par  sa  forme  et  dans  son  propre 
intérêt,  mâiageoik  les  ressources  du  pays;  d'un 
autre  câté^  eUerémplissoit  fe  mieux  possible  les 

besoins  de  l*arm('e.  Le  conquérant  jouoil  un  rôle 
double;  il  représentoit  à  la  fois  le  pays  envabi 
et  l'armée  qui  TeuTabissoit  II  n'^t  pas  douteux 
que  cesyslème  n'assure  et  ne  monage  mieux  que 
tout  autre  les  consommations  de  l'armée  et  les 
&cultés  reproductives  du  pays  ;  mais  il  ne  peut 
avoir  lieu  que,  dans  l'accomplissement  d'ua 
grand  pian,  sur  une  vaste  échelle  d'opérations» 
el  avec  de  puissans  moyens  d'envahissement  et 
de  conservation.  Ce  système  fut  celui  de  Napo- 
léon. 

Tous  ces  systèmes,  excepté  le  premier,  qui 
n'a  f;:uère  que  des  inconvéniens,  peuvent  avoir 

leurs  avantages,  selon  les  temps,  les  lieux  et  les 
circonstances.  Les  deux  derniers  semblent  leis 
plus  mHitaires  et  les  plus  raisonnables;  et  c'est 
en  les  mêlant  avec  discernement,  qu'on  peut 
faire  le  plus  aisément  face  à  tous  les  besoins , 
sans  trop  enchaîner  l'art  à  l'administration  et  le 
général  au  munitionnaire. 

Telles  sont ,  sur  les  ressorts  matériels  de  l'or- 
ganisation et  des  monvemens  militaires,  les  no« 
tions  sommaires  dont  il  paroissoit  indispensable 
défaire  précéder  celte  seconde  et  dernière  partie 
de  l'histoire  générale  de  l'art. 
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Jlrmementf  Formation  y  Proportion  respective 
des  armes,  immédiatement  avant  l'apparition 
des  restaurateurs  de  i*art. 

Le  duc  de  Rohan  avoit  profondément  étudié 
les  anciens;  il  est  plein  de  leurs  écrits  et  de  leurs 

actions;  et,  comme  la  tactique  comparée  est 
notre  objet  ou  du  moins  notre  moyeu  principal 
d'intéréty  de  tous  les  capitaines  français  de  cette 
époque  cjui  ont  écrit,  c'est  celui  que  nous  avons 
du  consulter  avec  le  plus  de  confiance  pour  les 
fiiits  et  pour  les  réflexions  (i);  c'est  de  lui  que 


(i)  L«  Mémoire  qu^on  •  extrait  de  sa  correspondance  sur  la 

Guerre  ete  montagne  y  au  sujer  de  son  cipt'dition  de  la  Val- 
telitie;  ses  Observations  sur  les  Commentaires  de  César,  qu'il 
a  ialitulées  le  Parfait  Capitaine;  son  Art  de  la  Guerre;  ce 
qu'il  a  écrit  sur  la  Corruption  <ie  la  Milice  ancienne ,  elr.  , 
seront  des  ouvrages  toujours  profitables  à  qui  voudra  étudier 
la  science  de  la  guerre.  La  substance  d'un  court  r\  cxcelierif 
Mémoire  que  le  comte  Mathieu  Dumds  transcrit ,  et  qu'il  attri- 
bue au  général  Lecouihe,  se  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Rcrfum  sur  k  guerre  de  nMmtfegne;  mais  c'est  un  grand  mérite 
que  de  Tamoir  extraite  «voc  cette  conciskui  et  cette  clarté,  et 
devoir  tourné  en  maximes  quelques  obsenratkws  nouvelles  et 
Traies ,  telles  que  celle-ci,  par  exemple  :  «  Cest  dana  le»  vallées 
qu'il  faut  défendre  les  montagnes.  »  Cette  piropoiiiîai 
dil-il  >  paroltre  surpirenante  à  eenz  qoi^W  pas  fiùtla  goorede 
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nous  empruntons  les  principales  particularilés 
de  la  formation  et  de  Tarmement  de  son  temps;, 
nous  montrerons  ainsi  l'état  des  troupes  telles 
que  Coligny  les  avoit  léguées  aux  généraux  sa- 
vans,  telles  que  les  trouvèrent  ceux  qui  sont  una- 
nimement regardés  comme  les  véritables  restau- 
rateurs de  l'art  militaire  en  Europe. 
'  .  Le  mousquet  et  le  pistolet  n'avoient  été  re^ 
gardés  pendant  long-temps  que  comme  rempla- 
çant proprement  la  flèche  et  l'arhalète  ;  de  sorte 
que  les  archers  et  les  arbalétriers,  qui  formoient 
la  cavalerie  légère,  furent  institués  carabins  y 
mousquetaires  y  chewan- légers ,  etc. 

Vers  1610,  le  mousquet  avec  seq^en lin,  pour 
porter  la  mèche  allumée, ^et  le  pistolet  à  rouet 
furent  répandus  dans  les  troupes  à  pied  et  à  che- 
val pour  remplacer  non-seulement  les  arbalètes 
mais  même  les  anpiebuses.  ^ 

Les  piques  commencèreolà  diminuer  de  nom- 
brc;  elles  restèrent  néanmohîs  long-temps  en  très- 
grand  honneur. 


Montagne;  mais  si,  au  débouclic  d  une  inoutagnc,  vous  avez 
de  bonnes  réserves  ,  faites-les  donner  à  propos  au  nionicnl  ovt 
Tennenii ,  harassé  de  fatigues ,  vient  de  parcourir  souvent  sept 
ik  huit  Itcncs.ilc  montée  et  de  descente;  il  est  presque  sûr  ^ 
dans  ce  cas  v<l»'»l  ne  remontera  pas  et  qu'on  le  prendra  ;  on  cil 
pourroit  citer  bien  des  exemples. 
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«  Les  armes  plus  ordinaires  de  l'infanterie  du 
»  temps  présent  sont,  dit  Kohan,  pour  ia  défea^ 
»  sive  le  pot,  la  cuirasse  et  les  ta98eUe9,  pour 
»  l'offensive  Tépée,  la  pique  et  le  mousquet  qui 
j»  sont  plulol  les  armes  des  Grecs  que  des  Ko- 
9  mains.  •  .  t 

Il  faut  ajouter,  ici  «  les  targes  ou  grands  bou- 
cliers dont  il  recoramandoit  inulilemeiit  l'usage. 

Les  armes  offensives  de  la  cavalerie  étoient  de 
cinq  sortes  :  la  lance,  le  pistolet,  Tépée,  la  cara- 
bine et  Farquebuse  à  mèche. 

La  lance  et  le  pistolet  étoient  aiiectés  à  la  ca- 
Yalerie  pesamment  armée ,  dont  les  armes  défen-  - 
sives  étoieift  la  cuirasse,  la  salade  (i),  les  bras* 
sards,  les  tassettes,  les  genouillères,  les  garde- 
reins;  les  chevaux  avoient  cessé  d'être  bardés  de 
fer. 

Mais  cette  cavalerie  étoit  peu  en  usage;  les 
Espagnols  seuls  en  avoient  gardé  quelques  com- 
pagnies, piaiât^  dit  Rohan,  par  gravité  çue par 
raison j  en  France,  on  avoit  senti  l'inconvénient 
de  cette  cavalerie  qui  ne  pou  voit  combattre 
qu'en  haie  à  cause  de  son  armure  et  qui  résis* 


(i)  Gaaque  lé^er  appelé  morion  dans  Viiiftiitarie ,  mab 
que  le  poi-«ii*t£te;  pour  dire  cent  csTiliers  de 
ceux  qui  portoieBt  cette  espèce  de  casque ,  on  lit  souvent  dans 
Montluc  et  autres  ce/i^jaM». 
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toit  mal  à  une  cavalerie  susceptible  de  se  former 
en  escadron  et  en  colonne. 

Une  cavalerie  plus  légère,  qui  avoit  pour  ar- 
mes oficiisives  Tépée  et  la  carabine,  avoit  pour 
défensives  le  pot-en-iele  et  la  cuirasse;  en  iSgy, 
on  l'arma  de  pistolets  à  rouet. 

Sous  Henry  IV,  la  dislinction  s'élablil  plus 
fortement  cuire  la  grosse  cavalerie  et  la  cavalerie' 
légère ,  on  forma  l'une  et  l'autre  en  compagnies. . 
Chaque  compagnie  de  grosse  cavalerie  avoih 
deux  caraùi  m  ers,  iireuTS  bien  appris,  destinés  à. 
faire  feu  avant  la  charge  pour  jeter  un  premier 
désordre  dans  l'escadron  ennemi.  Quand  tout  le 
rang  eut  une  arme  à  feu ,  égale  en  commodité  à- 
la  carabine,  les  carabiniers  ne  furent  plus  dis- 
tingués des  aulres  que  comme  hommes  d'élite 
ou  censés  tels;  c'est  en  cette  qualité  qu'on  imar 
gina  d'en  faire  un  corps  à  part;  le  lùle  fut  chan- 
gé, le  nom  seul  resta.  • 

En  i5()o,  il  existoit  des  arquebusiers  à  cheval 
qui  mettoient  souvent  pied  à  terre  pour  com- 
battre; ils  prirent  peu  à  peu  le  nom  dragons; 
et,  par  la  suite,  quand  on  eut  substitue  pour- 
eux  le  fusil  au  mousqueton,  au  lieu  d'une  cava- 
lerie accidentellement  à  pied,  ils  formèrent  une 
infanterie  à  cheval  qui  retraroit  l'image  de  la 
première  cavalerie  romame  et  qui  ne  conserva, 
pas  assez  long-temps  son  caractère. 
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Rohan  recommande  que  ces  cavaliers  soient 
bien  montés ,  puisqu'ils  coinàaUertt  à  chei^aif 
et,  eu  effet 9  ils  n'aaroient  pas  eu  betoia  de  che- 
vaux si  solides  dans  le  commencement  de  leur 
institution,  quand  ib  se  portoient  seulement  à 
cheval  au  lieu  du  combat  et  comhattoient  à  pied; 
il  s'agit,  ici,  des  dragons  créés  en  Italie  par  le 
maréchal  de  Brissac  sous  François  I". 

Quant  à  Tarqnebuse  à  mèche,  on  l'avoit  dé- 
laissée presque  entièrement  dans  la  cavalerie, 
parce  que  les  cavaliers  qui  s'en  servoient  nepou- 
voient  avoir  d'annes  défensives;  dans  l'infante-' 
rie,  parce tpie  les  soldats,  qui  avoîent  un  bidet 
destiné  à  porter  l'arquebuse ,  ainsi  que  sa  four- 
chette et  son  attirail,  ne  se  servoient  plus  de  cette 
monture  que  pour  porter  du  butin. 

Néanmoins  Rohan  pense  que  cette  arme  pou- 
voit,  dans  quelques  occasions,  rendre  des  ser- 
vices, comme  pour  garder  des  passages,  le  loge* 
ment  de  la  cavalerie ,  etc. ,  et  surtout  en  déta- 
chant les  arquebusiers,  un  jour  de  combat, 
comme  Goligny  Tavoit  £Biit  à  Montcontour. 

Quant  à  l'artillerie,  on  a  vu  combien  elle  étoit 
foible  à  Moutcoutour  des  deux  côtés  en  compa- 
raison de  ce  qu'elle  étoit  à  Rome  à  l'entrée  de 
Charles  YIII;  assez  long-temps  après,  à  Iviy,  elle 
doit  plus  foible  encore;  il  n'y  avoit  que  six 
pièces  de  canon  dans  l'armée  royale  et  quatre- 
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dans  i 'armée  de  la  Ligue;  mais  Sully,  pendant  le 
cours  de  son  administration ,  avoit  amplement 
pourvii  à  cette  partie  et,  dans  le  temps  où  Aohao 
écrivoit ,  elle  étoît  flofissante. 

En  parlant  de  la  proportion  qui  devoit  sub- 
sister entre  l'infanterie  el  la  cavaier.ie ,  le  même 
écrivain  la  présente. comme  sage,  si  dans  les  pays 
ouverts  on  a  un  quart  de  cavalerie ,  eliin  sixième 
seulement  dans  les  pays  de  chicane.  Quelques 
années  auparavant,  cette  proportion  étoit  géné- 
ralement encore  d!un  tiers  de  cavalerie;  on  se 
souvient  que  les  Romains  n'en  avoient  qu*un 
onzième  jnsqu  a  la  décadence,  et  qu*au  contraire 
rin£mterîe  avoit  presque  entièrement  disparu 
dans  le  Bas-Empire  et  le  moyen  âge. 

Les  causes  locales  qui  modifient  cette  propor* 

tion  entre  les  armes  sont  nombreuses  et  dignes 
de  beaucoup  d'attentioil.  Les  Suisses  ne  poud- 
roient jamais  atteindre  tnéme  à  la  proportion  de 
la  cavalerie  la  plus  foible  qui  ait  existé;  ils  n'ont 
pas  de  chevaux  pour  la  fournir.  Les  Polonais  de- 
vroient  la  dépasser  de  beaucoup  à  cause  de  leur 
facilite  à  former  de  la  bonne  cavalerie  et  de  leur 
difBculté;  au  contraire,  à  se  créer  une  bonne 
infemterie.  L'Italie  ne  manque  pas  de  chevaux^ 
maïs  la  constitution  du  pays ,  les  longues  chaus- 
sées qui  bordent  les  fleuves  ou  les  marais  per- 
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mettent  rarement  Tusage  ou  du  moins  le  d^loie* 

ment  de  Ja  cavalerie. 

Quant  à  la  proportion  entre  les  différentes 
aimes  en  usage  dans  Tinfioiterte ,  les  Suisses  con- 
servoieiit  eucore  beaucoup  plus  de  piques  que 
de  mousquets,  ce  qui  les  reudoit  plus  formi- 
dables en  plaine  que  dans  la  guenre  de  poste; 
les  autres  nations  avoient  le  même  nombre  de 
piques  et  de  mousquets  et  s'en  trouvoient  bien, 
les  premières  conséquences  de  la  restauratioii 
de  Part ,  ayant  dû  être  de  multiplier  les  sièges  et 
les  affaires  de  postes. 

Roban,  à  qui  cette  considération  n  échappe 
point,  propose  de  £ûfe  des  régimens  de  mille 
quatre  cent  quarante  hommes  :  six  cents  pi- 
quiers ,  six  cents  mousquetaires ,  et  deux  cent 
quarante  hommes  couverts  des  grands  boucliers 
ou  larges  qu'il  vouloit  introduire.  A  cette  nou- 
Telle  arme  près,  il  ne  change  ripn  4  ce  qui  étoit, 
de  son  temps»  réputé  bon  et  utile. 

Il  propose  également  pour  la  cavalerie  des 
corps  de  cinq  cents  chevaux  »  dont  quatre  cent» 
gendarmes,  cinquante  carabins  et  cinquante  ar» 
quebusiers. 

On  peut  regarder  la  formation  présentée  par 
Kohan  coiproe  celle  des  princes  de  Nassau  lé- 
gèrement modifiéé  par  les  réflexions  de  cet 
écrivain^  Montécuculli  a  également  reproduit 
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celle  de  GustaTe-Adolphe,  telle  que  les  etinem» 

de  ce  priiice  Tavoieiit  modifîce  pour  l 'adapter 
à  leurs  mœurs  et  à  leurs  ba()Uudes  militaires. 

TeHes  étoient  les  circoDstauoes  au  milieu  des- 
quelles parurent  les  grands  hommes  dont  les 
noms  sont  restés  inséparables  du  souvenir  de  la 
restauration  de  lart.  Telles  furent  les  princij^les 
innovations  de  détail  qu^îls  introduisirent  Con- 
sidérons ces  grapds  tiommes  sous  d  autres  rap- 
ports, sous  un  jour  vraiment  historique. 

Système  et  Caractère  des  premiers  Restaurateurs 

de  VArt. 

On  a  reproché  mai  à  propos  aux  restaura- 
teurs de  Tart  de  s'être  montrés  admirateurs  ou- 
trés des  anciens,  d'avoir  trop  servilement  appli- 
qué leurs  principes  (i). 

Il  est  vrai  qu'ils  ne  répudièrent^pas  brusque- 
ment les  armes  en  honneur  dans  leur  ten)ps  ; 
ils  conservèrent  les  armes  de  main  qu'on  te- 
noit  des  anciens,  et,  eu  commençant,  ils  ne 
remplacèrent  par  les  armes  à  feu  que  les  an- 
ciennes armes  de  jet.  Pouvoient-ils  rien  faire 
de  plus  judicieux?  Ce  n'étoit  que  peu  à  peu 


(i)  Gtûbert» 
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après,  l'iaventioa  de  la  baïonnette  et  même 
de  la  baûonnette  à.  douille  et  immédiatement 
compatible  avec  le  feu,  que  les  anciennes  armes 
pouYoient  être  entièrement  réformées ,  comme 
elles  le  furent  en  efifet. 

Sans  doute,  quand  les  circonstances  changent, 
il  faut  changer  avec  elles;  mais,  comme  tout  n'é- 
prouve pas  à  la  fois  les  nitaits  cliangemens,  il  ne 
Êuitnitoutaccepterni  tout  repousser;  la  grande 
science  des  choses -de  ce  monde  sera  toujours 
de  discerner  ce  qu'il  faut  s'approprier  dans  les 
antécédenSy  ce  dont  il  faut  proliter  en  le  niodi- 
fianty  ce  dont  il  finut  se  défier  en  le  consultant, 
et  enfin  ce  qu'il  fitut  décidément  exclure  et  re- 
jeter. 

C'est  ainsi  que  les  grands  hommes  ,  à  qui 
l'on  doit  la  restauration  de  la  science  militaire, 
ont  effectivement  procédé;  c'est  dans  cet  esprit 
qu'il  faut  les  étudier. 

.  Gustaye  et  les  Nassau  trouvèrent  la  phalange 
ressuscitée  par  les  Suisses;  mais  il  ne  s'etoit 

présenté  parmi  ceux-ci  aucun  homme  de  génie 
capable  de  combiner  cette  institution  avec  celle 
de  la  légion,  ou  plutôt  de  former  de  leur  double 
tradition  un  troisième  ofdre  plus  applicable  aux- 
circonstances  nouveiies  que  les  deux  autres,  et 
d'en  faire  sortir  un  art  nouveau^  ce*  fut  la 
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gloire  de  ces  grands  hommes ,  ils  eurent  comine 
leur  siècle^  une  physionomie  particulière: 

«La  TÎe  de  Maurice,  dit  Thistorien  du  Sta- 
vthoudérat  (i),  fut  une  chaîne  rarement  iuter- 
»  rompue  de  combats,  de  sièges  et  de  victoires. 

»  Médiocre  dans  tout  le  reste ,  il  posséda  la 
»  guerre  en  grand  maître  et  la  fit  toujours  en 
»  héros. 

»Son  camp  devint  l'école  universelle  de 

«rEuropo;  ses  tlevcs  ont  soutenu  et  peut-être 
»  augmenté  sa  réputation  (a). 

»I1  possédoity  comme  MontécucnUi  i'a  pos- 
«Sédé  depuis,  Tart  si  peu  connu  des  marches 
»  et  des  campemens; 

»  Comme  Yauban,  Tart  de  fortifier  les  places 
9  et  de  les  rendre  imprenables  ;  ^  ^ 

•  Comme  Eugène,  l'adresse  de  faire  subsister 
»de  nombreuses  armées  dans  les  pays  les  plus 
»  Stériles  et  les  plus  ruinés; 

»  Comme  Vendôme,  le  bonheur  de  tirer,  dans 
9  Toccasiouy  du  soldat  plus  qu'on  a  le  droit  d  en 
«attendre; 


(i)  Rajoal. 

(a)  Tureane  fut  rhonneur  de  cette  école  ;  mais  ce  qne  Tu<-> 
renne  avoît  apprit  chez  les  N.-<55aii ,  les  Nassau  le  tenoient 
GoUgny,  de  Lanoue ,  d  Henri  IV,  de  Técole  Irançabe ,  étouffé* 
par  k  loort  do  ce  grasd  princ*. 


Oigitized  by 


(  5i  ) 

>  Comme  Coudé ,  ce  coup  d'œii  infaillible  qui 
•décide  du  succès  des  batailles; 

»  Comme  Charles  Xlï ,  le  moyen  de  rendre 
»  les  troupes  presque  insensibles  à  la  faioi ,  au 
»froid,àlafiiligue; 

w  CA)nimc  Tiirenne ,  le  secret  de  ménager  la 
»des  hommes.  » 

H  semble  que  Raynal  ait  voulù  peindre  ici  le 
beau  idéal  du  grand  chef  de  guerre»  et  cependant 
tous  ces  traits  sont  vrais» 

Maurice,  nônHseuIement  profita  des  inven- 
tions des  autres,  chose  si  tare  et  si  grande  à  hi 
guerre,  mais  encore  il  inventa  lui-même.  Il  éta- 
blit beaucoup  de  choses  nouvelles  pour  l'attaque 
et  la  défense  des  places. 

Dans  d'autres  parties,  il  n'osa  pas  faire  toutes 
les  innovations  qu'il  jugeoit  utiles  (i);  il  savoit 
cependant  concevoir  une  grande  résolution ,  et 
l'exprimer  avec  vigueur. 

Avant  la  bataille  de  Nieuport,  il  renvoya  tous 
les  bâtimens  qui  avoient  transporté  son  année 
en  Flandre,  et  enflamma  par  ces  paroles  ses 
soldats  naturellemeot  phlegmatiques  :  «  Amis , 
»  il  faut  passer  sur  le  ventre  k  Tennemi ,  ou  se 
M  résoudre  à  boire  toute  Teau  de  la  mer  ;  prenez 


(i)  Voyez  page  lo  du  chapitre  piéUmÎMÎreéa  eette  partie. 
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n  Totre  partiale  mien  est  pris  ?  oa  je  vaincrai  par 

»  votre  valeur ,  ou  je  ne  survivrai  pas  à  la  honte 
«  d'être  battu  par  des  gens  qui  ne  nous  valeut 
M  pas.  » 

Gustave^Adolpbe  parcourut  rAIlemagne  plu- 
tôt en  bienfaiteur  qu'en  conquérant ,  les  peuples 
accoururent  plus  d'une  fois  au-devant  de  celui 
qui  leur  apportoit  la  liberté  de  conscience. 

Rien  ii'cgaloit  la  (loiiceur  de  Gustave,  si  ce 
n'est  sou  amour  pour  la  discipline  ;  mais  sa  sé- 
vérité sur  cet  article  n'avoit  rien  de  dur  et  de 
pédantesque(i). 

Sa  raison  profonde  et  tolérante  égaloit  la  viva* 
cité  et  la- grandeur  de  son  génie. . 

L'obéissance  y  la  tempérance,  le  travail,  étoient 
une  loi  dans  son  armée;  il  donnoit  l'exemple  de 
la  sobriété  et  de  la  retenue;  chez  lui,  les  besoins 
du  soldat,  sa  santé ,  sa  conservation ,  passoient 
avant  tout. 

Intrépide  autant  qu'accessible  à  la  pitié ,  son 
éloquence,  naturellement  douce-,  avoit  ses  mo- 

mens  de  force  et  d'énergie  ;  il  disoit  à  des  ré- 
gimens  qui  plioient  à  Lutzen  :  «  Si ,  après  avoir 
»  traversé  tant  de  fleuve ,  escaladé  tant  de  mu-  . 


(t)  On  tait  qu^une  heureuse  désobéissance  àe  son  aide  de 
camp  Torstensoo ,  un  ordre  qu'il  portoit  cliangé  à  propos ,  fut 
U  première  cause  de  sa  IbrCune. 
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•raillesy  forcé  tant  de  places ,  tous  n'avez  pas 

»  le  courage  de  vous  défendre  vous-mêmes , 
»  tenez  ferme  du  moins  pour  avoir  le  temps  de 
»  me  voir  mourir.  »Ges  paroles,  qui  furent  écou« 
tées  et  qui  produisirent  leur  effet ,  sembloient 
être  dictées  par  le  pressentiment;  il  fut  frappé 
à  mort  y  peu  après  les  avoir  prononcées*  et 
périt,  comme  Macchabée,  ensevèli  dans  son 
triomphe;  il  n  avoil  que  trente-huit  ans. 

Quand  j'ai  suffisamment  parlé  d'un  chef  d'école, 
je  puis,  dans  le  plan  de  mon  ouvrage,  m'abs- 
tenir  de  parler  de  ses  disciples  quelque  illustre^ 
qu'ils  soient  devenus.  De  même ,  quand  j'ai  parlé 
avec  détail'd*un  ou  de  deux  écrivains  par  époque , 
je  puis  taire  les  autres,  sans  être  accusé  de  mé- 
connoître  leur  mérite. 

,  Ainsi,  je  ne  dérobe  rien  aux  Bannièr^  aiix  Tor^ 
tenson,  auxGassion,aux  GÙébriant,  aux  Weymar, 

à  Henri  de  Nassau,  etc.  Si,  parmi  les  disciples  des 
premiers  maîtres ,  je  ne  m  arrête  que  sur  Rohan, 
Montécuculli  et  Turenne  ;  de  ces  trois  derniers  et 
illustres  disciples  ,  deux  ont  développé  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  méthode  la  doctriuç  des 
restaurateurs  de  l'art,  Rohan  telle  des  Nassau, 
Montécuculli  celle  de  Gustave-Adolphe;  Tu- 
renne  a  porté  au  plus  haut  point  Tart  ressuscité 
par  cqpfgrands  hommes. 
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CHAPITRE  n. 

Fremiejps  Résultais  de  la  Restaùtation  de  £An 

€kez  V Étranger. 

Formation  et  Discipline  dans  T Armée  suédoise  som 

Gmtave^Adolfho» 

La.  brigade  ou  colonne  d'infiaiiterie  de  Gus^ 
tave,  composée  de  deux  régimens,  éloit  de  deux 

mille  seize  combaltaiis  de  tous  grades,  dont  en- 
viron onze  cents  mousquetaires  et  neuf  ceuts 
piquiers  (i),  entremêlés»  selon  divers  modes, 
généralement  sur  six  de  hauteur,  et  dans  un  ordre 
qui  se  rapprochoit  beaucoup  plus  de  la  légion 
que  de  la  phalange. 

Cette  troupe  se  partageoit  en  plus  petits  corps, 
doot  le  nombre  paroit  avoir  varié  pour  les  mous* 
quetaireçy  depuis  qui^tre-vingt-seise  jusqu'à  deux 
cent  quatre-vingt-huit;  mais  celui  des  piquiers 


(i)  Ainsi  rarnii' à  feu  dominoil  sur  raiirionnr  ;n  rue  :  .linsi 
nous  avons  dû  lugardcr  celte  époque  coiniiic  le  véi  itibie  point 
d*iuie  transUioii  oompléu  de  TaQcitn  au  nouvel  art. 
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paroît  avoir  été  constamment  4le  deux  ceut 

Ce  pritice,  qui  essayoil  mie  nouvelle  tactique, 
a  dû  tenter  plus  d^une  forme,  déplacer  souvent 

les  éléraens,  changer  les  détails,  en  conservant 
toutefois  le  fond  de  son  organisation  et  Tinten- 
tion  de  son  ordonnance. 

C'est  ce  qu'on  voit  dans  Folard  et  dans  ÏNis- 
toire  de  Gustave,  écrite  d'après  les  renseignemens 
donnés  sur  son  ordre  habituel*  de  bataille  par 
lord  Réa ,  un  des  principaux  officiers  de  Tannée 
suéioise. 

Les  détaib  suivans  se  recueillent  des  récits 
des  divers  historiens  de  Gustave- Adolphe. 

La  cavalerie  du  roi  de  Suède  peu  nombreuse 
étoit  placée  sur  Tune  et  l'autre  aile;  mais  il  y 
en  avoit  toujours  de  mêlée  à  rin&nterie.  Kevç- 
nhuller  remarque  positivement  qu'à  la  bataille 
de  Leipsik,  Tilly  avoit  rangé  son  infanterie  au 
centre  par  gros  bataillons ,  et  sa  cavalerie  aux 
ailes  par  gros  escadrons;  tandis  que  le  roi  de 
Suède  avoit  composé  sa  première  ligne  de  petits 
bataillons  bien  plus  faciles  à  mouvoir  eik  rallier 
que  ceux  de  Tilly.  La  cavalerie  suédoise  qui  étoit 
sur  les  ailes,  étoit  aussi  divisée  en  escadrons 
beaucoup  moins  gros  que  ceux  de  l'ennemi;  ces 
escadrons  étoient  soutenus  par  des  pelotons  de 
QQOus<|uetaires  détachés  de  divers  régimens  (nous 
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venons  de  voir  quels  ëtoient  cespeIolons);chaqiie 

ligne  avoit  son  corps  de  réserve  et  son  artille- 
rie (i>  *  ♦ 

L'ordre  matériel  et  Tordre  moral  brilloient 
également  y  en  toute  circonstance,  dans  l'armée 
du  monarque  suédois. 

Son  camp  étoit  comme  une \ille  bien  policée, 
toujours  fermée  et  fortifiée  de  bons  reiranche- 
mens;  selon  ,que  la  situation  des  lieux  le  per- 

mettoit,  il  tâchoit  toujours  de  choisir  un  terrain 
également  propre  à  lallaque  et  à  la  défei^. 

Sa  cavalerie  environnoit  ses  quartiers,  et  étoit 


(i)  Srhillcr,  dans  \  IJistoii'e  de  la  Guerre  de  trente  ans  , 
allribuc  une  grande  partie  du  succès  de  la  bataille  de  Leipsick 
à  des  canons  de  cuir,  par  conséquent  très-légers ,  dont  Gustave- 
Adolpke  avoit  imaginé  Tusage.  L  artillerie  de  Tilly ,  lourde  el 
presque  immobile  rar  ses  affûts  informes ,  ne  put  suivre  un 
changement  de  front  devenu  nécessaUre,  et  tiroit  sur  se»  propre* 
troupes.  Dès  qu^on  t'ën  aperçut ,  on  fît  taire  son  ièu ,  mais  cet 
batteries  ne  tnrvinbt  plus  de  rien ,  faute  de  pouvoir  changur 
de  position  av<^  Vinftnterie.  Du  c6té  des  Suédois,  au  con- 
traire, les  légers'  canons  de  cuir  purent  se  porter  «t  servir 
partout. 

On  doit  s^ëtonner  d*aiitant  iQoins  de  ees  canons  de  cuir  « 
qu'il  est  bien  prouvé  qu^on  a  tiré,  en  plusieurs  occasions ,  un 
asses  gnnd  nombre  de  coupsavec  des  canons  de  bois  cerdéa 
enfer;  jl passe  pour  constant  que,  dans  nos  dernières  guerres 
civiles  de  TOuest,  les  Vendéens  ont  iàit  usage  de  canons  de 
bols. 
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toujours  soutenue  de  sou  infanterie,  disposée 
avec  tant  d'ordre,  qu'elle  ne  pguvoit  être  forcée 
à  combattre  que  quand  il  le  youloit  bien  ;  son 
artillerie  se  manioit  aisément;  elle  ëtoit  toujours 
dans  un  poste  commode  et  dans  le  cas  de  pouvoir 
être  employée  sur-le-cbamp. 

iLportoit  son  attention  jusqu'aux  moindres 
choses;  et  tout  ce  qui  pou  voit  contribuer  de  près 
ou  de  loin,  directement  ou  indirectement  à  ses 
triomphes^  quelque  petit  ^'il  futy'devenoit  im- 
portant à  ses  yeux. 

Son  armée  passoit  l'hiver  sous  la  toile,  si  le 
cas  le  requéroit;  il  avoit  prévu,  à  son  départ  de 
Suède,  que  les  soldats  pourroient  être  obligés 
de  camper  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges;  et 
avoit  fait  donner  à  chaque  soldat  un  justeauoorps 
doublé  d'une  fourrure  de  peau  de  mouton. 

Cette  armée  étoit  d'ailleurs  remarquable  par 
sa  simplicité  et  l'absence  de  tout  luxe  ;  l'esprit 
d'ordre  y  avoit  étabU  Tuniformité  des  habits  que 
Louis  XIV,  plusieurs  années  après,  passe  pour 
avoir  introduite  le  premier  dans  les  troupes.  Les 
historiens  de  Gustave  et  de  l'armée  suédoise, 
disent  positivement  que  les  régimens  étoient  dis- 
tingués par  des  casaques  et  des  habits  de  diverses 
couleurs,  que  souvent  on  ne  les  appeloit  que  de 
la  couleur  du  drap  dont  ils  étoient  vêtus  :  ainsi, 
ils  dési^in^nlf^ous  le  nom     régiment  Jaune,  uu 
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des  corps  qui  se  dibUaguèrent  le  plus  à  la  bataille 
deLuUea. 

Les  abus  féodanx,  ou  nés  des  idëes  mal  appli- 
quées de  la  féodalité,  u  étoient  pas  moins  pros- 
crits c[ue  les  autres  geures  de  désordre  :  les  his- 
toriens remarquent  que  personne ,  dans  cette 
armée,  ne  poiivoit  parvenir  à  commander  dix 
hommes  y  qu'il  n*eût  auparavant  appris  à  obéir 
dans  Tétat  de  simple  soldat,  et  qu'ainsi  on  ne 
voyoit  point  des  ertfans  et  des  hommes  sans 
expérience  à  la  tète  des  corps.  Par  là  l'officier, 
accoutumé  lui-même  à  la  discipline,  la  £aiisoii  ob- 
server exactement  aux  soldats,  et  les  exerçoit 
continuellement  ;  aussi  les  voyait-on  se  rallier 
dmsHnémes  dès  qu'Us  étoietU  en  désordre  (i). 
Voilà  ce  que  nous  avons  toujours  regardé  comme 
le  plus  noble  effort  et  le  plus  utile  résultat  de 
.  l'instruction  et  de  la  vertu  individuelle,  véritable 
force  des  armées,  et  qui  ne  peut  se  trouver  que 
dans  celles  qui  sont  dans  une  certaine  propor- 
tion avec  la  population  de  TÉtat  qui  les  met  sur 
pied;  l'armée  alors  est  toujours  l'élite,  et  jamais 
la  lie  d*une  nation. 

.  Il  y  a  loin  de  ces  mœurs  guerrières  à  celles  de 
,  ces  hideux  condottieri^  que  Bfachiavel  a  présentés 


(i)  Histoire  de  Guslave-Adoljphe ,  tirée  d'Arcbealiols. 
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à  notre  exécration  ;  de  ces  reitres  même  et  de 
ces  lansquenets  qui  désoloient  la  France  pendant 

les  guerres  civiles  dont  nous  avons  rapporté  une 
scène  priucipale,  et  des  français  qui  iaisoient  sur 
kurfpropre  soi  la  guerre  avec  ou  contre  eux,  mais 
toujours,  pour  ainsi  dire,  à  leur  suite  et  au  second 
rang.  C'est  en  çeçi  que  la  révolution  iaite  par 
Gustave  est  entière  et  toute  glorieuse  ;  aussi  les 
peuples  d'Allemagne,  qui,  depuis  si  long-temps, 
maudissoieut  et  qui  niassacroient ,  quand  ils  le 
pouvpient,  les  soldats  de  leur  propre  nation, 
admiroient  et  bënissoient  ceux  de  Gustave,  et  les 
regardoient  comme  des  libérateurs  et  des  ûères. 

Formation  dans  V Armée  demande  sous 

HfontécucuUi* 

On  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici  les  prin-  * 
cipaux  traits  dont  IVIacliiavel  peint  les  Aiiemauds 
de  son  temps ,  sous  le  rapport  des  mœurs  et  des 
institutions  militaires  :  cette  époque  n'est  pas 
assez  antérieure  à  celle  de  Montécuculli  pour  ne 
pas  s'y  lier  par  de  fortes  influences,  par  d'intimes 
rapports. 

Les  soldats  des  villes  libres  allemandes,  dit 
Machiavel,  ne  leur  coiitent  rien,  parce  que  tous 
les  babttaiis  sont  armés  et  exercés  les  jours  de 
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féte  ;  au  lieu  de  se  divertir ,  ils  s'exercent  au  fusil , 

à  la  pique  ou  k  toute  autre  arme;  ils  cherchent 
tons  à  exceller  et  à  gagner  le  prix  destiné  au  plus 
hahile;  il  en'  résulte  que  le  trésor  public  s'enri- 
chit,  cette  dépense  des  prix  étant  la  seule  qu^il 
ait  à  faire. 

«  Les  Allemands  ne  veulent  aller  à  la  guerre 
que  quand  ils  sont  bien  payés,  encore  ne  mar- 

cheroient-ils  pas  s'ils  n'ttoienl  commandés  par 
des  hommes  de  leur  nation  ;  aussi  en  coule^t'^ 
plus  cher  à  tempermr  pour  lever  une  armée  , 
qu*à  tout  autre  prince.  * 

11  peint  la  cavalerie  allemande  comme  ayant 
de  bons  chevaux  »  assez  bien  armée,  mais  lourde , 
incapable  de  résister  à  la  cavalerie  italienne  ou 
française  :  les  hommes  étoient  aussi  braves;  mais 
leurs  selles  étoient  petites,  sans  soutien,  sans  ar- 
çons; les  Allemands  n*avoient  point  d'armes  dé- 
fensives pour  les  cuisses  et  pour  les  jambes;  ils 
résistoient  mal  à  la  première  attaque  ;  ce  qui  étoit 
potirtant  le  mérite  et  la  force  de  la  gendarmerie  :  • 
dans  une  mêlée ,  ils  pouvoient  être  facilement 
blessés  aux  parties  découvertes,  ou  renversés  par 
la  pique;  la  lourdeur  de  leurs  chevaux  les  em- 
pechoit  de  les  manier  facilement. 

L'iiifaiiterie  allemande  étoit  bonne  et  plus  belle 
de  beaucoup  que  Tinfanterie  suisse,  selon  le 
même  écrivain  ;  mais  les  Allemands  n'avoient 
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prejique  d'autres  armes  que  la  piqtie  et  l'épée: 
ils  pretendoient  ne  Craindr^e  que  le  canon,  parce 
qu'avec  leurs  longues  piques  et  leurs  rpngs  serrés, 
ils  tenoient  à  distance  leurs  ennemis  ;  aussi ,  dit 
Machiavel,  ne  sont-ils  bons  qu'en  plaine;  ils  ont 
mal  fsât  à  l'attaque  de  Padoue  :  à  Ravennes,  au 
contraire,  le  bataillon  carré  des  Allemands  tînt 
bon  contre  la  cavalerie  espagnole ,  tandis  que 
les  Français  et  les  Gascons  étoient  rompus.  » 

Voilà  quels  étoient  les  Allemands,  au  rapport 
d'un  bon  observateur,  environ  un  siècle  avant 
MontécucuUi  ;  la  différence  morale  ne  pouvoit 
pas  être  gran4e  ;  le  général  nous  instruira  en  dé* 
tail  de  la  modification  tactique.  On  n'aura  point 
perdu  de  vue  qua  celle  époque,  les  pays  hérédi- 
taires de  la  Maison  d'Autriche  lui  fournisso.ient 
peu  de  troupes  ;  que  ces  troupes  étoient  peu  esti- 
mées, et  que  c'étoit  surtout  comme  empereur 
d'Allemagne»  et  aTec  les  troupes  du  Cbrps  Ger- 
manique, que  le  chef  de  la  Maison  d'Autriche 
faisoit  la  guerre  :  ainsi  les  mœurs  de  toute  l'Alle- 
magne militaire,  ses  usages,  ses  besoins,  étoient 
ce  que  MontécucuUi  avoit  à  observer  dans  les 
institutions  et  les  habitudes  des  troupes  autri- 
.chiennes  ou  impériales  :  c'est  ce  dont,  il  nous 
rend  compte* 

Les  escadrons  de  MontécucuUi  étoiént  de  cent 
cinquante  cavaliers  à  trois  de  hauteur  et  cin* 
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quantc  de  front;  son  régiment  OloiL  tic  ciuqesca- 
droDS  ou  sept  cent  cinquante  mailrcs. 

Le  bataillon  que  nous  présente  Montécnculli, 
sans  lui  en  donner  précisément  le  nom,  tient 
des  bataillons  de  Gustave-Adolplie  et  des  régi-  , 
mens  du  duc  de  Aohan. 

La  compagnie  qu'il  nons  présente  est  compo- 
sée d'un  capitaine,  un  lieutenant,  un  enseigne , 
un  marécbal-des-logb  ou  fourrier,  quatre^ngt« 
huit  mousquetaires,  quarante-buit  piquiers  (i), 
huilrondacbers  (2).  Dans  ce  nombre  de  cent  cin- 
quante combattans,  il  distingue  vingt-quatre 
cbeb  de  files,  dont  six  caporauk  et  dix-huit  soU 
dats  appointés;  la  file  est  de  six  hommes,  comme 
dans  Tarmée  suédoise  \  quatre  files  ou  vingt* 
quatre  hommes  forment  i'esôouade;  c'est  tine 
image  de  la  tétrarchie  des  Grecs,  à  la  profonden^ 
près;  c'est  ici,  comme  là,  une  première  attribu- 
tion iinpeu  importante  de  commandement,après 


(1)  Le  nombre  des  mousquetaires ,  en  comparaison  de  celai 
des  piquiers ,  est  beaucoup  plus  considérable  que  dans  la  for- 
*nuition  de  Oustave^dolphe  ;  c'estia  marche  pi  ogressire  de  rart 
nouTeau. 

(j)  Les  rontlaches  ou  i  oiidcUt's  ne  sont  pas  les  mêmes  bou- 
clieis  que  les  tai  f;es  ou  pavois  qui  couvroient  tout  rhomnie  ; 
les  rondaches  \  v^^i'.n\h\yni'n{  plus  à  la  /7f//rt  des  troupes  légères 
gi  (  cq  iics ,  les  larges  aux  grands  boucUers  des  pbalaugites  ou  à 
ceux  des  légtonaires. 
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l'espèce  de  commandement  qui  résulte  du  seuU^ 
emplacemeut  du  chef  de  ûle  ou  lochago  chez 
les  Grecs. 

Seule,  la  compagDie  de  MontëcucuIH  est,  en 
miaiaturCy  une  àataUle  complète  ^  selon  l'expres- 
sion du  temps;  elle  a  son  centre,  ses  ailes,  et 
même,  entre  les  ailes  et  le  centre,  un  intervalle 
ou  chemin  de  six  pieds,  el,  entre  chaque  escouade 
OU  tétrarchie,  un  chemin  de  trois  pieds. 

La  compagnie  offre  un  petit  déiadhement 
constitué;  il  est  soumis  àla  même  administration, 
sous  le  commandement  habituel  de  son  capitaine; 
mais,  quand  il  s*agit  de  former  sou  bataillon  ou 
régiment  de  quinze  cents  combatlans  (t),  Mon- 
técucuUi  met  ensemble  au  centre  tous  les  pi- 
quiers,  et  aux  ailes  tous  les  mousquetaires;  ce 
<{ui  disloque  entièrement  ses  compagnies;  il  sé» 
pare  les  soldats  des  officiers ,  et  rend  ceux-ci  à 
peu  près  inutiles.  La  confusion  est  un  peu  moin- 
dre, mais  le  véritable  désordre  est  presque  le 
même,  en  suivant  une  autre  ordonnance,  dont 
parle  aussi  MontécuculU ,  qui  consiste  à  entre- 
mêler au  centre  un  piquier  et  un  mousquetaire^ 

Ces  ordonnances  primaires,  introduites  dans 


(i)  Par  couscquent ,  el  d'après  les  j)rr»{iorlions  qu'on  a  ob- 
sen  ées ,  cnTÎron  cinq^cenU  piquicrs ,  neuf  cents  moiuquetairvB 
•I  cent  ronUachet.  * 
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'^es  années  impériales,  connue  perfectionnement 

de  celles  qui  y  existoiciit,  n Violent  cerlaincment 
pas  un  periectioimement  de  celles  de  Gustave- 
Adolphe;  et  les  troupes  irop'ériaies,  formées  par 
leurs  débites  et  à  l'école  de  leurs  vainqueurs , 
n  eii  avoient  pas  encore  égalé  la  tactique. 

S  m. 

De  MontécucuUi;  ses  Opinions^  ses  Mémoires; 
Benseîgnemens  qui  en  résultent  sur  tÉtat  dés 

troupes  allemandes ,  et  sur  F  État  de  VAvt  en 
Allemagne  ^  vers  lu  fin  du  xvi'  siècle  et  au 
.  commencement  du  xvii*. 

.  MontécucuUi  peut  être  regardé  comme  un 
élève  des  Tilly,  des  Walstein,  des  Piccolomini, 

qui  ne  fut  pas  au-dessous  de  ses  maîtres  :  ceux-ci 
avoient  reçu  des  Suédois  le  même  genre  de  le* 
con^  que  les  Romains  reçurent  de  P3nrrhus  , 
d'Annibal,  etc.  ;  ils  n'en  avoient  pas  toujours  aussi 
bien  profité.  Dans  ce  même  genre,  MontécucuUi 
reçut  luMuéme  des  le^nsde  Bannier,  le  premier 
peut-être  des  généraux  formés  par  Gustave- 
Adolphe;  mais  il  fut,  dans  Tacception  ordinaire 
de  ce  mot,  l'élève  d'£mest  MontécucuUi ,  son 
oncle,  général  de  Fartillerie  nnpériale,  qui  le  fit 
passer  avec  sévérité  par  tous  léft  grades. 
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Si  un  proverbe  de  son  pays  est  vrai  (i),  nous 
pouvons  croire  que,  dans  le  portrait  que  Monté- 
GUcaUi  £iit  du  général,  il  a  rassemblé  une  partie 
des  trails  qui  le  xaractc'risoi<jnt  lui-même. 

Il  demande  pour  un  chef  de  guerre  un.  génie 
martial^  un  tempérament  sain  et  robuste. ^  un 
sang  rempli  d'esprits ,  doU  naissent  ^intrépidité 
dans  le  péril,  la  bonne  grâce  dans  les  occasions 
OÙ  fon  doit  paroitre,  et  une  activité  inftuigaàle 
dans  le  travail, 

aC^'lui,  dit-il,  qui  veut  penser  à  tout,  ne  lait 
»  rien  ;  celui  qui  pense  à  trop  peu  de  choses ,  est 
«souvent  trompé;  il  £aiut  savoir  distribuer  Toi- 
Mtention  et  la  confiance.» 

Il  exige  la  prudence,  la  justice,  la  tempérance, 
la  théorie  jointe  à  la  pratique ,  Tart  de  parler  et 
de  commander. 

«Ce  qui  inspire  le  plus  de  confiance,  c'est 
j»  l'idée  de  la  capacité  plus  encore  que  celle  de  la^ 
»  vertu  :  les  hommes  doiveiit  surtout ,  quand  ils 
»  commandent  à  d'autres  hommes,  leur  persua- 
«derquiis  en  savent  plus  qu'eux.»  Il  ajoute  que 
c*est  oè  qui  £ût  l'autorité  des  médecins. 

II  élève  fort  haut  la  puissance  de  Tordre;  et 
sa  définition  semble  s'appliquer  également,  et  à 
sa  méthode  d'écrire,  et  à  l'art  même  dout  traitent 


(i)  Tout  peintre  te  pcîot  tOH-mlaie. 

•T.  II.  '5 


(66) 

ses  écrits;  elle  énonce  uue  vérité  vulgaire  d'une 
numière  qui  ne  l'est  pas. 

«  L*OTdre  est  une  raiêon  de  priorUé  et  de  posté' 
priorité ^  une  disposition  ou  situation  de  chaque 
'  »  chose  daos  le  lieu»  la  règle  et  la  manière  qui 
uleuT  convient  De  toutes  ces  choses  naissent  les 
•^heureux  sîiccès;  et  du  desordre,  au  contraire, 
«les  malheurs  et  la  confusion.  Les  histoires, 
'  «ajoate-t-ily  sont  pleines  d*exempIeBy  où  de  trèé- 
8  grandes  armées  sans  ordre  ont  été  ramées  pâr 
>»de  petites  en  bon  ordre.»  liseroit  assez  naturel 
que  cette  vérité  tant  prouvée  iikt  aujourd'hui  inu* 
Hle  à  rappeler  ;  mats  on  a  vu  hialhettreùsemeht 
à  quel  point  il  étoit  facile  4^  l'oublier. 

Ponr  appliquer  ses  idées  d'ordre,  Monté- 
cuculli  prcxsàde  à  sa  formation  parlés  plus  petites 

subdivisions;  il  déficit  le  raug,  la  file;  il  admet 
le  bataillon  et  Tescadron  comme  individus  tac* 
tiqtlc^;  cés  choseé,  renouvelées  des  anciens, 
avoient  alors  le  mérite  de  la  nouveauté. 

Ses  idées  sur  la  marche  n'ont- elles  pas  le  mé- 
rite d'une  poirtéede  viie  très^netté  et  très>loùgue, 
puisqu'il  prévoit  cé  qu*on  n'a  fliit  q^ie  bien  long>> 
temps  après  l^i,  en  organbant  les  colonnes  pa- 
rallèles? 

«  n  Ijfiat  considérer  diths  la  inàrche,  le  lien, 

le  temps,  le  soupçon,  le  dessein        la  marche 

est  bien  ordonnée  quand  elle  est  réglée  sur  le 
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chemin  qu'où  a  à  (aire,  sur  le  temps  qu«oii  a 

pour  le  faire        la  fin  de  rurdouuance  de  maj>> 

che  est  4e  pouvoir  se  changer  tout  d'tui  coup  et 
par  des  mouyemeiis simples  en  un  ordre  de  ha«  " 

taille.  >*  Toute  la  science  n'est-elle  pas  en  effet  dans 
ce  peu  de  mots»  hîea  commentés»  hien  appli- 
qués? 

L*ouvrage  de  Montécuculii  est  divisé  en  trob 
parties  : 

Dans  le  premier  livre  il  établit  tcnni  les  prin- 

cipes  de  la  guerre  ; 

Dans  le  second  il  les  applique  en  spéculation 
et  en  théorie  générale  à  la  guerre  de  l'Autriche 
contre  les  Turcs; 

Le  troisième  raconte  avec  beaucoup  de  détail 
ce  qui  s'est  passé  contre  les  Turcs  aux  années 
1661, 1662,  i663et  i664t  où  8*est  Uvrée  la  cé- 
lèbre bataille  de  Saint-Gothanl,  dont  il  donne» 
en  qualité  d'acteur  principal»  une  intéressante 
lelatioti.  . 

Il  cite  avec  approbation  la  maxime  de  lem- 
pereur  I^on^ui  .disoit  que  deux  choses  étoient 
sunout  nécessaires  pour  le  soutien  des  Étals»  Ta- 
griculture  et  la  milice;  et  cuimiie  la  nécessité 
de  la  première  n'a  pas  besoin  d'être  dénu>Qtrée» 
ét  que  la  seconde  n'est  me  nécessité  que  par 
les  vices  de  notre  native»  il  développe  ainsi 
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l!existence  et  le  principe  de  ce  triste  mais^trop 

réel  besoin  des  peuples  : 

aQuaudles  armes,  dit-il,  sont  florissantes, 
i>  les  arts,  le  oommeroe  et  tout  TÊtat  fleurissent 
»  84>os  leur  ombre;  mais,  quand  elles  viennent  à 
j»  Janguir,  il  n'y  a  plus  ni  sûreté,  ni  force,  ni  gloire 
9  ni  valeur,  et  l'on  ne  peut  pas  se  flatter  qu'ende* 
;  9  meurant  dans  ce  repos  on  puisse  jouir  d'une 
»  vie  cofnraode  et  tranquille;  car  on  ne  laisseiru 
9  pas  dëtre-inquiété,  quoiqu'on  n'inquiète  per- 
»  sonne ,  etc.  » 

Il  en  conclut  la  nécessité  politique  et  admi- 
nistrative  de  tenir  toujours  des  iroupes  sur  pied, 
politique  pour  ne  pas  cesser  d'être  redoiité  et 
pour  être  prêt  k  tout,  iidministratwe  parce  que  les 
vieux  soldats  sont  une  armée  véritable  et  im- 
morielies,  elle  est  véritaàie  parce  qu'ils  sont  - 
aguerris,  immortette  comme  les  dix  mille  Perses, 
parce  qu'on  ne  la  licencie  jamais  et  qu'on  la  re- 
nouvelle sans  cesse  et  successivement:  «c'est  le 
rempart  de  l'État,  la  sureié  de  la  patrie,  le  tré- 
sor inestimable  des  princes,  etc.» 

Pour  démontrer  combien  il  est^néreux  aux  « 
empires  de  détraire  sans  cesse  et  de  re£ûre  l'état 
de  guerre ,  pour  prouver  combien  cette  ruineuse 
nécessité  revient  souyeut  pour  les  princes  même 
les  plus  jaloux  de  oonserTfr  la  paix ,  il  récapitule 
combien  de  fois  TAutric^e  a  été  obligée  de  rts* 
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prendre  le  pied  de  guerre  dans  l'espace  de 
soixante  ans.  -  ' 

jSe  temps  a  modifié  ce.qui  alors  pouvoit  paroî- 
tre  à  MontécuculU  la  Térilé;  des  institutions  bien 
.  combinées  peuvent  concilier  aiijoutd'hui  ce  que 
les  arts  de  la  paix,  eut  à  craindre  d'un  trop  grand 
nombré  d*homnies  en  état  de  milice  perma- 
nente ,  et  ce  que  la  sâreté  de  TÉtatauroit  à  re- 
douter d'un  trop  grand  nombre  d'hommes  en- 
tièrement étrangers  aux  armes. 
*  Lui-même  nous  met  sur  le  chemin  de  ces 
Yérités  nouvelles,  dans  ce  qu'il  dit  des  exercices 
de  son  temps. 

a  £n  retranchant  des  exercices  le  superflu, 
9  on  apprend  mieux  le  nécessaire;  il  ù'est  pas. 
»  besoin  qu'un  soldat  sache  toute  la  uctique 
9  d'Arrien,  tous  les  coups  de  maître  d'armes, 
»  tous  les  tours  de  la  pique  et  du  mousquet,  ni 
»  tous  lés  manèges  du  cheval,  ni  toutes  les  figures 
»  de  rordonnance  des  Grecs,  les  Khombes,  les 
»  coins  et  les  autres  semblables:  il  suifit  de  sa- 
9  voir  celles  qui  sont  simples,  naturelles;  plus 
»  elles  sont  faciles,  plus  elles  sont  utiles.  » 

Avec  des  idées  si  sain^  sur  la  seule  instruction 
nécessaire  au  soldat,  il  est  Êtcile  d'interpréter  et 

d'expliquer,  (rune  manière  satisfaisanle,  ce  qu'il 
dit  de  la  nécessité  d'une  nombreuse  armée  per- 


numente;  il  est  aisé  de  rencire  un  peuple  ej^tier 
propre  à  former,  au  besoin ,  une  année^ 

Celle  que  Montécuculli  demande  n'est  pas 
d*uiie  proportion  eifrayaiite,  si  on  la  compare 
^ux  armées  d'aujourd'hui;  elle  consiste  en  treute 
mille  combattans  finsi  répartis  :  vingt  mille  bom* 
mes  de  pied  renforcés,  au  besoin,  de  deux  mille 
dragous,  mille  sept  cents  chevaux  p^amment 
armés  et  trois  mille  chevaux-légers  «  le  reste  en 
artillerie,  etc. 

On  voit  que  la  cavalerie  éloit  e|icore  près  d'un 
quart  de  l'armée;  l'amélioration  avoit  marché 
lentement  en  Autriche  comme  en  France. 

Il  applique  cette  armée  aux  plus  grandes  opé- 
rations. 

En  proposant  la  manière  de  bien  établir  ce 

qu'il  appelle  Vétat  de  la  guerre^  Monfécucnlli 
fait  le  pendant  du  chapitre  de  Frontin  de  cansti" 
tuendo  siatu  bM;  il  propose  des  exemples  an- 
ciens et  modernes  qui  nous  sont  'applicables. 

«  Domitien,  en  Germanie,  éclaira  et  perça  de 
9  routes  les  lorètsde  l'Allemagne  ;  il6ta  auxGer- 
»  mains  leurs  retraites  et  leurs  forces. 

»  Les  Athéniens,  d'une  guerre, de  terre,  firent 
M  une  guerre  de  mer.» 

-  Du  temps  de  Montécuculli,  le  visir  envoyoit 

en  Candie  des  flottilles;  cela  lui  réussit  mal  :  il  n'y 
envoya  plus  qu'un  vaisseau  après  ratitrei  à  la 
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Teur  des  nuits  et  des  Yeiils;i%la  changea  l'état, 
de  la  guerre  et  réunit. 

«Gustave- Adolphe,  remarque  eocore  Moulé- 
.  cnculli ,  qui  comoissoU  bien  la  Pologne  et  ses 

propres  troupes,  se  contenta      prendre  quel- 
ques places  et  de  les  garder,  tandis  que  Charles-  ' 
Gustave  vcnilut  conquérir  et  parcourir  tpute  la 
Pologne  et  y  périt  au  milieu  de  ses  succès  (I).  » 

£n  thèse  générale,  il  conseille  d'attaquer  plu- 
tôt que  de  se  délPendre  :  «  On  combat ,  dit-il ,  avec 
»  moins  de  vigueur  chez  soi,  parce  que  l'espé- 
f»  rance  de  se  sauver  dans  les  places  voisines  di- 
»  minue  l'opiniâtreté  de  la  défense  ;  sur  les  terres 
»  d'autrui ,  on  soulève  lès  mécontens  et  on  leur 

fournil  des  secours  effectifs  ;  la  source  des 
M  honunes,  de  l'argent  et  des  autres  choses  né- 
»  cessaires,  ne  se  trouble  et  ne  se  tarit  que  dans 
»  le  pays  où  est  le  théâtre  de  la  guerre.  » 

I 

(i)  Il  est  ciirieux  de  TOir  Ifis  Mémoires  mUiUUiw$  du 
maréchal  de  Saxe,  ^ni  coimoisMiit  «usu  la  Pok^e,  ce  <^*\\ 
propose  à  son  tour,  non-seulenent 'pour  éviter  le  tort  de 
Ghuies-Gattaive ,  mais  même  pour  fùre  plut  et  aofti  toU- 
émmaX  fMiGwtaiiM4filp^  t  et  g«riler  loufck  loyaiint  si  jde 
lipp  pf4«sa^tef  î«lervt|itio9|i  «^tMliegiies  i*/  i^ppfnetit  jptt. 
Nous  aTOQs  def  expériences  plus  récites  <le  yucrroi  fiâtes  «n 
Pologne  i  de  toutes  œs  comparaitons,  la  lumière  et  la  véri^ 
doircnt  jM^t  pour  qui  saitobserter  et  réfléchir.  C'est  Tétade 
d»b8Pmq«'M9fl<s6tl«sQMli«p«i«ntouUMips.  *  ' 
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Cest  ici  qu'il  fait  rçMortir  les  diffîcullés  de 
cette  guerre  défensive  quHkconseille  d^érîter. 

«  Les  actions  défensives  it'ont  pas  sans  doute 
»  autant  d'éclat  que  les  conquêtes;  mais  elles  de- 
^  »  mandent  plus  d'adresse,  de  fermeté,  de  £itigue 
»  et  d'intrépidité;  dans  la  guerre  offensive,  on 
M  compte  pour  rien  ce  qu  on  manque  de  Êiire , 
u  parce  que  les  yeur,  attentib  à  ce  qui  se  £itt  et 
»  remplis  d'une  action  éclatante,  ne  se  tournent 
M  point  ailleurs  et  n'envisagent  point  ce  qui  se 
»  pourroit  £siire;  les  succès  sont  grossis  parla  re- 
»  nommée  et  la  faveur  publique. 

»  ûuns  la  guerre  défensive»  la  moindre  faute 
n  est  mortelle,  les  disgrâces  sont  encore  ezagé* 
n  rées  par  la  crainte;  elles  sont  littribuées  aux 
»  hommes  plutôt  qu'aux  événemens;  on  ne  re- 
M  garde  que  le  mal  qui  arrive,  et  non  ce  qui 
»  ppuvoit  arriver  de  pis  y  si  on  ne  l'avoit  empe- 
»  ché,  ce  qui,  en  bonne  j^ustice,  devroit  être 
»  compté  pour  un  bien.  » 

Folard,  dans  ses  Commentaires  sur  Polybe, 
Élisant  allusion  à  ce  passage,  présente  quelques 
exemples  et  quelques  raisonnemens  fort  judi- 
deux  à  l'appui  de  cette  opinion  de  Montécuculli 
en  l*bonneur  de  la  guerre  défensive.  Il  observe 
que  le  duc  de  Vendôme,  qui  avoit  des  talens  et 
^es  qualités  admirables^mais  moins  d'acquis  que 
de  naturel  etd'expéricoct  pecaonnelle,  a  bnilé 
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.  dans  l'offensive,  et  qu'il  sentoit  lui-même  que, 
dans  la  défensive,  qui  exige  plus  de  science ,  il 
étoit  plus  foible. 

»  Vendôme,  dit-il,  s'abandounoit, le  plus  sou- 
«vent,  à  la' valeur  des. troupes,  sur  laquelle  il 
n  comptoit  plus  que  sur  la  discipline.  » 

Nous  remarquerons  que  la  discipline  est  la 
condition  la  plus  essentielie'à  une  année  pour 
la  i^uerre  défensive;  les  souvenirs  récens  sepr^ 
sentent  en  foule  à  l'appui  de  ceUe  remarque. 

Folard  regarde  le  prince  Eugène  comme  ajant 
mieux  pourvu  aux  besoins  de  la  guerre  déÎPenr 
sîve,  parce  qu'il  formoit  beaucoup  de  bons  offi- 
ciers par  cette  même  discipline  que  Vendôme 
négligeoit  trop. 

I  «  LfCS  moindres  génies,  ajoute  Folard,  sont 
»  quelquefois  hardis,  moins  par  connoissance 
»  que  par  l'inquiétude  dont  ils  chericlient  à  se 
9  délivrer  et  qui  les  porte  quelquefois  à  des  ré- 
j»  solu^ons  extraordinaires  qui  leur  réussissent. 

3  On  peut  acquérir  le  titre  pompeux  de  grand 
«homme,  de  capitaine  excellent,  à  fort  bon 
»  marché,  dans  une  offensive  ouverte.  Mais  c'est 
»  autre  chose  dans  une  défensive;  il  en  coûte  in- 
»  finiment  plus;  cette  nature  de  guerre  est  si  pnv 
9  fonde  qu'il  n'est  permis  d'y  exceller  qu'à  des 
»  génjes  extraordinaires.  » 

NousâjottteronscBoefVyîciynnecoDsidératiioiL  ' 
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Cela  ne  viendroit-il  pas,  en  partie,  de  ce  qu'on 
a  sans  cesse  à  rassurer  une  armée  et  même  ud 
peuple,  ce  qui  présente,  à  chaque  instant,  de 

nouvelles  difficultés  qui  n'existeuL  pas  dans  la 
guerre  oflèusive  où  vous  n'avez  à  ag^  que  sur 
Tennemi? 

Montécucuiii  regarde  comme  la  eirconstancç 
la  plus  heureuse,  de  faire  la  guerre  à  cheval  sur 

un  grand  fleuve,  surtout  en  le  descendant ,  parce 
que  les  affluens  facilitent  vos  approvisionne- 
mens  de  tout  genre  (  i  ). 

Il  trouve  ridicule  d  attacher  une  grande  im- 
portance à  ravager  le  pays;  si  c'est  l'hiver,  dit- 
il,  cela  u'empeciie  pas  le  blé  de  croître;  et,  en 
aucun  temps»  enlever  quelques  bœu£i  et  brûler 
une  paillasse^  ne  servent  pas  à  grand'  chose;  il 
aime  mieux,  sou3  tous  le$  rapports,  sous  ceux 


(t)  Cet  avantage  de  faire  la  guerre  à  cheval  sur  un  graiiU 

fleuve ,  est  encore  subordonné  à  bien  des  cii constances;  la  pre- 
mière Ho  toutes  est  de  savoir  si  rcnnicnii  nOccujie  que  Tua  des 
côtés  du  Heuve.  Dans  ce  ras ,  vous  avez  un  avantage  évident  h 
pouvoir  également  ou  tous  porter  i>ui  la  même  rive  que  lui ,  s'il 
vous  convient  de  le  ronibaitre,  ou  nifttrc  le  fleuve  entre  vous 
et  lui ,  s'il  vous  convient  d  ébiter  Taclion.  Mais,  si  l'enneini 
occupe  les  deux  rives  du  fleuve ,  vous  êtes  exposé  à  livrer  ba- 
taille de  deux  cdtés  à  la  fois.  Keiu  avons  M  dtt  eiM|^^t  d« 
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de  la  guerre  elle««itoe»  mémgpt  le  pays  et  user 
végulîéremenl  de  ses  ressources. 

C'est  contre  la  puissance  ottomane  ^ue  se 
portent  surtout  ses  spéculations  de  guerre. 

Il  attribue  au  pape  Léon  un  projet  de  crot 
sade  dont  il  propose  l'exécution.  * 

«L'armée autrichienne  auroit marché  sur  Cons- 
tantinople  par  la.Bosni*,  h  Servie  et  la  Thface; 
le  Roi  de  France  auroit  pris  par  la  Grèce  en  pas- 
sant de  Brindes  en  Albanie, le  roi  d'Espagne  se- 
xoit  parti  de  Cartbagène  pour  prendre  GalUpoU 
et  s'emparer  des  Dardanelles.  Le  pape  seroit  parti 
d'Ancône,  etc.  » 

Une  chose  frappe  dans  ce  détail  et  marque 
con^bien  et  avec  quelle  rapidité  la  ÙLce  du  làonde 
change;  dans  ce  projet  de  coalition,  n'est  pas 
même  comptée  et  nommée  cette  puissance  qui 
seule  aujourd'hui  fait  trembler. l'empire  otto- 
man; ce  fut  en  1684 ,  que,  pour  la  première  fois, 
les  Occidentaux  s'allièrent  avec  les  JELusses  pour 
attaquer  les  Turcs.  - 

Montécuculli  trace  ensuite  le  plan  dhine 
guerre  défensive,  en  cas  que  le  Turc  remonte  le 
Danube;  il  est  curieux  et  intéressant  pour  l'art 
dr  comparer  la  manière  dont  Montécuculli  traite 
1*1  ui portante  question  des  lignes  d'opération,  avec 
la  manière  dont  ces  questions  ont  été  traitées 
depuis  par  Puységnr  et  surtout  pwLlojd  y  ela 
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Il  regarde  les  diversions  comme  l'opération  la 
plus  avantageuse  de  la  guerre»  Après  plusieurs 
grands  exemples  pris  dans  l'antiquité, il  rapporte 
la  diversion  qu'il  fit  lui-même  en  Poméranie  à 
la  suite  de  Texpéditiou  malheureuse  de  Fionie. 

En  racontant  la  bataille  de  Saint-Gothard,  il 

se  félicite  d'avoir  rendu  ses  ailes  ,  contre  la 
maxime  ordinaire,  plus  fortes  que  le  centre, 
parce  qu'il  craignoit  plus  la  multitude  qui  l'au- 
roit  enveloppé,  que  \â  tactique  et  même  que 
rimpétuositë  des  Turcs.  * 

C'est  dans  le*  récit  de  la  même  bataille  qu'il 
rapporte  comme  une  bonne  manœuvre  de  sa 
part  d'avoir  fait  mettre  à  gauche  et  à  droite  de 
chaque  escadron ,  un  peloton  ou  m  a  n  ch  e  de  vingt- 
quatre  à  trente  mousque&ires  qui  dévoient»  en 
cas  de  nécessité ,  se  retirer  derrière  les  plus  pro- 
ches bataillons. 

Le  maréchal  de.  Sase  loue  cette  manœuvre; 
Lloyd,  qui  avott  fait  ainsi  que  ce  dernier  et  Mon- 

técuculli,  la  guerre  contre  les  Turcs, trou  ve  que  ce 
n'est  pointasses  pour  contenir  les  coureurs  turcs 
et  tartares.  U  veut  la  méçote  opération  renforcée. 

Montécuculli  approuve  les  Turcs  d'euUerlard 
en  campagne  et  de  la  foire  courte. 

n  loue  la  maxime  de  Lycurgue  de  ne  fiiire  ja- 
mais long-temps  la  guerre  avec  le  même  ennemL 
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Il  voudroit  la  faire  en  hiver  Xrontre  les  Turcs  ;^ 
la  raison  en  est  spéciale;  c'est  qute  les  troupes 
asiatiques  ne  tiennent  pas,  contre  la  mauvaise 
saison  et  désertent  en  masse. 

Pour  appuyer  le  principe  de  ne  jamais  sépa- 
rer ses  troupes  devant  Tennemi ,  il  cite  Walstein, . 
qui  tat  battu  à  Lutzeof  pour  avoir  détaché  ^SLp^ 
penhèira  vers  Hall  et  Galas  «n  Silésie. 

On  sera  curieux  de  connoître  dans  quelques 
détails  .ses  bases  d'administration;  il  donne  au 
soldat  :  . 

Deux  livres  de  pain. 

Une  livre  de  viande. 

Une  mesure  de  vin ,  ou  deux  de  bière. 

Oemi*Iivre  de  sel  par  semaine. 

Il  accorde  pour  le  cheval  : 

Six  livres  d'avoine,  ou  quatre  d'orge  ou  blé. 

Dix  livres  de  foin. 

.  Trois  bottes  de  paille  par  semaine  (i). 


(i)  Si  Montée  LU  ulli  eût  vu  les  grautlcs  armées  de  nos  jours  ■, 
il  auroil  été  ellm>é  peut-être  de  porter  à  ce  taux  régulier  la 
cojisoinination  du  pain,  et  surtout  celle  do  la  viande.  Deux 

^  livres  de  sel  au  moins  j>ar  mois  paroissent  une  ration  impos- 
sible à  consommer;  nn  homme  en  ronsomme  par  mois  quel^ 

^  ques  onces  au  plus  ;  il  est  in(;oucevabte  que  celte  prodigalité 
soit  venue  à  la  pensée  de  Montécuculli ,  dans  un  pays  qui 
n  csl  pas  niaritirae,  et  où  le  sel  de  mine  n'est  pas  très-bon 
marché.  MoutécucuUi  parle  de  biére  et  de  via  à  ^i«u-ibu«r 
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Les  bagages,  de  son  temps,  étoient  considéra- 
bles; et,  quoiqu'il  eu  sente  FinconTénieuty  il  se 
iQoqiie  4e.  ceux  qui  veulent  fidre  la  guerre  lanft 
bagages. 

On  a  vu,  de  nos  jours,  Êdre  la  guerre  sans  ba- 
gages et  sans  la  plupart  des  précautions  qtte  re- 
commande Montëcuculli;on  s'en  est  bien  trouvé 

tant  qu'on  a  été  secondé  par  la  fortune,  cette 
manière  expéditive  de  faire  une  campagne ,  sem- 
bloitafvoir  résolu  un  grand  problème  de  guerre; 
;  mais ,  dans  la  fortune  contraire ,  ce  problème  s'est 
représenté  avec  toutes  ses  difficultés;  un  sage 
milieu  est  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ceci 
comme  en  tontes  chosiSs;  ihèanmoins  c'est  un 
grand  avantage  que  d'accoutumer  les  troupes  à 
pouvoir,  dans  l'occasion,  faire  un  détachement, 
une  marche  rapide ,  sans  bagages;  mais  il  ne  faut 
pas  établir  en  règle,  tout  ce  qui  peut  être,  dans 
certains  cas,  une  excefition  faemfeuse. 

.11  rapporte  un  règlement  de  Maximilien  H, 
qui  passbit  un  cbeval  de  bât  pour  douse  cava* 
Mers. 


/ 

gitssi  comme  si  Ton  en  trouroit  p.irtoul;  ii  est  ccprudant  vrai  - 
semblable  qu'en  faisant  la  gutrre  aux  Turc»  ,  il  avoit  souvent 
tnanqoé  de  l'un  et  de  l'autre.  Lh  ration  du  cheval  ri^t  aussi  chë- 
lîte  que  celle  de  l'homme  est  copieuse.  Y  auroit-il  dans  ces  dé- 
tails des  feutes  d'impression  ? 


(  79  )  • 

^  Il  dit  fjfï*oû  acoordoi^  de  son  temps,  des  lulets 
aat  garnisons  de  Hongrie; 

Quatre  chariotsetun  vivandier  par  compagnie; 

£t,  ce  qui  paroît  incroyable,  ce  qui  est  au 
moins  bien  difiérent  de  ce  querac<mte*Madiia- 
Tel  de  la  cavalerie  allemande,  nn  bidet  à  chaque 
cavalier  outre  son  cheval  de  service. 

Oo  voit  commeut,  avec  ces  abus,  qui  n'avoient 
pas  lieu  dans  l'armée  suédoise,  une  armée  dcr 
treote  mille  combattans  devoir  pareltre  à  Mon- 
técuculli,  d'un  poids  énorme  pour  le  pajs  où 
elle  faisoit  la  guerre. 

Voici  les  principaux  élémens  de  son  ordon*- 
nance  de  bataille  : 

Sous  une  cornette  de  cavalerie,  soixante  lances 
armées  de  toutes  pièces ,  cent  vingt  46mi-cuiras- 
ses  ( cavàliers  plus, légers),  soixante  arquebu- 
siers à  cheval; 

Sous  une  enseigne  d'infanterie,  cent  piquiers, 
cinquante  espadons  ou  hallebardes,  cinquaate 
soldau  surnuméraires  destinés  à  être  les  pre- 
miers détachés! 

Il  yaudrAît  mieux  prendre  pour  base ,  le  ba- 
taillun  comme  l'escadron;  car,  pour  avoir  ces  uni- 
tés fondamentales  d'tnié  mémlfoh^,&  peu  près, 
Moutécuculli  prend  dans  Tinfanterie  unê  poi^oit 
aeulément  ât  \à  troufie  eoHipacte ,  et  toute  la 
troupe  dans  la  cavalerie.  En  opposant  le  hatâil'* 


•(8o) 

Ion  à  l'escadron ,  on  conserve  a  peu  près  entre  la 
cavalerie  et  Tinfanterie  la  proportion  que  Texpé- 
rience  conseille;  l'escadroD  est  le  septième  ou  le 
huitième  enyiron  du  bataillon  pour  la  masse  de 
conibaitans,  ce  qui  représente  assez  exactement 
la  proportion  de  la  cavalerie  et  de  riD£uitene 
dans  une  armée  bien  constituée. 

Voici  comnient  il  dispose  ces  éléoiens  pour 
iormer  cette  bataille  : 

Six  bataillons  ou  régimens  de  quinze  cents 

hommes  en  première  ligne; 

Un  bataillon  en  potence  à  chaque  extrémité 
de  cette  ligne; 

Six  bataillons  en  seconde  ligne; 

Deux  bataillons  en  réserve; 

Yingt-ctEfl]  escadrons  de  cuirassiers  yen  pre- 
mière ligne; 

Dix  à  la  réserve  de  cette  ligue; 

Vingt-cinq  à  la  seconde  ligne  ; 

Dix  À  la  réserve  de  cette  seconde  ligne; 

Huit  cents  dragons  à  chaque  extrémité  de  la 
bataille; 

Deux  cents  en  réserve»  derrière  chaque  ligne; 

Croates  et  troup^  légères  siu*  le  front  et  sur 
les  flancs; 

.  Trente^euz  pelotons  d^in&nterie 
ti^tre  les  QKcadrons; 


Digitized  by  Go(  k^K 


.  (  8i  ) 

Les  petites  pièces  d'artillerie  entre  ces  pelo» 
tons  (le  mousqHetaires  et  ces  escadrons; 

La  grosse  artillerie  de\ant  Tiafantcrie  ou  gar- 
dée par  elle  en  «réservé. 

Celte  artillerie  consistée»  : 

Quatre  demi-canons  (  ceci  est  dit  par  compa- 
raison avec  rartillerie  de  siège;  clétoit  de  la 
grosse  artillerie  de  caitipagne),  .  . 

Six  quarts  de  canon  (  même  observation  ); 

Huit  faucornieaux; 

Quatre-vingts  petite^  pièces  (  ou  grosses  cou- 
leuvrines  ). 

Il  fixe  la  distance  d'un  escadron  à  l'autre,  à 
seize  pas;  c'est  dans  cet  inlervalle  qu'il  place  ses 
pelotons  de  mousquetaires  de  huit  de  front  et 
quatre  de  hauteur;  il  veut  six  pas  entre  les  ba- 
taillons ,  trèis  cents  pas  entre  les  lignes. 

C'est  eu  organisant  cettç.  armée  qu'il  appelle 
encore  la  pique  la  reine  des  ame^y  il  la  veut  de 
dix-huit  pieds. 

Quant  à  la  lance,  il  y  trouve  trop  de  condi- 
tions gênantes,  la  force  et  l'équipage  du  cheval, 
le  terrain,  etc.;  il  n*est  point  partisan  de  cette 
arme. 

Il  préfère  la  demi-cuirasse  pour  la  grosse  ca- 
valerie à  l'armure  complète. 

Les  dragons  ne  sont  toujours  pour  lui  que  de 
rinfiintme  à  cheval. 

T.  II.  -      6  . 


(  8»  )• 

Il  craint  les  voltigeurs  parce  qu'ils  semblent 
preodre  la  hiite  lorsqu'ils  se  retirent;  il  dit  que 
c*est  par  cette  raison  que  Walstein  les  réforma 
après  la  bataille  de  Lutzen,  aidsi  que  les  cou- 
reurs Croates. 

Montëcuculli  a  écrit  ces  Mémoires  immédia- 
tement  après,  sa  guerre  contre  les  Turcs.  H  se* 
roient  sans  doute  d'un  "intérêt  incomparable- 
ment plus  grand  et  d'une  instruction  plus  pro- 
fonde encore»  s'ils  étoient  postérieurs  à  ses  der- 
nières campagnes  contre  Turenne;  mais,  depuis 
la  mort  de  cet  illustre  adversaire,  Montécu- 
culii  n'a  plus  ni  écrit  ui  combattu  (i). 


(i)  Nous  nous  sommes  nerTW  de  la  traduction  de  Monté- 
cucuUi  dont  Puyscgur  a  fidt  usage;  le  tradncteor  dit  €ft'ou 
a  trouvé  ces  Mémoin's  trop  sententieux ,  trop  méthodiques  ; 
qu^OB  a  pensé  qu'ils  derroient  plutôt  porter  le  titre  de  PHn» 
cipes  génénmxde  i'Art  militaire;  Puységur  est  de  cet  am,  «t 
il  ajoute  ^^te9  dernier  tiin  ièroit  tomber  la  critique ,  d'autilit 
que  nul  art  ne  doit  être  enseigné  plus  métkodiquemeiU  que 
celui  àe  la  guerre.  Les  Mémoires  de  Turenne  n'ont  rien  de  c« 
etradère  dogmatiqOT* 


(83) 

CHAPITIIE  m. 
Pr&nier  résukai  de  la  Restauration  de  iAH  en 

é 

France. 

S  1". 

Condé. — Turtnne. 


Plds  juste  pour  ces  deux  grands  capilaines 

que  pour  leurs  maîtres  ,  Gaibert  caractérise 
ainsi  le  demi-siècle  témoin  de  leur  gloire  mili- 
taire :  «Ce  âit,  dit-il,  le  temps  des  grands  gé* 
n  néraiix  commandant  de  petiles  armées  et 
»  faisant  de  grandes  choses.  »  C'est  le  plus  bel 
éloge  qu'on  puisse,  laire  et  de  l'époque  et  des 
deux  grands  hommes  qui  l'ont  illustrée  en  pc^ 
mière  ligne  et  hors  de  toute  comparaison. 

Un  écrivain  philosophe  et  homme  de  giierre, 
|tracé  un  parallèle  de  ces  deux  capitaines  moins 
connu  qu'il  ne  mérite  de  Fétre. 

«  Vous  trouverez,  dit  Saint-Ëvremont  (i),dans 
M  M.  le  prince ,  la  force  du  génie,  la  grandeur 


(i)  Il  étoit  oflicier  général  et  s*éU»tt  distingué  à  k  gutrre. 
On  connoît  s«s  titres  Uttéruref . 
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»  du  courage,  une  lumière  vive,  nette^  toujours 
»  présente. 

»  M.  (le  ïurenne  a  les  avaiitai^es  du  sang  froid, 
»  uue  graude  capacilé ,  une  longue  expérience  y 
»  une  valeur  assurée.  ^ 

»  L'activité  du  premier  se  porte  au-delà  des 
»  choses  nécessaires  pour  ne  rien  oublier  qui 
n  puisse  être  utile. 

»  L'autre,  aussi  agissant  qu'il  le  faut  être,  ne 
M  fait  rien  de  superflu. 

»  M.  le  prince,  fier  dans  le  comniandeiiieiil, 
•>  également  craint  et  estimé. 

M  M.  de  Turenne  plus  indulgent  et  moins  obéi 
n  par  rautoritc'  qu'il  se  donne  que  par  ia  vé" 
u  nération  qi£on  a  pour  luL 

«M.  le  prince  plus  agréable  à  qui  sait  lui 
9 plaire,  plus  fâcheux  à  qui  lui  déplaît,  plus 
»  sévère  quand  un  manque,  plus  touché  quand 
»  on  a  bien  fait  (i). 

«M.  de  Turenne,  plus  concerté,  excuse  les 
•  fautes  sous  le  nom  de  malheurs  et  réduit 
»  souvent  le  plus  grand  mérite  à  la  sbnple 

»  louange  de  bien  faire  son  dei^oir. 


(i)  Voilà  Vuwcu  presque  involunuire  d'un  commencement 
de  paMion  et  d'cioès  ;  c*esl  bien  loin  d'être  le  perfection  hu- 
maine. 


(«5) 

»  M.  le  prince  s'anime  avec  ardeur  aux  grandes 
»  choses,  jouit  de  sa  gloire  sans  vanité,  reçoit  la 
»  flatterie  avec  dégoût. 

»  M.  de  l'urennc  va  naturellement  aux 
»  grandes  et  aux  petites  choses  ^  selon  le  rap* 
9 port  qu'elles  ont  à  son  dessein, 

»  Quelques  troupes  que  vous  donniez  à  Mi  le 
»j")rince,  il  a  toujours  la  mcnie  tissumnce  (i) 
j»daos  le  combat;  vous  diriez  qu'il  sait  inspirer 
j»  ses  propres  qualités  à  toute  Tarmée;  sa  valeur, 
»son  intelligence ,  son  action,  semblent  lui  lér 
»  poudre  de  celle  des  autres. 

M  Avec  beaucoup  de  troupes,  dont  M.  Turennc 
»  se'défie ,  il  cherche  ses  sûretés;  avec  peu  de 
»  bonnes  qui  ont  ^agné  sa  confiance,  il  entre- 
»  prend  comme  aisé  ce  qui  paroi't  impossible. 

»  Pour  M.  le  prince  victorieux  le  plus  grand 
»  éclat  de  la  gloire;  pour  M.  le  prince  malheureux 
0  jamais  de  honte,  peut-être  un  préjudice  aux 
»  affaires,  jamais  à  sa  réputation. 

M  La  réputation  de  M.  de  Turenne  est  plus 
»  attachée  au  bien  des  affaires  ;  ses  actions 
»  n'ont  rien  de  particulier  qui  les  distingue 
»  j^our  être  c«^^ales  cL  cuiitiiiues.  Tout  ce  que 
»  dit,  tout  ce  qu'écrit,  tout  ce  que  fait  M.  de 


(j)  Ce  mot  est  souligne  dans  loi  iginal  ;  c?t-rç  un  aveu  qife 
ccUe  assurance  ne»l  £as  toujours  êgaletncut  fuudcc? 


(86) 

tiTuicnnc  a  quelque  chose  de  trop  secret 
.  »  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  pénétrans  (i). 
»  La  nature  lui  a  donné  le  grand  sens,  la  capa- 

»  cité,  le  fond  du  mérite,  et  lui  a  dénié  ce  feu 
»  du  génie»  cette  ouverture,  cette  liberté  d'es- 
»  prit  qui  en  fait  l'éclat  et  Tagrément;  U  faudra 
»  le  perdre  pour  connoitre  bien  ce  qu^â  vaut  et 

ï>  //  lui  coûtera  la  vie  pour  j>e  faire  une  Juste  et 
M  pleine  réputation  (a). 

»  La  vertu  de  M.  le  prince  n*a  pas  moins  de 

»»  lumière  que  de  force,  mais  elle  a  moins  de 
'  M  suite  et  de  Liaison  que  celle  de  M.  de  Turenne. 
M  L'un  est  plus  propre  à  finir  glorieusement  des 
•     »  actions ,  Tautre  à  terminer  utilement  une 
>j  guen-e  (3).  » 

Un  caractère  particulier  de  ce  parallèle  s*est  . 
fait  remarquer  du  lecteur  attentif. 

Soit  que  le  titre  de  prince  du  sang  imposât  à 


(i)  Le  cardinal  Uc  Rcl7.  dit  qu'il  y  a  toujours  eu  dans  la 
ronduiic  de  M.  deTurt'uiu-  i uniriic  dan<  son  parler ,  certaines 
obx  m  qui  ne  se  sont  développées  que  dan»;  les  occasions, 
mais  qui  ne  s'y  sont  jamais  développées  qu  j  gloire. 

(91  II  y  a  là  de  la  vérité  jusqu'à  la  prophclic;  car  il  est 
constant  que  reei  lut  écrit  du  vivant  de  M.  de  Turenue. 

(5)  Si  ce  n'cst^là  le  suprême  mérite  militaire,  où  est-il? 
f]ondé  fmit  sa  carrict  é  par  la  sanglante  érhauflourcc  de  Sencf  ; 
Tiueunc  alloit  tout  terminer  par  »cs  savantes  manœuvres  sur. 
la  ncuclieu.  * 


(«7) 

la  philosophie  même  de  Saint-Evremont,  et  ne 
lui  permit  pas  d'imaginer  que  Coodé  put 
être  placé  ailleurs  qu'au  premier  rang,  sott,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable  encore,  que  d*an- 
ciennes  liaisons  et  un  long  attachement  aient 
rendu  Técrivain  partial  (i),  toujours  esl-ii  ma- 
nifeste qu'au  fond  de  sa  pensée  il  a  cru  foire 
pencher  la  balance  dé  l'admiration  en  faveur 
du  prince  de  Condé;  et  cependant  tel  est,  à 
son  insçu,  l'effet  de  sa  propre  conviction,  tel 
est  le  pouvoir  de  la  vérité  qu'il  discerne  et 
montre  avec  une  vive  lumière,  que  l'avantage 
du  parallèle,  dans  le  jugement  du  leclour,  nous 
semble  demeurer  décidément  à  Turenne. 

Condé  avoit  beaucoup  de  génie  sans  doute , 
mais  il  n*en  avoit  pas  plus  que  Turenne,  et 
Turenne  avoit,  outre  le  génie,  une  patience  et 
une  puissance  de  méditation  que  le  cara.  tère 
et  la  vie  politique  et  militaire  de  Condé  ne  lui 
avoient  jamais  permis  d'acquérir.  Condé,  né 
prince,  et  ce  qui  étoit  alors  uu  titre  plus  puis- 


(i)  Saint-Evrcinont  avoit  servi  sous  le  prince  de  Coudé  ;  il 
eu  avoit  été  long-temps  très-bien  traité.  Il  encourut  ensuite  la 
disgrâce  du  prince;  mais  ce  desagrément  passager  lui  avoit 
fait  une  impression  fort  légère  en  comparaison  de  l  ascen- 
dan^qu'avoient  exercé  sur  lui  la  hauteur  du  génie  de  Coudé  , 
la  iorcc  de  son  caractère ,  les  charmes  de  son  e«prit  et  de  sou 
commerce  familier. 


(88) 

saDt  à  la  faveur,  devenu,  par  sou  mariage,  oevea 
du  cardinal  de  Richelieu»  avoit  été  placé,  au 
sortir  de  IVnfance,  à  la  téte  des  années  ;r  il 
avoit  agi  et  glorieusement  agi  presqu'avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  penser;  ensuite,  et  dans 
l'âge  oùlesréfleziôns  portent  tout  leur  fruit,  parce 

'  qu'elles  sont  jointes  à  l'action,  il  se  trouva  dans 
les  armées  espaj^noles  alors  en  décadence  (i); 
Turetme  avoit  patsé  son  enfance  sous  les  princes 
de  Nassau,  ses  oncles,  dans  les  pénibles  exer* 
cices  d'une  guerre  savante;  il  avoit  obéi  avant 
de  commander;  enfin,  il  avoit,  bien  plus  que 
Coudé ,  et  plus  qiys  personne ,  un  respect 
profond  pour  l'humanité,  un  tendre  ménage- 
ment pour  le  soldat  et  surtout  une  bonne 
opinion  du  soldat  français,  toutes  condilîons 
essentielles  pour  réformer  et  constituer  avec 
succès  une  armée  française,  dessein  qui  ne 
paroît  pas  être  venu  dans  la  pensée  du  prince 
de  Condé;  celui-ci  se  conlentoit  de  se  servir  avec 
habileté  des  instrumens  qu'il  avoil  sous  sa  main^ 
Turenne  s'appliqua  à  les  perfectionner;  c'est  donc 

^  Turenne  qu'il  faut  surtout  étudier. 


(i)  ,  entre  aalrm  docunwiif,  sur  kl  décadence  des 

armées  espagnoles  f  les  Ménoim  du  éue  ^Y^t^k ,  quiavoû 
fiiit  la  guerre  au  quarliei-jjciiéi«l  de  rarmée  de  dou  Juan 
triche. 
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S  IL  ' 

Des  Réformes  opérées  par  Turenàe;  de  ses 

Systèmes  à  la  léte  des  Années. 

Tureune,  le  plus  doux  des  hommes  dans  le 
ccmunandement,  Turenne,  que  les  officiers,  ainsi 
que  les  soldats,  appeloient  leur  père,  montroit 
en  même  temps  une  persévérance  infatigable 
dans  les  idées  d'ordre  et  de  discipline  :  il  fouloit 
aux  pieds  avec  une  inflexible  roideiir  les  'tradi- 
tions et  les  prëtenrions  les  plus  respectées  dans 
l'année,  quand  il  les  a  voit  jugées  abusives  (i). 

Telles  étoieot  les  préséances  des  corps ,  les 
dbputesde  la  cavalerie  et  de  l'inlanterîe;  tel  étoit 

le  tour  des  officiers-généraux  pour  le  délache- 
ment,  pour  leur  rang  dans  Tordre  de  balailiet  etc. 

Ainsi,  à  la  bataille  des  Dunes,  il  choisit  M.  de 

Créqui  pour  commander  Taile  oppos<'e  au  prince 
de  Condé,  sans  aucun  égard  k  l'ancienneté  des 
autres  lieutenans-généraux. 

Quand  il  croyoit  un  officier  de  cavalerie  plus 
propre, qu'un  officier  d'in&nterie,  à  commander 
dans  une  ville  ou  dans  un  poste  plus,  ou  moins 

(i)  Yoyes  ce  qu'en  dit  Folard ,  chapitre  I*' ,  litre  II  de  son 
Commentaire  sur  Polybe, 


(  9«  ; 

fortifié^  et  r^dprôc^uement,  il  noikirooit  celui  qui 
oonvenoit  le  mieux,  et  n'écoutoit  aucune  fécla- 

maliou.  ' 

Au  siège  r)e  Mouzon,  il  eut  à  combattre  un 

dangereux  privilège  du  régiment  des  gardes  fran- 
çaises :  un  officier,  nommé  Yautoumeux,  y  avoit 
mené  dix  compagnies  de  ce  corps;  il  prétendoit 
à  un  tour  extraordinaire  de  tranchée,  et  surtout 
au  droit  de  n'être  commandé  que  par  le  générai 
en  chef  en  personne,  et  de  ne  point  obéir  aux 
lieutenans-gcnéraux  (i). 

Turenne  pourvut  avec  prudence  aux  besoins 
du  moment,  et  provoqua  une  ordonnance  qui 

dttriiisil  ces  privilèges,  toujours  incommodes  et 
souvent  litigieux. 

II  fit  plus;  il  fit  quitter  I  armée  à  im  officier, 
d'ailleurs  tres-capabie ,  Pu}ségur,père  du  maré- 
chal, qui  s*étoit  constitué  l'avocat  etTafbitre  de 


(i)  Turenne ,  dit  le  dnc  d*Yorck ,  d«ni  ses  Mémoint ,  ëleat 
informé  de  cette  contestation ,  se  porta  sur  le  lien  ;  mais  il 
trouva  Yautoumeux  opiniâtre ,  et  alors  il  pria  M.  de  Ontdnaa 
-{ lieateB■■^||teéral)  de  se  retirer  i  sa  toute,  M  dîsantqo'apiit 
frtigtté  beaucoup  la  nuit  précédente ,  il  deroit  avoir  besoia  4e 
repos ,  et  que  lui ,  Turenne,  resteroit  ft  la  tranchée.  Ainsi , 
aveeadresseet  ssng  froid,  il  évita  d*abord  le'scandale ,  et  fit 
cesser  ensuite  Tabos  par  Tautoritédo  roi,  qui  rendit  une  or» 
donnance  sa^  jpour  les  cas  semblables. 
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toutes  ces  prétentioiis,  de  tous  ces  droits,  incoiii* 
patibles  avec  la  discipline  ini]itaii>e. 

Ces  privilèges,  fussent-ils  réglés  avec  tout  l'art 
et  tout  Tordre  imaginable,  sont  essentiellement 
absurdes  dans  les  troupes  d'un  même  pays  et 
d'un  même  prince,  destinées  aux  mêmes  services 
et  aux  mêmes  travaux. 

Ces  préséances,  ces  distinctions  découlent  évi- 
demment de  ce  système  fêodal ,  d'où  ctoient  nées 
une  foule  de  nuances  de  dignité,  entre  les  vassaux 
et  arricrc-vassaux  qui  menoient  les  communes 
à  la  guerre  sous  le  gonianon  du  grand  feuda taire 
ou  la  bannière  du  suzerain;  la  troupe  suivoit 
le  rang  du  chef;  mais  ce  type,  ce  motif  quel- 
conque, d'un  ordre  vicieux  en  lui-même,  ne  subi 
sistant  plus,  ces  différences  de  droits,  d^e  traite- 
ment, d'insignes,  même  et  d'habillement,  main- 
tiennent des  embarras  gratuits  qu'aucun  avan- 
tage ne  compense  :  l'ordre  doit  être  un;  il  est 
destiné  à  favoriser,  non  à  entraver  les  opérations, 
et  les  yeux  doivent  eux-mêmes  trouver  TuDifoi^ 
mité  et  l'égalité  là  où  l'esprit  et  la  réflexion  l'ap- 
prouvent et  la  conseillent. 

L'histoire  dépose  qu*après  avoir  renversé  ces 
vieilles  coutumes,  Turenne  changea,  pour  ainsi 
dire,  la  nature  elle-même;  il  inspira  aux  étran- 
gers des  égards  qu'ils  n'avoient  plus,  et,  disent 
les  historiens,  une  oivilUé  dans  la  guerre ^  qui  ne 
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leur  éloit  pas  naturelle.  Il  fit  oublier  la  Cour 
aux  courtisans  ^cou^mt  s'il  n'y  a  voit  plus  eu  d  autre 
métier  que  celui  de  la  guerre;  enfin ,  il  corrigea 
dans  son  armée  la  légèreté  et  l'impatience,  qu'on 
avoài  toujours  rcprociices  au  Français,  et  U  leur 
fit  soujjfrir  la  fatigue  sans  murmurer, 

Snr  ce  point  il  se  rend,  chose  rare,  justice  à 
luî-ménie,  en  racontant  les  pt  é^>aratifsderaflaire 
des  lignes  d'Arras;  il  déclare  qu'il  n'est  point  de 
l'opinion  commune,  qu'il  faut  faire  agir  les  Frai^ 
çais  d'abord;  qu'il  est  persuadé^  au  contraire, 
qtiil^'Ontla  même  patience  que  les  autres  nations^ 
quand  on  les  conduit  bien.  Ces  derniers  mots, 
qui  le  regardent  évidemment  lui-tnéme,  sont  re- 
marquables dans  la  bouche  d'un  homme  aussi 
circouspect ,  aussi  incro^ableuient  uiodeste  que 
Turenue. 

L'histoire  nous  a  transmis  les  avii  de  Tureime 
à  Condé,  quand  celui-ci,  partant  pour  la  Flandre, 

deniandoit  conscilà  1  urcnne,coiHnic  à  son  maître 
dans  la  guerre  raisonnée  :  «  C'est  de  faire  peu  de 
j>» sièges,  dit  Turenne,  et  de  livrer  beaucoup  de 
«combats (  i );  quand  vous  aurez  rendu  votre  ar- 

»  inci.'  supérieure  à  celle  de  renncmi  parle  nombre 
»  et  la  bonté  des  troupes,  ce  que  vous  aviez  presque 


( i)  Combats  et  oon  lata'ilîes ,  CC  qui ,  à  œUe  épO^UC  SUr<->- 
tout ,  «Toit  an  «en»  tout  différent. 
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»  fait  à  Kocroi  :  quand  vous  serez  bien  maître  de 
»la  campagne,  alors  les  villages  vous  Vaudront 
•des  places;  mais  on  mel  son  honneur  k  prendre 

» diffîcilemeDt  une  ville  forte,  bien  plus  (ju'aux 
»  moyens  de  conquérir  aisément  une  province. 
»  Si  le  roi  d'Espagne  avoit  mis  en  troupes  mobifes 
«pour  la  guerre  de  campagne,  ce  qui  lui  en  a 
«coûté  d'hommes  et  «Fargent  pour  faire  (Lssiéges 
•et  fortifier  des  places,  il  seroit  le  plus  cousidé- 
»rable  de  tous  les  rois  (i).» 

Ainsi,  tandis  que  Louis  XiV  lui-même  obéis- 
soit  aux  anciens  préjugés,  «qui  avoient  représenté 
les  Français  comme  très-propres  aux  affaires  de 


(i)  Oo  fera  aUcnlion  que  l' Espagne  n^étoit  'pM  dors  tout 
entière  derrière  les  Pyrénées  ou  au-delà  des  roers. 

Tous  lf!i  liistorictis  conviennent  (jue  Loiii.s  XIV  lit  une 
grande  faute  en  ne  poursuivant  pHS  ses  conquêtes  en  iloilamlc 
avec  nssci  de  rapidité.  uCnndé  et  Turennc  ,  (lit  Voltaire,  vou- 
»  loiciit  qu'on  démolît  la  pliipai  t  des  places  hoUaiuiaistes  ;  ils 
»  disoient  que  ce  n'esl  point  avec  des  garnisons  qu'on  conquiert 
»  des  Etals  ,  mais  avec  des  armées  ,  et  qu'en  conservatit  une  ou 
M  deux  places  de  j^ueno  j)Our  la  reliaitc  ,  on  dcToit  marcher 
>i  rapidement  ù  la  conquête  entière.  Louvoi«i ,  au  confi  airc, 
»  vnidoit  que  tout  lut  place  et  garnison  ;  c'ëtoit  là  son  -^énie  , 
»  et  c  cttiit  aussi  legoùl  du  roi.  Louvois  avoit  pin  |diis  d  i.in- 
))  pliii>  à  >a  diNpusition  ;  tl  élendoil  le  pouvoir  dr  son  niirii>ièje; 
«  il  s  applaudissoil  de  co:ilre<lire  les  deuv  plus  j^'i  ands  cuju- 
n  taines  de  son  siècle*  i<ouis  le  crut  el  kc  trompa  ,  comme  iJ 
9  Tatoua  depuis.  • 
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poste,  mais  peu  capables  de  tenir  ea  plaine,  et 
témoigooit  hautement  sa  prédilection  pour  la 
pierre  de  sièges,  Turenne  rétablissoit  les  Téri- 

tables  principes  de  l'art,  et  appeloit  avec  con- 
fiance les  Français  à  ces  grandes  opérations  de  la 
guerre  qui  rendent  les  armées  maîtresses  de  la 
campagne,  et  font  tomber  les  villesd*elles-mémes. 

On  voit  (jue  Turenne  concevoit  des  opéra- 
tions pour  lesquelles  il  auroit  ùlia  des  armées 
plus  nombreuses  que  cellis  qu'il  avoit  habi- 
tue] lenieut  commandées;  tout  dépend  du  pays 
où  l'on  veiitagir  el  de?  opérations  qu'on  médite; 
aussi  £siut-il  toujours  prendre  d'une  manière  re- 
lative cette  expression  de  grandes  et  petites  ar- 
mées. Le  mérite  d'un  général  qui  opère  avec  de 
petites  armées,  consiste  en  ce  qu'on  suppose  que, 
dans  la  même  position  et  dans  le  même  pays,  il 
atimit  fallu  plus  d'hommes  à  un  autre  pour  faire 
contre  le  même  ennemi  les  mêmes  choses. 

Dans  une  plus  grande  armée,  le  mérite  ne 
seroit  moindre  que  lorsqu'on  Tauroit  augmentée 
sans  que  l'échelle  d'opératioiis  s'agrandit,  parce 
qu  alors  on  Tauroit  augmentée  sans  besoin  ; 
nous  disons  que  le  mérite  du  calcul  seroit 
momdre;  mais,  comme  les  difficultés  seroient 
plus  grandes,  le  mérite  de  vaincre  ces  difficul* 
tés  seroit  toujours  très-grand  ;  seulement  Tutilité 
ne  seroit  pas  en  proportion  avec  la  dépense 
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d'hommes,  d'argent  et  d'équipages;  c'est  sur  ces 
principes  qu'on  geut  ju^r  l'emploi  des  ^andes 
et  des  petites  armées  et  ce  qui  revioit  de  justes 
éloges  aux  généraux  qui  les  ont  commandées  et 
organisées. 

La  guerre  que  Tyrenne  conseil  idlt  à  Gondé, 
la  manière  de  la  fiiire,  qu'il  lui  indiquoit,  sont 
celles  qui  déploient  l'intelligence  et  l'activité 
individuelle  ;  c'est  là ,  que  l'homme  est  tout  ou 
que  du  moins*  les  machines  sont  peu  de  chose  » 
quand  le  soldat  a  atoquis  par  Texpérience  toute 
sa  valeur  morale  et  physique.  C'est^ce  parti  que 
Turenne  savoit.  en  tirer  mieux  qu'aucun  géné- 
nïly  c'est  ce  prix  qu'il  j  attachoit.  Cette  idée  do- 
mine évidemment  dans  les  avis  qu'on  vient  d'en- 
tendre; tout  s'y  rapporte  à  ce  système;  et  c  'est 
ce  système  qui  iait  les  capitaines  véritablement 
grands  9  et  qui  constitue  les  modèles  et  les  mai* 
très  de  l'art.  Si  l'on  veut  laîre  attention  que  Tu- 
renne  n'eut  point,  comme  Mahomet,  Finfluence 
d'uu  thaumaturge,  qu'il  n'eut  point  les  moyens 
d'un  souverain  absolu;  ni  ceux  que  donne,  dans 
lesamëes  d'une  république ,  la  popularité  toute 
puissante  d'un  chef  de  faction,  que  la  science, 
la  sagesse,  le  calcul  et  la  méditation  ont  dû  être 
les  seuls  et  les  purs  élémens  dé  la  gloire  militaire 
de  Tnremke.et  de  son  empire  sur  les  troupes,  on 
le  regardera,  sous  les  rapports  de  l'art,  comme 
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un  modèle  achevé,  on  le  placera  sans  diificnlté 

au  premier  rang  et  peut-élre,  tout  étant  mb  dans 
■la  balance,  &eul  à  ce  premier  rang. 

Ç*(^f^9  ttkçin»  d'uQ  demi-^éde  après  la  mort 
de  Tienne,  le  aei^tîment  du  maréchal  de  Puy- 
ségur  qui  représentoît  l'opinion  des  militaires 
éclairés;  c'éloit  celui  de  Vohaire,  organe  de  To- 
piaiofi^  publique,  toujours  juste  quaud  elle  est 


uTurçnne,  dit  ce  dernier,  n'a%*oît  pas  tou- 
jours eu  des  succès  heureux  à  la  guerre;  il  avoit 
été  battu  à  Mariendal,  à  Cambrai,  etc.;  aussi 
disoit*il  qu'il  avoit  Êût  des  fautes,  et  il  étoit  assez 
grand  homme  pour  Tavouer;  il  ne  fit  jamais  de 
conquêtes  éclatantes  et  ne  donna  point  de  ces 
grandes  batailles  rangées  dont  la  décision  rend 
une  nation  maîtresse  de  l'autre;  mais,  a^orKou- 
jours  t-éparé  ses  d^aites  et  JaU  beaucoup  avec 
peu ,  il  passa  pour  le  plus  habile  capitaine  de 
VEunipe  tlans  un  temps  où  Vatt  de  la  gjÊÊorre 
étoit  plus  approfondi  que  jamais*  > 

Personne  n'appela  de  ce  jugement  de  Voltaire, 
quand  il  fut  prononce,  et  rien  ue  peut  encore 
raisonnablement  Tinfirmer  aujourd'hui;  la  répu- 
blique même  et  reropire,  avec  tous  leurs  triom- 
phes, ont  passé  sur  la  m<^moire  de  Turenne  sans 
pcmvoir  l'obscurcir  aux  yeux  des  hommes  sages; 
et  les  év^nemens  de  nos  dernières  années  niili» 
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taires,  considérés  froidenieiit  et  dans  leov  en* 

semble ,  ne  peuvent  qu'ajouter  à  ia  gloire  de  ce- 
lui qui  fit  tant  avec  si  peu  »  tandis  qu'il  est  resté 
si  peu  de  ce  qui  a  consommé^sous  nos  yeux  tant 

et  de  si  grands  moyens. 

Les  premiers  procédés,  les  premières  institua 
tions  militaires  de  la  révolution ,  tendirent  à  ré- 
tablir Tart  sur  les  principes  adoptés  par  ses  pre- 
miers restaurateurs,  mis  eu  bonneur  par  Tu- 
renne.  On  n  y  resta  fidèle  qu'un  moment;  et  ce 
moment  fut  bientôt  suivi  de  tous  les  excès  aqx^ 
quels  peut  se  livrer  tout  pouvoir  qui  dispose  de 
moyens  gigantesques  (i).  La  première  expédi- 


(i)  Voici  Tétât  des  années  de  1h  république  pendant  les 
deux  premières  années  de  la  guerre  : 


• 

Pr^MMHU 

Fin  de,i7ga,  oo  conmienci 

WMBldek 

* 

1 

100,950 

47i>S9» 

045,195 

8^,996 

ifOa6,95a 

On  voit  dans  cet  état  la  progresaion  rapide  du  dùordrè  ;  on 
y  remarquera  les  abus  croîssaiit  sans  proportion,  et  la  dilElranco 
T.  II.  «7 
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tion  de  Booapstfle  en  ftalie  montra  de  nouveau 

tout  le  mérite  et  toute  la  puissance  des  petites» 
armées  couduite:^  par  un  grand  générai;  nous 


d(  \ effectif  aux  presens  sous  ies  armes  ,  devenue  énorme 
dans  les  derniers  mois  de  cette  période.  A  cette  ^poqJlM  « 
r«»steuce  d'un  graod  nombre  d'hommea  sous  les  armes  aTott 
un  motil ,  c'est  le  5ciil  icmps  où  nous  ayons  été  dans  la  né- 
cessité d'agir  aur  toutes  nos  fix»ntièrea  à  ia  foi»  ,  et  en  mime 
temps  au  centre,  à  cauae  des  guerres  miles. 
'  Il fautobierrer  qu'une  partie  de  ce  grand  nombre  d'hommes 
sotis  les  armes  e»t,  la  plupart  du  tempa,  idéale;  plus  il  y  a 
d'années ,  ^e  communications  entre  ces  armées ,  de  désordre 
dans  Jeur  organisation  ,  de  précipitation  dans  leurs  mouve-» 
mens,' plus  il  arrive  que  le  même  homme  compte  dans  deux  OU 
trois  corps ,  dans  deux  ou  trois  armées  ,  et  en  même  temps 
dans  les  hôpitaux ,  dans  les  dépôts,  etc. ,  etc.  C'est  là  la  grande 
cause  de  hk  dilTéreoce  entre  les  étais  de  l'effectif  et  des  présens 
sous  les  armes  ;  et  c^estce  qui  enfle ,  au-delà  de  la  vérité,  cea 
grands  dénombremens,  surtout  dans  l'histoire  moderne,  et 
lait  parottre  quelquefois  I99  «but  plus  grands  qu'ils  ne  sont  en 
réalité. 

*  Si  lai  historiens  nous  uvoient  la  i  ssé  de  semblables  renae^oe» 
•mena  sur  les  derai&res  guerres  de  Louu  XIV ,  quand  nous 
nnotts  des  «rméct  en  Italie,  sur  tout  le  Rhin  et au-dd& ,  dans 
toute  l'Espagne,  quand  d'autroa  armées  menaçoient  Tlriande  , 
et  que  les  Cévennes  dles^^es  occupoient  un  asset  grand 
sombre  de  troupés'i,  nous  verrions  sans  doute ,  à  la  seule  tns» 
pection  de  ees  .tableaux ,  résulter  des  différences  semblables 
entre  les  contrôles  et  les  présences ,  et  les  mêntes  abus  nous 
frapperoient.  Les  mêmes  circonstances  amènent  les  mêmes 
iâtties,  et  les  mêmes  déscudm  sont  k  suite  des  mêmes  mal- 
beurs. 
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^vcm  ym  de  nouveau  tout  se  oorroûipre  «  et  en* 

iïii  l'art  et  la  gloire  même  momentanément 
éioixiiés  sous  des  succès  mai  obtenus  et  des  re« 
vers  mal  soutenus;  mais  ni  la  vérité  ne  périt  sans 
retour  sous  la  folie ,  ni  une  grande  et  forte  na* 

tion  nVst  abîmée  sans  espoir  sous  les  coups  de 
la  fortune. 

Faisons  doiui  revivre  la  vérité  et  la  raison 
pour  voir  renaître  la  fortune  et  la  gloire;  à  cet 

effet,  étudions  sans  relâche  Turennc  et  ceux 
qui  se  sont  d'autant  plus  approchés  de  ia  per* 
fection  et  de  la  justice  qu'ils  lui  ont  plus  res' 
semblé  ou  qu'ils  l'ont  nrieut  apprécié. 

S  III. 

Des  Mémoires  de  Turenne.  Caractère  de  ses 

ÉcrUs, 

Les  Mémoires  de  Turenne  commencent  en 
16439  quand  il  lut  envoyé  sur  le  Haut-Rhin 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  de 

M.  de  llantzaii,  qui  avoit  été  battu  dans  ses 
quartiers  d'hiver  à  ia  téte  du  Danube;  il  conti- 
nue le  rédt  de  cette  guerre  jusqu'à  la  paix  de 
Munster. 

Il  fait  ensuite  la  relation  des  opérations  mili* 
.  taires  qu'il  conduisit  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
parti  pendant  la  guerre  de  la  fronde. 
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n  finit  par  la  gnerre  qa'il  a  depuis  fiâte  en 
Flandre  jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées  èn  iBSg. 

Ce  sont  quinze  années  des  événemens  mili- 
taires les  plus  intéressans,  mais  racontés  par  celtU 
qui  v  n  présidé  avec  autant  de  brièveté  que  de 

simplicité. 

Cette  période  laisse  en  dehors  les  seiae  der- 
nières années  de  la  vie  de  Turenne.  Cette  cir- 
consiauce  uVnipéche  pas  Puységtir  de  penser 
qu*on  n*a  rien  écrit  de  plus  instructif  depuis  les 
Grecs  et  les  Romains;  il  compare  les  Commen- 
taires de  Turvnne  à  ceux  de  César,  bien  que  le 
caractère  des  deux  écrivains  soit  très-diffé- 
rent (i).  . 

On  admire  surtout  dans  les  Mémoires  de  Tu- 
renne  la  candour  de  ses  aveux;  c'est  surtout  en 
ce  point  qu'il  diffère  de  César;  et  il  est  effective- 
ment curieux  de  voir  avec  quel  détail  Turenne 
semble  se  plaire  à  fiûre  remarquer  toutes  ses 


(t)  Ceue  jastice  qae  naà  Puys^gur  &  Thivium  ett  admi- 
rable «  apiës  ce  que  non»  aToos  vu ,  dans  le  paragraphe  précé  - 
deul  «  de  la  manière  sévère  doni  Turenne  avoil  traité  le  père 
de  Puységiir,  grand  défenseur  des  privilèges,  grand  casniste 
des  préséances;  hmIs  k  vertu  db  fils  éloit  incapable  de  a'ar^ 
rèler  &  ce  souvenir,  et,  partout  où  il  retreuve  les  usages  que, 
son  père  avoit  soutenus ,  il  lès  signale  avec  francbîse  comnie 
des  abus ,  et  loue  sans  restriction  ceux  qui  les  ont  extirpés. 
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ibutes  et  les  positions  dangereuses  où  elles  le 

•  • 

jetèrent. 

Bans  le  récit  de  l'affaire  malheureuse  de  Ma- 
riêndaly  tantôt  il  s'accuse  de  trop  de  JacUtte  à  per- 
foettre  une  mesure  qui  rendoit  les  canldnneniens 
de  Ja  cavalerie  plus  commodes,  mais  plus  hasar- 
deux; tantôt  il  dénonce  $a  propre  résolution 
prise  mal  à  propos}  il  ne  dissimule  pas  que 
toute soninfauterieétoit perdue;  il  se pe^nt  comme 
réduit,  par  sa  faute,  k  fuir  presque  seul,  et  sur 
le  point  d'être  pris.  Au  milieu  de  ce  désordre  nav* 
Tement  raconté,  il  excuse  M.  de  Rosen  d'avoir 
engagé  Taflaire,  et  ne  manque  pas  dédire  que  ce 
général,  qui  fut  fait  prisonnier,  a\oit  très-bien 
fait  son  devoir;  enfin,  il  se  charge  *eul  de  tout 
le  blâme  d'une  aflaire  désastt^se  (i). 

Quant  à  cette  modestie  dans  le  succès,  à  cette 
indifiérence  pour  ce  qui  touche  si  vivement  tous 
les  hommes 9  les  traits  qui  oatadtérisisnt  cette  sîn- 


(i)  Quelle  différence  de  cette  firmndiMe,  de  cette  mjsftlbL  de 
.Toreime,  de  cet  emour  de  U  Térité  ^nt  bornes  et  sans  réli- 
éenoe,  aTec  ta  subtile  ai^uraentation ,  Tergothme  epiniAcre , 
léi  tours  de  force  du  Hapokte,  powr  pninadar  aunundooe 
-  qui  n*a  î^Muia.^  nui  iCwffma  qa^rtul  »  f^^cun  ta^ip»  ;  aasoir 
qa*il  n*a  jamaia  commis  nim  iaj;^  dff^.qe  qu'il  a  lait ,  une  er- 
reur dans  œ  qn*il  a  dit  !  Oà  trouTe  bien  quelque  chose  de  celte 
intention  daNapoléon  dans  les  Qmimenttinsde  Cétarf  mais 
wrtc  bien  plus  d*art ,  de  go&t  et  de  sobriëlé. 


(  loa  ) 

^lière  disposition  d*esprit  chez  ce  grand  homme 

paroîtront  toujours  nouveaux. 

Après  la  retraite  du  QuesDoi,  le  ministre  J^e- 
tellier  (  i  )  lui  ëcrivoit  que  sa  prudence  et  savi cou- 
reuse conduite  avaient  rétabli  la  réputation  des 
annes  du  Roi;  que  rien  n  était  plus  beau  que  son 
campement  près  du  Quesnoi,  à  la  suite  de 
la  dérouie  de  Falendennes  ;  et  qu*auoir  fait 
ainsi  tête  aux  ennemis  jusque  dans  leur  pays 
mêtnef  et  les  avoir  obligés  de  se  retirer^  quoique 
victorieux,  étoit  un  trait  qui  n'appartenoit  qu'aux 
^unds  maftres  de  la  guerre* 

fiussi-Kabutin»  homme  de  guerre  distingué , 
et  frondeur  par  caractère,  s'exprimoit  dans  des 
termes  encore  plus  forts. 

Or,  voici  comment  Turenne  parle  de  celte 

■ 

action  tant  admirée  dans  une  lettre  datée  du  camp 
devant  le  Quesnoi  :  «  L'armée  des  ennemis  est 

»  venue  tout  proche  d  ici;  elle  y  est  demeurée 
x>denx  jours;  après  <|uoi,  elle  a  marché  vers 
»Condé.JB 

Au  moment  où  Anne  d'Autriche  venoil  de  lui 
direà  Gien,  en  présence  de  la  Cour  el  de  larmée, 
qu'il  aToit  sauvé  le  roi  et  TÉtat,  il  écrivoit,  dans 
mie  simple  apo;»tille  à  une  lettre  remplie  d'objets 


(1}  Père  du  marquis  de  Louvois. 


\(  'o3  ) 

étrangers:  »  Il  sVst  passé  quelque  chose  àGergeau 
wqui  n'est  pas  de  grande  consUiéralion.  » 

11  écrivoit  après  la  bataille  des  Dunes  Les 
n  ennemis  sont  venus  à  nous,  ils  ont  été  battus; 
M  Dieu  en  soit  loué  !  j'ai  un  peu  fatigué  toute  la 
«journée,  etc.  »> 

Si  quelque  chose  peint  le  caractère  d'un  homme 
mieux  que  tous  les  discours,  ce  sont  de  pareils 
silences,  ,     ....  • 

Félicitons-nous  d'avoir  ses  Mémoires  tels  qu'ils 
sont ,  et  bornons-nous  à  regretter  de  n'y  pouvoir 
rien  trouver,  non  plus  que  dans  Montécuculli, 
sur  la  dernière  campagne  qui  mit  le  sceau  à  la 
réputation  de  ces  deux  illustres  rivaux. 

.     S  IV.  V. 

État  des  Formations  à  cette  époque.  \ 

L'état  des  formations  mil  itaires,  sous  Louis  XÎTI, 
fut  généralement  ^^iièmc  qu'il  avoit  été  sous 
Henri  IV,  particuuHnnent  pour  les  troupes  à 
cheval.  *"  "      -  ^"^ 

;  Quant  à  l'infanterie,  comme  on  avoit  réuni  les 
compagnies  d'hommes  d'armes  en  régimens,  on 
voit  paroître  des  sergens  de  batailie,  des  maré- 
chaux de  baiaille,  pour  ordonner  ces  masses  nou- 
velles :  ces  officiers,  comme  les  tribunsdes  légions 
romaines,  éloient  nommés,  la  plupart  du  temps. 
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à  cboqoe  campagne;  nan  iia  l*éloient  kî  par  le 
général  et  sans  brevet  du 

Long-temps  le  premier  capitaine  de  cliaque  ' 
régiment  Ta  voit  commandé,  comme  le  pnmipiie 
commandoit  quelqudois  la  légioa  :  on  institna 
des  colonels  et  des  lieutenans*oolonels. 

Les  officiers-généraux  a\oient  été  d'abord  en 
très-petit  nombre. 

Dans  la  campagne  de  1643,  Condé  n'en  avoit 
que  quatre,  deux  lieutenaos-généraux  et  deux 
maréchaux  de  camp. 

<Sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  commencèrent 
k  se  multiplier,  d'abord  avec  discrétion,  les  bre- 
vets et  les  emplois. 

Ce  fut  vers  cette  l  poque  que  les  nobles  débris 
de  larmée  suédoise,  conduits  avec  gloire  après 
la  mort  de  Gustave-Âdolpbe  par  les  chefs  qu'il 
avoit  formés,  vinrent,  après  la  mort  du  duc  de 
Weimar,se  ranger  sous  nos  drapeaux, et  se  f  ondre 
dans  iarÀnée  française;  ii^^orièreut  les  leçons 
et  les  exemples  d'une  dâ^Pine  inconnue,  mab 
qu'y  maintint  avec  autorité  et  avec  succès  notre 
Turciinc,  formé  lui-même  à  celte  école  hollan- 
daise  dont  nous  avons  fait  à  peu  près  riiistoire, 
en  fiûaant  en  détail  celle  de  l'école  suédoise. 

Quant  aux  éténîens  et  à  Tordre  matériel  des  bar 
paillons,  ils  se  composoient  de  dix-sept  compa- 
gnies, chacune  de  cinquante  hommes  et  de  trois 
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officicn;iksefQniioi6Btsiirb!aUna^  et  don* 

noient  quatre-vingt rsix  files;  Puységur  les  porte 
à  mille  hommes.,  et  ii^jous  les  représente  com- 
binés de  pMjuiers  et  de  mouecpietaires»  et  s'ap- 
produuit  beaucoup  de  la  formation  respective 
et  de  Tord  L  e  de  ces  deux  armes  usité  dans  Tarmée 
de  Gustave-Adolphe. 

Seulement  nos  bataillons  avoient  plus  de  pro- 
fondeur que  ceux  de  l'armée  suédoise.  Cette  cir-. 
couslaiice  indiquoit-elle  une  composition  plus 
foible  et  des  soldats  moins  exercés?  ou  venoit- 
elle  natureUement  des  tradiiiona  récentes  du 
temps  où  les  -bataillons  étoient  uniquement  for- 
més de  piquiers  ? 

Telles  étoient  les  formations  de  Tinfanterie» 
quand  Turenne  arriva  au  commandement  des. 
armées.  Voici  ce  que  ces  armées  étoient  encore 
vers  la  fin  de  sa  vie  : 

Jusqu  en  1678(1),  dernière  année  de  la  guerre 
terminée  par  la  paix  de  Nimègue,  les  bataillons 
de  rio^terie  française  étoient  encore  de  dix- 
sp|)t  com[)agnies,  dont  seize  ordinaires  et  une 
de  grenadiers  (a),  k  chacune  dcsqueUesil  y  avoit 


(1)  Tureone  mourut  en  lôjS. 

(3)  Les  grenadiers  étoient  originairement  des  soldats  déta- 
ches pour  jeter  des  grenades  dans  lès  tranchées  ;  on  les  enré-> 
ç;iincnia  comme  les  caralnniers  ,  et  ce  furent  les  soldats  d'élite 
des  it'ginicus. 
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un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  sous-Ueutenant 
pour  officiers  à  hausse -col  (i);  deux  sergens, 
trois  caporaux,  trois  angpcssades  pour  bas-offi- 
ciers, quarante-un  soldats,  et  de  plus  un  tam- 
bour; ce  qui,  non  compris  les  trois  «ffîciers,  iai- 
soit  cinquante  hommes  (a).  En  outre,  il  y  avoit 
par  bataillon  un  aide -major,  et  dans  les  ba- 
taillons •  colonels  un  major  de  plus  (3);  par 
conséquent,  les  bataillons  étoientde  huit  cent 
cinquantehommes  etdecinquante-deuz  oifiders; 
ce  qui  faisoit  neuf  cent  deii^L  iiommes. 

Les  officiers  étoient  armés  de  piques  de  huit 
pieds,  les  deux  sergensdehallebardes  de  six  à  sept 

pieds,  quatre  soldats  armés  de  fusils,  douze  ar- 
més de  piques  de  quatorze  pieds  de  long,  et  tout 
le  reste  de  mousquets. 

Lacom|\\gnie  de  grenadiers  éloit  tout  armée 
de  fusils  avec  des  baïonnettes  à  manche  débets^ 


(i)  Le  bauste-col  est  le  reste  et  comcde  la  mioiature  de  U 
coîrtsse. 

(a)  C  est  beaucoup  trop  d'oÛiciers  pour  l'infanterie. 

(3)  Dans  les  régimens  à  plusieurs  bataillons  *  et  la  plupart 
de  ceux  de  ce  temps  n'en  avoienl  qu*un ,  ce*raajor  commandoit 
le  premier  bataillon,  qui  étoît  censé  appartenir  au  colonel  ;  le 
lieatenant-colonel  commandoit  le  second;  s*il  y  avoit  plus  de 
deox  bauilloDs ,  les  plus  andeiu  capitaines  ooamnndoient  les 
autres  bataillons. 
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pour  mettre  dans  le  canon  après  avoir  tiré,  quand 
OD  joigooil  l'ennemi.  * 

Tous  les  sergens  et  soldats  portoient  des  bau- 
driers de  cuir  de  yache,  au  lieu  de  ceinturons, 
et  tous  les  mousquetaires  des  bandoulières  de 
même,  où'pendoient  des  charges  de  hois  qui 

contenoient  chacune  la  mesure  d'un  coup  de 
poudre. 

Outre  la  foiblesse  radicale  de  ces  compagnies, 
leur  foiblesse  éventuelle  à  la.  guerre  étoit  bieo 
autre  chose;  ces  compagnies  aftpartenoient  ara 
capitaine ,  souvent»  il  n*avoit  pas  ,  et  souvent 
il  ne  cherchoit  pas  le  moyen  de  réparer  les 
pertes  de  sa  troupe;  il  se  trouvoit  loin  du  point 
où  il  se  recrutoit;  ses  i«cnies  arrivoient  difficile» 
ment,  la  compagnie  de  cinquante  hommes  étoit 
bientôt  réduite  à  vingt-cinq  combattans ,  et 
comme  il  y  avoit  trois  officiers  dans  les  rangs 
de  ces  gros  bataillons,  ces  compagnies  si'  foiblefr- 
avoient  encore  cet  inconvénient  que,  pour  un 
détachement  de  quelque  importance,  il  falloit 
en  envoyer  plus  d  une  et  seulement  une  partie 
de  leurs  «officiers;  tout  concouroit  donc  à  éloir 
gner  ceux-ci  de  leur  troupe. 

On  voit  qu'entre  ces  compagnies  et  celles  qui 
•avoient  précédé Turenne,  la  seule  différence  es- 
sentielle consiste  dans  Tarmement;  le  nombre 
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des  piques  a  diminué ,  celui  des  mousquets  aug- 
menté, et  le  fîisil  a  été  introduit. 

De  même  la  différeuce  entre  les  bataillons 
ne  consiste  guère  que  dans  la  profondeur;  au 
lieu  de  huit  rangs,  ils  ne  sont  plus  communément 
que  de  six  et  même  de  cinq  à  la  fin  des  cam- 
pagnes. 

Les  bataillons  du  régiment  des  gardes  fran- 
çabes  étoienl  composés  chacun  de  six  compa- 
gnies, lesquelles  faisoient  huit  cents  hommes; 
ils  n'avoient  pas  encore  de  oompagniie$  Ae  gre- 
nadiers, mais .  un  certain  iiombre  de  soldats 
d^élite,-  tirés  de  chacune  de  ces  compagnies 
faisoient,  au  besoin,  le  service  avec  les  com- 
pagnies de  grenadiers  du  reste  de  l'infanterie. 

Quant  À  rinÊmterie  étrangère,  les  bataillons 
suisses  étoient  de  quatre  compagnies  de  deux 
cents  hommes  chacune,  y  compris  les  officiers, 
ce  qui  formoit  les  batailloos  de  huit  cents  (j). 


(i)  Vas  Suisses,  qui  «voient  ressuscité  h  phalange , en  ceB> 
•ervoienl  les  idées  ;  ces  compagnies ,  de  deux  cents  hommes , 
■*approdioient  fort  du  nombre  do  syntagme  de  deux  cent  ci»* 
quante-eia.  Les  officiers  étoient  compris  dans  ce  nemhr»  de 
deux  cents ,  et  il  est  à  croire  qoe,  suivant  les  mèmesldées .  ils 
éloient  aussi  dans  le  rang  et  avec  les  soldats ,  tandis  que , 
dans  les  régimcns  français,  ils  furent  longtemps  groupés  i 
part;  d*aiUenrs ,  leur  classement  dans  le  rang  étoit  d-*«tttaBt 
plus  làcile,  qu'il  M  recueille  de  tous  les  documens  qu*il  n*j 


(  ) 

L'in£uiterie  aHemande  avoit  ses  bataillbDs 

de  huit  compagnies  de  cent  hommes  chacune , 
faisant  huit  cents,  non  compris  les  oihciers  (i). 

Les  Suisses  et  les  Allemands  o  ont  pas.  de 
.  compagnie  de  grenadiers  ;  mais  il  y  a  dans  les 
compagnies  un  certain  nombre  de  soldais  qui 
en  font  le  service  (a). 

Les  autres  régimens  étrangers,  soit  italiens 
on  -  irlandais,  étoient  de  même  force,  et  toute 
l'infanterie ,  tant  française  qu'étrangère ,  armée 
de  même. 

Dans  la  cavalerie  légère,  les  régime  étoient 
de  douze,  neuf  et  sia  compagnies,  ebaqne  com- 
pagnie composée  d'un  capitaine,  un  lieutenant, 
uu  cornelte ,  un  maréchal  des-logis  et  cinquante 
cavaliers  (S),  compris  deux  brigadiers  et  un 


Bvmt  pat ,  à  beufcoup  prêt ,  «ttUuit  d^oAcian  dm  1m  troupes 
saiises  que  dans  les  troupes  françaises ,  et ,  en  général ,  quatre 
senlement  par  compagnie. 

(t)  La  proportioi^  des  oficfanrs  étoit  la  même  qué  dans  les 
fégimens  rabses.  IV>iir  ne  pas  être  trompé ,  nn  Usant  ob  qnl 
en  est  écrit  dansdirers  l|énMrires«  fl  ne  &ut  pas  perdre  de  rue 
que  les  Allemands  appdoient.oflîcierB  ce  que  nous  ajtpç- 
Ions  bas-offieiers  ou  sous-officiers  :  MontécucuUi  les  nomnib 
«wst. 

(a)  Comme  dans  les  gardes  françaises ,  et  par  une  imitatioii 
pins  heureuse  des  usages  des  anciens» 

(3)  Ainsi ,  il  n  y  avoit  guère  plus  d*officiers  en  proportion 
dans  la  cavalerie  que  dans  rinfanterie  ;  cependant  il  est  aisé  d« 
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trompette.  Chaque,  escadron  étoit  de  trois  com- 
pagnies ,  ce  qui  Êûsoit  cent  cinquante  maître» 
et  douze  officiers  ou  maréchaux-des-logis  ;  le 
régiment  étoit  de  cinq  escadrons  ou  sept  cent 
cinquante  maîtres  ;  on  voit  que  l'escadron  et 
le  régiment  de  Turenne  étoient  les  mêmes  que 
ctux  de  Montécuculli. 

Toute  la  gendarmerie  fbrmoit  aussi  des  es- 
cadrons de  cent  cinquante  maîtres  chacun,  les^ 
queky  ainsi  que  la  cavalerie  légère  et  les  dra- 
gons ,  se  mettoient  en  bataille  sur  trois  rangs; 
toute  la  geudannerie,  la  cavalerie  légère  et  les 
dragons  portoient  des  baudriers*  . 

Comme  les  dragons  combattoient  à  pied  et  à 
cheval,  au  lieu  de  mousqueton  ils  portoient  des 
fiisils  et  avoient  des  foumimens  et  des  baïon* 
'nettes  à  manche  de  bois,  pour  mettre  dans  le 
canon,  comme  les  grenadiers.  Dans  la  gendar^ 
merie,  les  deux  compagnies  de  mousquetaires, 
étant  destinées  pour  combattre  à  pied  et  à  che- 
v^9  portoient  des  fusils  en  campagne  au  lieu 
de  mousquets,  et  la  compagnie  de  grenadiers  à 
cheval  aussi  des  fusils. 

Depuis  la  mort  de  Turenne  jusqu'à  la  paix 


prociYcr  que  la  cavalerie  peut  et  doit  aToîr  beaucoup  plot  d*of *■ 
âcier»  que  Tinfriiierie:  ib  y  sont  sans  taconTéniciit ,  ot  oo. 
peut  7  trouTer  beaucoup  d'avantages. 
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de  Nimègne,  il  y  eut  quelques  l^en  diange- 
mens;  nous  les  passons  sous  silence  ;  nous  ne 

montrons,  pour  le  moment,  que  la  formation 
qui,  sous  Turenne,  fui  i'instrumeut  de  grands 
succès^ 

De  la  formation  intérieure  des  corps  et  des 
bataillons  passons  à  l'organisation  créée  par  Tu- 
renne  pour  lés  encadrer  et  les  £ùre  servir  à  ses 
opérations,  dans  des  vues  maniflBStes  d'une  per* 
fection  qui  ne  fut  point  atteinte,  parce  qu*après 
lui  les  institutions  furent  négligées  ou  faussées 
et  les  principes  méconnus. 

s  V. 

Établissement  de  la  Brigade  dans  C Armée 

fianqaise. 

Déjà  Louis  XIV  avoit  porte  Tordre  dans  beau-^ 
coup  de  parties  de  ladministration  militaire; 
toutefois  l'anarchie  régnoit  encore  dans  les  Rap- 
ports du  régiment  avec  le  bataillon  et  avec 

Tarmée  ou  la  portion  d  armée.  La  confusion 
étoit  dans  les  noms  et  dans  leiu:  application. 

Cependant  les  bataillons,  quoique  leur  force 

ne  fût  pas  réglée,  présentoient  encore  une  idée 
moins  vague  que  tout  le  reste  ;  on  pouvoit  du 
moins  s'entendre  selon  les  temps. 
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Pour  comprendre  ce  <pie  je  rem  dire,  il  ùnt 
obeerver  qae  tous  les  bataîlloiu  diminuèrent  en- 

semble  et  successivement,  depuis  mille  hommes 
où  ils  étoient  portés  daus  les  premières  aimées 
de  Turenne  et  de  Gondéy  jusqu'à  cinq  cents 
environ  où  ils  furent  réduits  pendant  la  guerre 

de  la  siiccessioD. 

Cette  diminution  étoit,  en  quelque  sorte,  sys- 
tématique, parce  qu'elle  avoit  lieu  à  mesure 
que  les  piques,  les  hallebardes  étoient  aban- 
données, que  le  ica  et  spécialement  celui  du 
fusil  devenoit  la  principale  force  de  l*infanterie 
et  que  les  rangs  éloient  en  moindre  nombre; 
le  iront  des  bataillons  restant  toujours  à  peu 
près  le  même  9  la  profondeur  seule  diminuant 
8an9  iticonvénient  à  cause  des  armes  nouvelles. 

Il  est  donc  naturel  que  le  génie  à§  Turenne , 
cherchant  dans  ce  qui  existoit  un  élément  pour 

former  la  division  d'armée  qu'il  vouioit  iiilro- 
duitCt  ait  choisi  .le  bataillon. 

C'est  d'après  les  considérations  que  nous  ve- 
nons d'in cliquer  qu'il  imagina  les  brigades  ;  il 
les  forma  d'éléroens  inégaux  si  l'on  s'arrête  aux 
régtmens  dont  elles  étotent  composées ,  mais 
à  peu  près  égaux  si  l'on  n'a  égard  qu'aux  ba- 
taillons dont  ces  régimens  se  formoient  et  dont 
le  nombre  d'hommes  à  peu  près  pareil  por* 
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toit  cette  égalité  approzimatire  dans  les  bri- 
gades. 

Ainsi,  malgré  l'inégalité  des  régimens  devenue 
insignifiante,  les  brigades  i  c'est-à-dire  les  ins- 
tnimens  de  grande  tactique  adoptés  par  Tu- 
renne  ,  présentoient  Tidce  de  forces  presque 
égales;  aussi  les  brigades  étoient,  à  cette  époque, 
et  cela  a  duré  jusque  fort  avant  sous  Louis  XV, 
les  seules  divisions  véritables,  permanentes,  les 
seuls  elémens  en  grand  des  années  ;  en  telle 
sorte  que  très-aisément  et  sans  aucun  inconvé- 
nient on  anroit  pu  se  passer  de  lieutenans- 
géuéraux  et  de  maréchaux  de  camp;  te  ser- 
vice n'en  anroit  nullement  souffert ,  j)ourvu 
que  les  aides  de  camp  du  général  en  chef 
eussent  été  ce  qu'ils  dévoient  être  (i),  c'est-à- 
dire  des  officiers  assez  graves  et  assez  autorisés 
pour  qu'on  eût  confiance  aux  directions,  aux 
ordres,  aux  instructions  qu'ds  venoient  donner 
de  la  part  du  général  aux  chefe  réels  des  subdi- 
visions de  Tarmée ,  c'est-jNlire  aux  brigadiers  ;  les 
iieutenans-généraux  rouloieni^  les  maréchaux 


(i)  Ils  Vétoicnt  «lora  mutz  foaveat  ;  c*étoienl  det  offldtrs 
d*uD  âg«  mâr,  et  quelquefois  eppurtenaiit  à  radminUtnitioB 
de  rtnnée.  On  tnnive,  ra  SUge  de  Turin,  par  Lafririllade,  àa  ' 
nommé  Séria,  commÛMÎre  des  ginrret  et  aide  de  camp  du 
jgénéral  en  dief* 
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de  camp  rmdownty  les  seuls  brigadiers  avoieiit 

line  autorité  j)crmaiiente  et  éloient  attachés  à 
une  iroupe  qui  avoit,  chaque  jour,  à  les  recon- 
noitre  et  à  leur  répoodrë. 

Daii3  plusieurs  plans  annexés  à  Thistoire  mi- 
litaire de  Louis  XIV,  enjtre  autres  à  celui  de  la 
défense  de  Toulon  par  M.  deTessé,  et  sous  lui^par 
M.  de  Guchriant,  ou  voil  remplacement  des 
diliérens  camps  autour  de  la  ville  avec  les  nom!» 
du  chef  de  brigade  qui  les  commandoit  ;  on 
h*y  voit  pas  le  nom  dW  maréchal  de  camp ,  ni 
d'unlieutenanl-général,  parce  que ,  chaque  jour, 
ils  cbangeoient  de  place ,  de  commandement  et 
de  troupe. 

''.  •■  C'est  à  ces  inco&yéniens  que  remédioieut,  au- 
tant qu'on  le  pouyoit  &ire  sans  une  réf<mne  ra- 
xlicalc  dans  Torganisalion  militaire,  le  grade  et 
'la  fonction  de  brigadier  et  rétablissement  de 
bi^igades  pour  toute  la  campague  quand  Tu' 
renne,  les  créa. 

'  Ce  grade  ne  présenta  quelque  chose  d'inutile 
ou  de  bizarre  que  par  la  suite  »  lorsqu'on  vit 
les  maréchaux  de  camp  attachés  en  tout  temps 
à  des  subdivisions  comme  les  lieuteuans-géué- 
raux.à  des  divisions;  et  à  la  guerre,  le  lieu- 
tenant-colonel,  pourvu  du  grade  de  brigadier  « 
commander  le  colonel  auquel  il  ëtott  subor- 
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donné  clans  l'ordre  habituel  et  quand  les  ré- 
gimens  étoient  séparés. 

Ce  dernier  abus,  qui  a  si^sbté  fort  long* 
temps,  devoir  nécessairement  produire  ou  beau- 
coup (l'humeur  et  de  mauvaise  giâce  dans  l'o- 
béissance, ou  beaucoup  trop  de  management  et 
de  foiblesse  dans  le  commandement;  en  un  mot^ 
cet  usage  éloîi  subversif  de  tout  ordre,  puis- 
qu  CQ  garnison  et  à  la  paix,  le  brigadier  revenoit 
OU  pouvou  revenir  sous  les  ordres,  de  celui  qu*il . 
avoit  comiDandé  en  campagne^ 

Cette  méthode,. toute  vicieuse  qu'elle  étoit , 
tient,  sous  certains  rapports,  à  une  idée  juste  et 
raisonnable,  à  la  distinction  fondamentale  entre 
le  régime  Uctique  et  le  ré^me  adminiatralif  ;  4es 
colonels  appartenoient  avec  leur  troupe  au  ré»- 
girae  administratif  et  entroieiit  seulement  par 
exception  dans  le  régime  tactique  dont  le  véii- 
ta]>le  élément  étoit  le  bataillon  et  qui  reoevoit 
son  impulsion  et  sa  direction  du  brigadier;  mais 
alors  celui-ci  n'auroit-  du  appartenir  à  aucun 
corps.         '      .     .  . 

Observons,  ici,  que  les  pins  anciens  colonel^ 
étoient  brigadiers  sans  cesser  dc-lre  colunelsj 
que  les  plus  anciens  lieutenaus-coioueis  étoient 
de  même  brigadiers  et  x|ue,  par  ce  moyen ,  il  aki- 
roit  pu  se  trouver  dans  une  briga'de  composée 
de  deux  régimens,  quatre  brigadiers,  savoir  les 

8' 
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deox  colonels  et  les  deux  lieutenans-colonels; 
alors  le  plus  apcien  oommandoit;  de  même  une 

brigade  composée  de  deux  régimens  auroit  pu 
n avoir  aucun  brigadier;  alors  on  la  iaisoit  com- 
mander par  un  brigadier  sans  troujpe  (i)  ou  tiré 
d'une  autre'troupey  ou  par  le  plusamcien  co* 
lonel. 

On  a  traité  à' équivoque  le  grade  de  brigadier; 
on  voit  que  cela  n'est  Vrai  que  sous  de  certains 
*  rapports  et  selon  les  temps.  Nous  croyons  avoir 
expliqué  et  justifié  cette  création  de  Turenne, 
qui  a  préparé  les  voies  à  1  organisation  inanœu- 
vrière  du  roi  de  finisse  et  du  maréchal  de  firo- 
glie ,  créateur  de  la  division  dans  l'armée  fran- 
çaise; car  il  n'y  a  point  de  bien  qui  ne  soit  le 
germe  d'un  bien  plus  grand,  comme  il  ny  a 
point  d'abus  qui  n'ouvre  la  porte  à  des  abus 
plus  f&cheux  encore. 


(i)  Il  ëloil  très-rare  qu  il  n  y  eût  pas  un  colonel  oii  licnt»*- 
nant-colonel-hrigadier  sous  Louis  XIV  ,  où  la  brigade  se 
«oniposoit  de  t!oi>,  quatre,  el  quelquefois  cinq  réginiens.  Oa 
rite  quelques  aides  de  cunip  des  génërauv  en  chef  qui  éloieut 
brigadier»  kuu  appartenir  à  aucune  troupe. 
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CHAPITRE  IV.  * 

Études  des  RestaunUeurs  dé  F  AH  sur  les  opé^ 
rations  de  leurs  devaneim. 

Bataâle  des  Dunes  ^  gagnée  en  i698|  par  Twenne. 


Je  me  propose,  dans  ce  chapitre,  d'exposer 
et  de  soumettre  au  lecteur  l'idée  que  je  me  suis 
formée  .de  la  manière  dont  les  capitaines,  qui 

ont  fait  la  gloire  du  coniraenccment  et  du  milieu 
du  xvu*  siècle,  de  la  fin  même  ^u  xVi*,  étu- 
dioieot  et  les  £iits  classiques  de  l'antiquité  mili- 
taire, et  les  exploits  des  hommes  qui ,  plus  près 
d'eux,  avoient  déjà  imité  les  anciens  avec  géïiie 
et  mérité  de  servir  eux-mêmes  de  modèles. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  convenir  qu'à  cette 
époque  l'art  étoit  profondément  médité  et  les 
traditions  de  l'histoire  heaucoup  pliis  consultées 
qu'elles  ne  l'ont  été  depu». 

Les  actions  que  nous  allons  racontée  nous  en 
ofliriront  la  preuve,  si  elles  ont  eu,  en  e£fet,  * 
Torigine  que  nous  leur 'supposons.. 


(ii8) 

TurennC)  après  inic  marche  savante»  quiavoit 
jeté  i'eonemi  dans  i  mcMitude  en  le  menaçant 
sur  plusieurs  points  9  étoit  venu  investir  Dun- 

kerqiie. 

I^'arnice  espagnole  marcha  alors  à  lui  i  elle 
▼enoit  du  côié  de  la  Hollande,  ayant  la  mer  à  sa 
droite;  son  intention  étoit  de  faire  lev^  le  siège 
de  Dmikerque;  dès  qu'elle  fut  arrivée  sur  les 
dunes,  qui  environnent  cette  place  du  côté  du 
Nord«est ,  les  troupes  françaises  vinrent  se  pos* 
ter  devant  elle. 

Don  Juan  d'Autriche  qui  commandoit  en  nom 
Tarmée  espagnole^  et  don  Ësievan.  de  Gamarre, 
qui  la  commandoit  de  fait,  crurent ^^qu'ajrant 
obligé  Turennede  se  placer  entre  la  ville  et  leur 
année,  ils  l'avoient  mis  dans  une  mauvaise  po- 
flîtton  dont  il  auroit  de  la  peine  k  se  tirer  avec 
lionneiir. 

Vainement  le  prince  de  Condé, alors  proscrit 
en  France  et  qui  étoit  avec  eux ,  ainsi  que  le  ma^ 
réchal.  d'Hocquincourt,  leur  annonçoit  qu*ils 
seroient  eux-roéme»  les  premiers  attaqués;  tan- 
tôt ils  refiisoient  de  le  croire tantôt  ils  îiffec- 
toient  de  le  désirer. 

Condé) avec  la  cavalerie,  occupoit,  à  la  gau<* 
cbe  de  Tarmée  espagnole ,  des  qnarrës  de  prairie 
coupés  de  canaux  qui  ne  lui  pcniu  t  toit  ni  guère 

mettre  plus  de  trois  escadrons  eu  bataille  d'un 
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canal  k  l'autre;*  mais  la  direction  de  ces  ca- 
naux (i),  n'étoit  pas  telle  qu'elle  empêchât  la 
cavalerie  espagnole  de  charger  Tarmée  française. 

.Yen  le  milieu  de  leur  iront  «  entre  ce^  prai- 
rie» et  «la  mer,  dans  laxlireclion  k  peu  près  du 
Nord  au  Sud  ,  les  Espagnols  avoient  fortifié  à  la 
bâte  une  grande  dune  quii&  cegardoi^al  x^oovoe 
un  point  capital.. 

Les  généraux  espagnols,  un  peu  revenus  de 
leur  première  confiance,  n'avoient  pas  pour  cela 
pris  des  mesures  plus  sages  ou  plus  décisives; 
ils  ne  montraient  .point  de  plan  arrêté.  Seule- 
ment ih  BifiàietA  passé  uo  jour  i>niier.  sons  les 
armes. 

Le  lendemain,  Turenne,  les  voyant  dans  la 
même  attitude  et  leur  inâintme  rangée  sur  deux 
lignes,  songea  sérieusement  k  Fattaqiier. 
•  U  ordonna  simplement  d'observer  leur  cava* 
)erie  commandée  par  Coudé.  ^ 
.  Il  fit  avancer  son  infanterie  dans  les  dunes  et 
affecta  une  marche  beaucoup  plus  lente  encore 
et  plus  pesante  que  ne  l'y  obligeoieid^  la  nature 
du  sol  et  les  sables  mouvans;  il  mit  trois  heures 
à  faire  un  quart  de  lieue  en  bataille.  Il  avoit  ses 
motifs  et  son  but ,  et  voulott  attendre  l'effet  d'un 
calcul  dont  il  espéroit  le  succès  de  la  journée. 
.  ,  , — 

(i)  On  les  appelUr»  dans  le  pays ,  Watteringuet. 


(  ï^o  ) 

Les  deux  lignes  de  l'année  espagnole  avoieut 
leur  droite  appuyée  à  la  mer. 

Castelnau ,  avec  tin  corps  de  cavalerie  ,  ctoit  à 
hi  gauche  de  Tureimc  derrière  rioianterie,  et 
caché  en  .partie  par  elle ,  en  partie  par  les  dunes. 

L'ennemi  ne  pouvoît  point  envoyer  d'éclai- 
reiirs  sur  sa  droite,  qui  touchoit  au  flot  de  la 
mer,  ni  par  conséquent  connoître  exactement  la 
position  et  le  nombre  de  cette  cavalerie;  il  ne 
pouvoit  pas  non  plus  lancer  en  mer  de  petites 
embarcations  à  la  découverte  à  cause  de  la  flotte 
de  Cromwel  combinée  avec  l'armée  française,  et 
qui  éloit  en  panne  parallèlement  au  rivage  et 
perpendiculairement  aux  lignes  des  deux  armées 
de  terre  (i). 

La  marée  étoit  à  sa  plus  grande  hauteur ,  pen* 
dant  que  Tannée  espagnole  prenoit  position  (a) 
ce  four-là;- de  manière  qu'à  mesure  que  la  len- 
teur calculée  de  la  marche  de  Turenne  consu- 
rooit  du  temps,  la  mer  commençoit  à  baisser  et^ 

_ 

(i)  Nous  étions  alors  liés  intinieiiieiit  vwec  le  protecteur 
dont  la  G>or  de  France  pmrta  même  le  deuil  k  ta  mort ,  qui  eut 
lieu  peu  de  temps  après. 

(3)  Cétoit  une  grande  affiure  alors  que  de  se  mettre  en  ba- 
taille ;  le  moindre  mouvenient ,  le  moindre  changement  de  po« 
sition  étoit  long  et  difficile;  les  armées  n^étoîent  point  manœu- 
vrières ,  et ,  d*ordinaire ,  on  le  mettoit  en  IwitaiUe  la  reille  pour 
clMnabttre  le  lendemain* 


(  lui  j  ' 

par  Tetlel  du  reflux,  laissoit  à  découvert,  à  la 
gauche  de  la  ligne  française  et  à  la  droite  de^ 
lignes  espagnoles,  une  plage  unie,  encore  im- 
bibée, et  par  là  mÙQie  ferme  et  aisée  à  traverser 
à  cheval  comme  à  pied;  daos  le^  premières  heures 
du  relais,  à  peine  une  roue  imprime  sa  trace  sur 
le  sable  et,  quelque  vent  qu'il  Êisse,  il  ne  s*élève 
point  de  poussière  capable  de  dérober  les  nriouve- 
mens  à  la  troupe  qui  atlend^uide  tromper  celle 
quiatUqu&  * 

Turenne  altendoit  donc  que  là  mer,  en  se  re- 
tirant ,  eut  laissé  entre  elle  et  l'extrémité  de  sa 
gauche  d*in£mterie  un  espace  suffisant  ppur 
pouvoir  manœuvrer  avec  un  Iront  de  deux  ou 
trois  escadrons  au  moins. 

Quand  le  moment  fut  arrivé,  et  pendant  que, 
sur  le  centre  y  la  brigade  anglaise 'cromweliste  de 
Farmée  française  emportoit  la  grande  dune  for* 
tifiée  par  les  Espagnols,  Gastelnau ,  par  un  mou- 
vement  rapide  de  sa  cavaleie,  déborda  la  gau- 
che de  la  ligue  française  y  tourna  la  droite  de  la 
première  ligne  .ennemie ,  s'introduisit  entre  cette 
première  ligne  et  la  seconde ,  et  les  mit  toutes 
deux  dans  un  désordre  qui  se  communiqua 
promptement  au  centre. 

Le  seul  Condé»  k  la  gauche  des  Espagnols, 
loin  d'être  ébranlé ,  obtenoU  du  succès  sur  no- 
tre droite,  l  avoil  repoussée  plusieurs  fois,  Tau- 
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mit  peuuétre  culbutée  et  seroit  entité  à  Duii« 
kerque  si  Turenne  ne  s'y  étoit  porté  lui-même. 

Après  les  efforts  les  plus  opiniâtres,  Coudé  fut 
forc^  de  paitager  la  déroute  du  resle  de  l'armée 
espagnole.   ■  ^ 

On  peut  ^ir  dans  Ramsay  particulièrement 
et  dans  les  IVIcniuires  du  duc  d'Voick  les  détails 
que  j'ai  omis  et  surtout  ceux,  de  l'attaque  delà 
dune  centrale  qui  n*ëtoit  réellement  qu'une 
Élusse  attaque,  bien  que  presque  tous  les  histo- 
riens s'y  soient  trompés. 

Il  est  évident  que  la  manœuvre  de  Casteinau 
fut.  Je  mouvement  décisif;  et  cette  vérité  fut 
alors  si  bien  reconnue  que  le  cariiinal  Masa* 
rin  (i),  qui,  de  sa  nature,  n'étoit  pas  large  ré- 
munérateur, fit  de  suite  Casteinau  maréchal  de 
Fiance. 

Le  silence  dont  Turenne  enveloppoit  les  plus 
grandes  pensées  et  les  plus  belles  actions  de  sa 
vie, .et  la  mort  de  Casteinau  arrivée  peu  de  jours 
après  dans  une  .autre  action ,  ont  été  cause  que 


(3)  Il  paiott  certain  que  Hasarin  lïit  tenté  de  s'attribuer 
rfaonneur  de  cette  bataille  :  la  Cour  étoit  voisine  du  lieu  où 
elle  s*éUNt  donnée;  le  calcul  qui  avoit  présidé  an  «ueeès  pou-^ 
voit  être  tombé  dans  la  pensée  d*un  bommedé  grand  sens,  qui 
D*aurott  su  de  la  guerre  que  ce  qn*en  sait  nécessairement^un 
homme  d'État  ;  d'ailleurs  Maxarîn  avoit  été  militaire  ;  on  aurait 
donc  pu  croire  k  cette  vertion,  si  IWenne  s*j  étoit  prêté. 
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les  luslorieiift  n^ont  poini  asaes  insisté  sur  le  mé« 
riteda  mouvemcttit'decstalerie  aussi  bien  con* 

çu  par  Turenne  qiiVxëcuié  par  Casteliiaii. 

Toutefois,  Turenne  lui-même,  sans  s'applau* 
dir  de  son  stratagème ,  en  raconte  l'eiFet;  voici . 

ses  paroles: 

«  Quelques  escadrons  des  nôtres  »  ayant  pris 
»  le  long  de  Te^trand  (  r),  vinrent  se  mettre  entre 
m  les  deux  lignes  de  l'ennemi,  ce  qui  lés  pit  eh 
»  confusion ,  ëlant  aussi  chargés  vigoureusement 
»  à  la  téte  dans  le  temps  que  les  Anglais  étoient 
»  montés  sur  la  dune  et  que  le  régiment  espa- 
»  gnol  de  Gaqiard-Boni&(5e  et  celui  qui  le  son-* 
»  tenoît  commençoient  à  reculer.  » 

Le  duc  d'Yoï  ck,  qui  étoit  dans  l'armée  espa- 
gnole, s'exprime  ainsi  :  «  L'aile  gauche  de  la  ca- 
j»  Valérie  française,  commandée  par  li«  de  Castel- 
9  uau,  marchoit  le  lon^  de  la  mer  avec  deux  pièces 
»  de  campagne  ;  plusieurs  frégates  légères  de  la 
«flotte  anglaise  (cromweliste)  s'a{^prochoient 
née  la  cÀte,  autant  que  lamaiaée  1^  ponvoit  per» 
»  mettre ,  et  tiroient  sans* cesse  leur  canon  sur  les 
»  troupes  espagnoles  qu'elles  pouvoient  décou- 
»  vrir  dans  les  Dunes.  »  '       *  ' 

Ainsi  y  toii^  étoit  mis  &  profit  dan»  cette  journée 
avec  une  égale  habileté  :  tant  que  la  marée  fut 
' .      '        '         •  •  ■ 

(i)  Plage  déluMée  par  le  reflox  de  ^  mer. 
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un  peu  haute,  les  embarcations  de  Cromwel  ia- 
c6inniodèrent  les  Espagnols  ;  dès  que  la  marée 
se  retira ,  on  en  profita  pour  &tre  courir  la  ca- 
valerie le  long  de  l'eslrand. 

Une  circonstance  parucultére  avoit  concouru 
à  déterminer  Turenne  en  feveur  du  plan  qu*il 
suivit  Un  jeune  page  espagnol ,  pris  la  veille  à  la 
visite  des  ligues,  lui  avoit  été  amené,  et  avoit  dit, 
entre  autres  particularités  dont  il  ne  senloit  pas 
la  conséquence ,  qu'on  n'attendoit  la  plus  grande' 
partie  de  l'artiHerie  au  camp  espagnol  que  sous 
deux  ou  trqis  jours.Turenne,  qu'où  avoit  réveillé 
pour  entendre  Finterrogatoire  du  page  »  se  fit  ré- 
péter deux  fois  cette  circonstance  9  et  se  rendor- 
mit; il  avoit  conclu  qu'il  pouvoit  faire  de  son 
affaire  du  ieudemaiu  une  affaire  de  cavalerie 
dont  le  siiccés  seroit  assuré  par  les  moyens  dont 
nous  avons  vu  le  développement. 

«Dunkerque,dit  laiitcurd  u  SiècledeLouisXl 
»  la  plus  importante  place  de  Flandre,  fut  assiégée 
»  par  terre  et  par  mer  :  Gondé  et  don  Juan  d*Au- 
vtridie  se  présentèrent  pour  la  secourir.  L'Eu- 
»rope  avoit  les  ^eux  fixés  sur  ce  graud  éyéne- 
»ment.  » 

£t  plus  loin  :  «  La  France,  après  la  bataille  des 
»  Dunes,  étoit  puissante  au-dehors  par  la  gloire 

»  (le  ses  armes  et  par  l'étal  où  éloieot  réduilc*  les 
9  autres  uatious.  » 
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Telle  fut  rimporlance  politique  de  cette  jour* 
née*  1a  aingularité  de  ses  circonslauces  stratégi* 
ques  nous  a  para  d'autant  plus  intéressante  à  re- 
marquer, que  nous  avons  cru  en  trouver,  dans 
deux  laits  antérieurs ,  le  germe  et  Tidée.  Nous 
allons  les  rappeler  successivement  en  remontant 
du  plus  moderne  au  plus  ancien. 

su 

De  la  Bataille  d^JIlcantam  sous  Lisbonne  f 

gagnée  par  le  duc  (TAlbey  en  i58o. 

Quand  nous  sommes  entrés,  en  Portugal ,  en 
novembre  1806,  notre  marche  étoit  calculée  sur 
l'état  de  nos  forces  nationales  ei  auxiliaires. 

L'année  combinée  française  et  espagnole,  sous 
les  ordres  du  général  Junot,  entra,  par  tout  le 
front  du  Portugal,  du  côté  de  TEspagne*  Notre 
colonne  centrale,  composée  des  troupes  fran- 
çaises et  d'une  division  espagnole,  montant  à  peu 
près  à  trente  mille  hommes,  pénétra  par  les  mon- 
tagnes de  la  Beyra,  laissant  k  sa  droite  la  forte- 
resse d'Âlroeida,  leTage  à  sa  gauche,  et  marchant 
droit  sur  Lisbonne.  Le  général  espagnol  Taranco, 
avec  un  corps  de  quinze  mille  hommes ,  marchoit 
à  notre  droite,  entroit  par  le  Tras-os-Montes , 
et  se  dirigeoit  sur  Oporto.  Le  général  Solano, 
avec  une  force  à  peu  près  semblable,  entra  par 
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l'AlentejOi  occupa  Évora,  S^ubali  elc  C!eàt 
été  assurément,  dans' toute  autre  saison  que  celle 

ou  nous  entrâmes  et  que  iiops  avions  clioisie  par 
d'autres  motifs,  ceùt  été,  dis-je,  «le  quoi  sur- 
monter toute  résistance 'probable;  nous-siuiiea) 
en  entrant  dans  la  plaine  du  Portugal,  qu'on  n*en 
opposeroit  aucune. 

Le  duc  d'Albe,  chargé  de  soumettre  le  Portu- 
gal à  Philippe  II,  n'avoit  pas  la  moitié  de  nos 
forces,  il  s'attendoit  à  beaucoup  de  résistance, 
et  nepouvoit  pas  tenir  la  même  marche;  elle  n'a 
réussi  à  personne  avant  ni  après  Juoot. 

Il  n'eut  donc  garde  d'entrer  par  les  montagnes 
de  la  Beyra,  où  il  auroit  pu  ^trç  arrêté  à  chaque 
ravin,  à  chaque  torrent.  .   *  , 

Une  partie  desobstadeanaturelsquenouB  avons 
rencontrés,  n'existe  pas  en  été,  saison  que  le  duc 
avoit  choisie  ;  mais,  malgré  l'absence  de  ces  obsta- 
cles, et  quand  même  personne  n'eut  gardé  contre 
lui  les  pas  difficiles  des  ïnontagijLes ,  et  qu'il  ^t 
pu  descendre  dans  ce  qu'on  appelle  ies^  plaines 
dAbrantes  et  de  Santaretn,  il  auroit  eu  des  com- 
bats à  livrer,  dans  chaque  position,  et  il  y  eii  a 
un  grand  noml^re.  Enfin,  pourarnveràLifîbanney 
,  but  de  son  expédition,  el  aon  point  capital^  il 
eût  été  obligé  de  forcer  les  hgnes  connues  sous 
le  npm  de.  lignes  d'Alenquer,  qui  enferment  Lis- 
bonne dans  un  triangle  formé  d'un  côté  par  le 
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Tage,  de  Tautre  par  la  mer,  et  du  troisième  côté 
par  la  rivière  tres-eucaisséu  d'Alenquer,  laquelle 
se  jelle  dans  le  Tage,  et  Yen  les  sources  de 
cette  première  rivière,  par  des  montagnes  qui, 
de  l'autre  côté  de  leur  base,  se  baiguciit  dans 
rOcéan. 

Il  passa  donc  la  Guadiana,  laissant  le  Tage  à 
sa  droite;  il  s'avança  dans  la  province  d*Alentejo, 

el,  après  avoir  fait  Li  démonstration  de  vouloir 
passer  le  Tage,  vis^à-vis  de  Sautarem,  il  se  rabattit 
sur  la  ville  deSétubàiy  à  quatre  lieues  de  lisbonne, 
sur  la  mer.  La  flotte  portugaise,  forte  de  vingt* 
cinq  bâtimcns  de  toute  grandeur,  qui  mouilloit 
devant  cette  place,  entra  dans  les  eaux  du  Tage. 

La  flotte  espagnole  «  beaucoup  plus  .considé- 
rable, partie  du'port  Sainte»Marie,  et  après  avoir 
doublé  le  cap  Saint-Vincent,  vint  remplacer, 
devant  Sétubal,  laûotte  portugaise.  Le  ducd'Albe 
y  embarqua  ses  troupes ,  passa  du  cap  d'£spi- 
chel  au  cap  de  Rocca^  débarqua  sur  la  rive  droite 
du  Tage,  et  remontant  ce  fleuve,  s'empara  de  la 
tour  de  Belem,  alors  à  deux  lieues  de  Li^boime, 
actuellement  dans  ses  faubourgs. 
•  Don  Antoine  9  «prieur  de  Cralo,  compétiteur 
de  Philippe,  avoit  fait  ses  dispositions  pour  dé- 
fendre les  approches  de  Lisboune.  < . 

il  s'établit  derrière  un  ravin  alors  profond  et 
anfractaeux  &rmé  par  la  rivière  ou  plutAi  le 


ruisseau  d^Alcantara  qui  coule  k  présent  à  tra- 
vers un  faubourg  de  Lisbonne;  il  se  irouvoit  à 
cette  époque  à  la  distance  d'une  lieue  des  mu- 
railles de  la  ville. 

La  flotte  espagnole  avoit  franchi  la  barre,  et, 
longeant  la  rive  droite  du  Tage,  suivoit  les  mou- 
vemens  de  rarmée,  en  remontant  ce  fleuve  très- 
large  partout  devant  Lisbonne. 

Don  Antoine  avoit  environ  vingt-cinq  mille 
hommes;  il  avoit  devaut  lui  la  rivière  d'Alcan- 
tara  et  son  profond  ravin  ;  il  en  gardoit  le  pont 
et  avoit  jeté  du  monde  dans  un  moulin  qui 
étoit  à  rembouchure  de  la  rivière,  seule  habita- 
•  tion  qu'il  y  eût  alors  à  cette  distauce  des  mu- 
railles de  Lisbonne;  son  infanterie  et  sa  cava- 
lerie campoient  dans  une  grande  forêt  d'oliviers 
remplacée  aujourd'hui  par  un  vasle  faubourg 
et  un  grand  nombre  de  quirUas  ou  maisons  de 
campagne. 

L'armée  espa^^nole ,  composée  d'environ  dis- 
huit mille  hommes,  dont  la  moitié  de  vieilles 
bandes,  étoit  à  droite  du  ravin  dans  un  terrain 
très-inégal  et  couvert  de  rochers  ;  la  cavalerie  » 
an  nombre  d'un  peu  moins  de  deux  mille  che-  • 
vaux  n'y  pouvoit  agir  à  l'aise  et  auroit  éprouvé 
la  plus  grande  difficulté  si  elle  avoit  tenté  de 
passer  le  ravin  et  le  ruisseau ,  en  marchant  droit 
devant  elle.  I>on  Femand  de  TolSde,  fib  du  doc 
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d^Albe  oommaDdoit  cette  cavalerie.  Les  plis  d*an 
terrain  raboteux  abritoient  les  dîfFérens  corps 
de  Tannée  espagnole  contre  ie  canon  des  Por- 
tugais. 

Le  duc  d'/Vlbe  fît  attaquer  d'abord  le  pont  par 
Prosper  Colonne  et  les  troupes  italiennes;  et  ce- 
pendant la  flotte  espagnole,  sur  laquelle  on 
avoît  réparti  deux  régimens  de  milices,  remon* 

toii  le  Tage  et  canonnoit  la  flotte  portugaise  con- 
trariée par  la  marée. 

Dans  la  vue  de  gagner  du  temps  et  d'attendre 

le  plein  effet  de  la  marée  montante  et  des  au- 
tres combinaisons  qu'il  a  voit  liées  à  celle-là,  le 
duc  d*Albe  fit  attaquer  d'abord  assez  foiblement 
le  pont  et  le  moulin;  à  la  première  et  à  une  se- 
conde attaque,  les  régiment  italiens  furent  re- 
poussés ;  à  la  troisième ,  l'infanterie  espagnole, 
SOUS  la  conduite  de  don  Louis  de  Gusman,  ne- 
veu du  duc,  emporta  le  pont  et  le  moulin. 

Ces  attaques  successives  avoient  attiré  sur  ces 
deux  points  trés-rapprochés  presque  toute  l'ar- 
mée portugaise,  ce  qiu  convenoit  parfaitement 
aux  desseins  du  duc  d'Aibe. 

A  la  fiiveur  des  inégalités  du  terrain,  il  avoit 

masqué  un  grand  mouvement  de  sa  cavalerie, 
qui,  hors  de  la  vue  des  Portugais ,  avoit  remonté 
le  ruisseau  d'Aicantaia  étroit  allée  le  passer,  k 
ï.  II.  9 
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uneiiene  environ,  dans  an  endroit  moins  pro- 
fond et  moins  difficile. 

•  •  On  voit  que  ce  poul  et  ce  moulin  lentement 
emportés  et  long-temps  le  but  d  une  fausse  atta- 
que, faisoient  là  précisément  le  même  rôle  que 

Tureiine  fit  depuis, joucrà  la  grande  dunefortiiiée 
par  les  Espagnols  sur  le  milieu  ^uviroa  de  leur 
ligne  9  et  que  Turenne  attaqusi  avec  le  même  art 
et  la  même  lenteur ,  pour  y  porter  l*attehtton 
principale  et  la  plus  grande  partie  des  forces  de 
Teonemi* 

Cependant  arrivoit  pour  le  duc  d'Albe  Theur^ 
décisive,  celle  de  la  plus  haute  marée,  c{u'il  avoit 
marquée  pour  mettre  le  sceau  a  cette  journée. 
La  marée  montante,  extrêmement  forte  dans  le 
Tage,  donnoit  une  grande  supériorité  k  la  flotte 
espagnole  qui  en  suivoit  le  mouvement. 

A  l'heure  iixcc  par  le  duc  d'Albe,  la  cavale- 
rie conduite  par  son  fils .  don  Fernand  de  To- 
'  lède,  et  deux  mille  mousquetaires  (  ^lassins 
sous  le  commandement  de  don  Sanche  d'Avila, 
qui  avoient  passé  le  ruisseau  et  le  ravin  moins 
liaut  que  la  cavalerie^  mais  .également  hors  de 
la  vue  de  Tennemi,  sé  présentèrent  sur  le  flâne 
droit  de  l'armée  porluijaise. 

Don  Sanche  d'Avila  étoit  un  homme  de  guerre 
de  grande  réputalion,  dont  le  duc  ne  craignoit 
que  Fextrême  impétuosité;  il  anroit  oaofié  à  son 
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habileté  la  partie  décisive  des  mouvemens  de 
cette  journée.  II&  furent  exécutés  .avec  la  même 
yivaché  et  la  même  précision  que  la  manoeuvre 
prescrite  à  Casiclaau  par  Turenne. 

Pendant  que  don  Sanche  d'Aviia  et  don  Fer- 
nand  de  Tolède  arrivoient  sur  le  flanc  droit  de 
l'armée  portugaise,  que  son  centre  éloit  enfoncé 
par  rinfanterie  castiHane  qui  avoit  enlevé  le 
pont  et  le  moulin,  la  flotte  espagnole  foudroyoif 
la  gauche  des  PorUigais;  et  de  dessus  les  galères 
qui  rasoient  le  rivage,  les  soldats,  qu  on  y  avoit 
placés,  faisoient  un  feu  très-meurtrier  de  mous- 
queterie.  .  . 

De  la  pierre  où  la  tradition  veut  que  se  soit 
assis  le  duc  d'Albe,  alors  presque  octogénaire , 
pour  surveiller  tous  les  mouvemens  de  cette  jour- 
née, il  voyoit  sa  ligne  d'infanterie  ajtot  dépassé 
l'obstacle  et  serrant  renntmi  de  toutes  parts; 
à  sa  droite  et  le  long  du  flèuve ,  ses  galères  for- 
niant  l'aile  droite  de  son  année  déterre,  comme 
les  bâtimens  de  Cromwel  fbrmèreot  d^uis  Tckp 
trémegauchede  Turenne. II  voyoit,  à  sa  gauche, 
sa  cavalerie  en  potence  sur  la  droite  de  l'ennemi 
el  celui-ci  enfermé  de  trois  cotés  dans  un  carré 
dont  un  seul  côté,  celui  de  l'Orient  et  de  lis- 
bonne,  étoit  librepour  la  retraite  ou  plutôt  pour 
lafuite. 

Telle  fut  Taffau^  d'Alcanlara  qui  décida  du 

9' 
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sort  du  Portugal;  comme  elle  s'est  passée  au  fond 
de  la  Péninsule  pendant  les  troubles  les  plus 
▼iolens  de  la  Fiance,  sous  la  conduite  d*un  g^é- 
iiéral  et  au  profit  d'un  prince  également  odieux 
à  l'Europe  y  elle  a  obtenu^  moins  de  célébrité 
qu'eile  n'en  méritoit;  mab  on  n'a  point  oublié 
cpie  Turenne  étoit  élève  de  ses  oncles  les  princes 
de  Nassau:  il  étoit  impossible  qu'il  n'eût  pas 
entendu  parler  à  ses  maîtres  du  duc  d'Albe,  à 
qui  les  premiers  cbefs  de  ia  liberté  belgique 
avôieut  eu  si  long-temps  afilaire;  tyran,  cruel, 
mais  habile  homme  de  guerre  dont  ces  princes 
dévoient  également  détester  la  mémoire  et  esti- 
mer les  talënSf  et  des  leçons  duquel  ils  aToient 
plus  d'une  fois  profité. 

Comme  Turenne  nous  paroît  avoir  puisé  l'idée 
principale  de  sa  bataille  des  Dunes  dans  les  ré- 
cits de  celle  d'Alcantara,  de  même  il  not» 
semble  que  le  duc  d'Albe  pouvoit  avour  été  ins- 
piré dans  ses  dispositions  par  la  lecture  de  ce  qui 
s'étoit  passé,  de  l'autre  coté  de  la  péninsule  sur  le 
bord  de  la  Méditerranée  ^  il  y  avoit  environ 
deux  mille  ans  ;  je  veux  parler  du  siège  et  de  la 
prise  de  Carthagène  par  Scipiuii  le  premier 
Africain.  Polybe  les  raconte  avec  un  détail  et  un 
soin  qui  tiennent  sans  doute  un  peu  à  l'affection  ' 
et  à  la  reconuoissance  dont  il  étoit  pénétré  pour 
la  £dimiile  des  Scipion,  mais  aussi  au  mérite 
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des  circoQStauces.  particulières  de  cette  expé- 
*  ditionu 

$  m. 

Piise  de  Carthagène  par  Scipion  le  premiei' 

Scipion  savoit  que  la  ville  éloit  située  au  fond 
d'un  golfe  fermé  par  une  île  et  ouvert  au  seul 
yent  d'Afrique,  qu'elle  étoit  bâtie  dans  une  près- 
qnlle  baignée  par  la  mer  au  midi  et  à  Porient , 
c^t  qu'elle  avoit  au  nord  un  grand  étang  qui 
s'avançait  jusqu'au  pied  de  ses  murailles  et  qi^i 
n'éloit  séparé  de  la  mer  que  par  une  langue 
de  terre  de  tMîs  cents  pas  de-  large. 

Il  avoit  recueilli  d'autres  renseignemens  qui 
avoieut  plus  directement  influé  sur  ses  déter- 
minations. 

Les  habitans  du  pays  Ta  voient  instruit  qu'an 
printemps,  et  quand  le  vent  de  terre  commence 
à  souffler ,  les  eaux  des  étangs  répandus  sur  le 
rivage  de  la  Méditemnée  baissent  el  se  dé- 
chargent dans  la  mer;  au  moyen  des  ouvertures 
déjà  faites  par  la  violence  des  ilôts,  dans  un  autre 
sens,  pendant  l'automne  et  l'hiver;  dans  ces  deux 
saisons  la  mer  s'enfle  par  le  vent  du  sud ,  dé- 
passe et  souvent  force  les  dunes  et  grossit  les 
étangs  qui  n'ont,  la  plupart  du  temps,  entre 
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eux  et  la  mer,  qu'une  langue  de  terre  très- 
mince  ,  espèce  de  barre  formée  par  le  balance- 
ment des  sables  entre  les  flots  et  les  Tents  op- 
posés (i). 

Parti  de  l'Espagne  citérieare,  Scipion  avoit 
passé  rÈbre  avec  la  presque  totalité  de  &oa 
armée;  il  avoit  vingt-cinq  mille  hommes  de 
pied ,  et  deux  mille  cinq  cents  chevaux  com- 
mandes j)ar  Martius. 

La  (Lotte  commandée  par  Lclius,  seul  confia 
dent  du  projet  de  Scipion  y  suivoit  le  mouvement 
de  Tannée  de  terre;  c'étoit  le  moyen  de  retraite 
qu'il  avoil  préparé ,  eu  cas  de  non-réussite. 

Gartbagène,  l'entrepôt  et  la  place  la  plus  im- 
portante des  Carthaginois  f  n'étoit,  en  ce  mo- 
ment ,  gardée  que  par  cinq  cents  hommes; 
Asdrubal  éluit  eu  Portugal  vers  l'embouchure 
du  Tage;  la  troupe  carthaginoise  la  plus  proche 
de  la  place  en  étoit  à  plus  de  dix  journées^ 

Scipion,  par  une  marche  forcée,  arriva  des 
bords  de  1  Èbre  sous  les  murs  de  Cartbagène 
en  sept  joûrs;  il  ne  s'étoit  mis  en  ronte  qu'au 
printemps,  quoiqu'on  puisse  £iîre  la  guerre  en 
Espagne  eu  tout  temps  :  nous  en  avons  vu  les 
raisons. 


(i)  Ces  sortes  de  communicaliona  de  la  mer  à  rélAii|(  •  ap- 
pellent ,  en  Languedoc,  grau»  4 
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Df*s  qu'il  eut  pris  position  devant  la  place, 
il  fit,  derrière  son  camp,  un  reiranchement 
avec  un  fossé  large  et  profond  qui  coupoit 
l'isthme  et  joignoil  les  eaux  de  la  mer  à  celles 
de  IVtang;  il  ne  fit  aucun  ouvrage  du  côté  par 
où  il  vouluit  atlarpier. 

A  son  arrivée,  et  comme  il  l'avoit  calculé, 
commencèrent  à  régner  les  vents  sur  lesquels 
il  coniploit;  si  sou  calcul  avoit  été  trompé  de 
quelques  jours,  sou  fossé  et  son  retranchement 
l'assn  roi  eut  contre  les  troupes  carthaginoises  les 
plus  prociies,  qui,  informées  à  temps,  auroient 
pu  arriver  sous  Carthhgène  douze  ou  quatorze 
jours  après  lui.  rt.  uk 

»■  La  flotte  étant  en  vue,  et  l'effet 'des  vents  fa- 
•Vôrables  àUôn  dessein  se  faisant  déjà  sentir, 
il  voulut  redoubler  la  confiance  de  son  armée 
par  des  motifs  surnaturels  ;  il  annonça  que 
•Neptune  lui  éloit  apparu  en  songe  et  lui  avoit 
promis  son  secours.  I/ëtang  se  retiroit  effec- 
tivement et  abandonrmit  les  murailles  phis  qu'il 
n'avoit  jamais  fait;  son  écoulement  vers  la  mer 
étoil  facilité  par  ia  tranchée  que  Scipion  avoit 
faite  à  l'isthme.  Ce  rapide  écoulement  parut 
une  faveur  de  Neptune;  un  espace  resta  k  sec , 
du  côté  du  nord,  entre  Téiang  et  la  ville;  il 
y  fit  porter  des  échelles;  et  c<^f)^e  attaque  inat- 
tendue fit  tomber  la  place.  uMw 
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Si  cet  écoulement  des  eaux  de  Tétang  avoit  été 
réglé  et  journalier  comme  le  fkix  et  le  reflux 
de  rOcéan  (1)9  il  n'auroit  point  étonné  Tannée, 

et  le  soldat  n*y  au  1  oit  attaché  aucune  idée  su- 
perstitieuse. Scipion  profitoit,  îci«  d'un  accident 
semblable  dans  ses  eftets  à  celui  qui  senril  depuis 
Turenne  et  le  duc  d*Albe,  quoiqu'il  n'eut  pas 

la  même  cause ,  et  il  eu  proiitoit  de  deux  Ûl» 
ÇODS. 

I>es  historiens  ont,  pour  la  plupart,  attribué, 
ce  succès  à  une  faveur  signalée  de  la  fortune  ; 

la  prudence,  la  prévoyance  et  le  génie  en  firent 
seuls  les  frais;  Scipion  laissa  le  vulgaire  crier 
au  miracle.  Polybe  cite  une  lettre  de  lui  à  Phi- 
lippus  (2%  dans  laquelle  il  dit  positivement  qu'il 
avoit  tout  entrepris  d  après  les  réflexions  qui 
lui  avoient  été  suggérées  par  les  renseignemens 
qu'il  s'étoit  procurés^ 


(1)  Dou  ïhuillicr .  bénédicliu,  traducteur  de  Polybe,  d'après 
lequel  Folard  a  fait  sou  Commentaire ,  se  sert  de  l'expirs- 
sion  de  flux  et  de  reflux  ,  ce  qui  est  évidemment  la  cause  d'uue 
erreur  pour  le  lecteur ,  car  il  y  a  bien  ,  surtout  de  ce  côté  ,  un 
mouTemiiat  de  flux  et  de  reflux  dans  la  Méditerrauée  ;  mais  il 
est  presque  insensible ,  et  ne  peut  produire  rien  de  semblable 
aux  effets  produits  ici  par  les  Tcnts. 

(2)  VraisemblablemeDi  le  même  que  Mmiiag,  SOB  général 
de  la  cavalerie.  Les  fastes  consulaîrea  ôoilt  apprennent  que 
le  surnom  de  PkUip/na  étoit  tréa-commun  duis  la  fiuiùUe 
/itartia» 
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« 

5IV. 

Exemples  de  (juslques  autres  Circonstances  sem^ 
hlahles ,  mises  à  profit  avec  succès  ou  négligées 
avec  dommage. 

Après  le  mérite  de  prendre  de  sages  iDforma- 
tions  et  d'en  tirer  parti,  c'en  est  encore  un ,  qui 

n'appartient  pas  à  tout  le  mondç,  que  de  savoir 
profiter  des  lumières  qui  s  offrent  fortuitement. 

Ce  fut  celui  da  roi  de  Prusse,  Frédério-GuiU 

laume,  devant  Stralsund,  où  Charles  XII  étoit 
enfermé. 

Le  retranchement  y  qui  coimoit  la  ville,  et 

qui  étoit  appuyé,  du  côté  de  rocciilciit,  à  un 
marais  impénétrable,  et,  du  côté  de  l'orient,  à 
la  mer,  sembloit  hors  de  tonte  insulte. 

Personne  n*avoit  fait  attention  que,  lorsque 
les  vents  d'occident  soufûoient  avec  quelque 
TÎoleDce,  ils  lefouloient  les  eaux  de  la  mer  Bal- 
tique vers  l'orient ,  et  ne  leur  hûssoient  que  trois 

pieds  de  profondeur  vers  ce  retranchement , 
qu'on  eût  cru  bordé  d'une  mer  impraticable. 

Un  soldat ,  s'éCant  laissé  tomber  du  haut  du 

retranchement  dans  la  mer ,  fut  étonné  de  trou- 
ver le  fond.  Il  conçut  que  cette  découverte 
poimoit  faire  sa  fortune;  il  déscita,  et  alla  au 
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quartier-général  fi^s  troupes  saxonnes  donner 
avis  qu'on  pouvoit  passer' la  mer  à  gaé,  et  péné- 
trer sans  p^ne  au  retranchement  des  Suédois. 

Le  nû  de  Prusse  ne  tarda  pas  à  profiter  de 
cette  notion. 

Le  lendemain,  à  minuit,  le  vent  d'occident 
soufflant  encore,  le  lieutenant-colonel  Coppen 
entra  dans  Teau ,  suivi  de  dix4iuit  cents  hommés; 
deux  mille  s'avanroient  en  même  temps  sur  la 
chaussée  qui  conduisoit  à  ce  retranchement; 
toute  rartîUerie  des  Prussiens  tiroit ,  et  les  Da» 
nois  donnoient  Talamie  d'un  autre  câté. 

Les  Suédois  se  crurent  sûrs  de  renverser  ces 
deux*  mille  hommes  qu'ils  "voyoient  venir,  si  té- 
mérairement, en  apparrence sur  la  chaussée  ; 
mais  tout  à  coup  Coppen,  avec  ses  dix-huit  cents 
hommes,  entre  dans  le  retrauch^eut ^  du  càté 
de  la  mer.  Les  Suédois entourés  et  surpris,  ne 
purent  résister  ;  le  poste  fut  enlevé,  etc. 

I^e  général  le  plus  habile, 'qui  u^lige^ou  mé- 
.  prise  des  notions  de-  cetf&mtfarê^peatfier^eisr 
dans  de  grands -embarras.  ^ 

Si  César; en  Espagne ,  avoit  été'moins  préoccupé 
de  •  scB  desseins  tpelitiqites'^ ftvdit  été  unique- 
ment ét  vertdêuseraent  ^«^iféral'  romain,  «ocnAne 
Scipion,  il  n'auroit  pas  failli  à  être  victime  d'une 
igiiMaûee-ifeap«x<donliable^et  qui^ibk^Cédis- 
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•ipée  par  les  pltissimples  questions  adresséesaux 
gensdùpajs. 

Par  les  mêmes  moyens  qui  avoicnt  instruit 
Scipion  de  la  constiiuiion  physique  du  rivage  de 
Gartiiagèiie;  et  plus  facilement  encore»  César  au* 
Toit  appris  que,  régulièrement,  tous  les  prin- 
temps ,  aux  premiers  niomens  de  la  fonte  des 
neiges,  toutes  les  rivières  qui  descendent  des 
Pyrénées  sont  sujettes  à  s*enfler  subitement,  et 
qu'il  ûtat  être  en  garde  contre  ces  crues  rapides, 
dont  on  ne  peut  calculer  ni  l'heure  ni  la  durée, 
mais  qui  arriveront  infailliblement  dans  un  temps 
donné. 

Il  est  curieux  de  voir  comment  César ,  dans 
sa  narration,  cherche  à  couvrir  sa  faute  et  à  ex- 
cuser son  imprévoyance. 

Une  première  crue  èi  un  premier  liirertisse- 
Tnent  avoient  déjà  eu  lieu  ;  les  ponts  de  la  Sègre , 
sur  lesquels  Fabius  passoit  pour  aller  au  four- 
rage, s'étoie^t  écnndés  (Maria  violence  des  eâolc. 
G^^vient  dé  be  pt<eittii|^^  màiHÏ 
rattrfliue,  en  partie,  au  piétinement  des  chevaux 
et  à  l'effort  des  bétes  de  somme  (i).  Si  cela  est 
vrai,k|»oitt  étoit  pensolidmflat^ioonstrait. 

(i)  Subitd  «t  /icmi^Mffli  (k^ a^lMj^ttliaàie 
inierrupluS'  *  ♦  -  • 
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que  la  véritable  cause  de  la  rupture  de  ses  ponts 
sur  la  Cinca  et  la  Sègre  fut  la  subite  ëléTalion  des 
eaux  de  ces  deux  rivières;  mais  c*est  un  acci- 
dent, dil-il ,  presque  prodigieux,  ou  qui,  du 
rooius,  arrive  fort  rarement  dans  ces  contrées, 
ce  qui  n'est  pas  vrai,  et  sur  quoi  il  auroit  du 
être  averti,  même  avant  d'arriver  en  Espagne, 
par  la  constitution  pfivsique  de  l'ilalic  et  par  les 
torrens  qui  desceudeut  des  Apennins  et  qui 
sont  de  la  même  nature  et  daus  le  même  cas  que 
ceux  des  Pyrénées. 

a  II  survint,  dit-il,  un  si  grand  orage,  que,  de 
.«mémoire  d homme,  les  eaux  ne  s*étoient  éler 
»  vêes  si  haut;  toute  la  neige  des  montagnes  se 
»  fondit;  les  fleuves  sortirent  de  leur  lit ,  et,  le 
»  même  jour,  les  deux  ponts  que  Fabius  avoit 
9  construits  furent  rompus  (i)*  » 

Après  avoir  ainsi  rejeté  sur  une  espèce  de  phé- 
nomène la  cause  de  la  désastreuse  position  où  il 
se  trouva,  il  ne  dissimule  point  cette  position 
même  y  afin  de  ne  pas  aÛoibiir  le  mérite  de  s'en 


(i)  Tanta  lempêsiastxûritur  ut  nunquàm  Hits  locis  nw 
Jores  at/utu /msse  eonsttret,  Tum  autem  ex  imnibus  monii- 
iiu  nix proluititcêununasaqwujimminis  su/H'nxvit,  pontesque 
mnboSi  qum  CaSus  Fabius  fteerot  unâ  d»,  inierrupU.  Oo 
peut  observer  que  ceUc  phrase  n'est  pas  sans  prétciitîoiis  t  ^ 
qu  elle  cherche  à  déguiser  rimpréroyance  du  générai ,  sous 
la  pompe  des  eipranioDS  du  narrateur. 
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être  tiré.  Il  convient  t^u'il  se  trouva  onfermé 
entre  deux  rivières  non  guéabieSy  dans  uu  pays 
de  sept  à  huit  lieues  de  large,  qui  a\oii  été  ruiné 
par  le  long  séjour  des  troupes ,  sans  que  pas  *une 
des  villes  qui  avoient  embrassé  son  parti  lui  pût 
envoyer  des  vivres,  ni  que  ceux,  qui  étoiexit  ailés 
au  fourrage  pussent  rentrer,  ou  ses  convois  re- 
joindre Tarmée. 

Ces  fautes  des  pères  sont  presque  toujours 
perdues  pour  les  enfans,  et  les  bons  exemples 
des  devanciers  sont  rarement  mis  à  profit.  Le  duc 

d'Orléans,  qui  n'avoit  pas  une  médiocre  capacité 
militaire,  et  dont  ou  a  des  lettres  sur  la  guerre 
d'Ëspagne  (i),  qui  prouvent  qu'il  la  connoissoit 
d'ailleurs  fort  bien,  fut  réduit  aux  mêmes  ex- 
trémités ,  lors  fie  son  siège  de  Lérida,  et  les 
éprouva  également ,  pour  n  avoir  pas  prévu  Tac- 
,  ddent  vulgaire  qui.pouvoit  les  causer. 

Ce  .que  nous  avons  soufFert  par  des  impru- 
dences de  ce  genre  dans  notre  dernière  guerre 
d'£spagne  scroit  iong  à  énumérer.  ^ 
J*ai  vu  placer  un^piiÉux-d'^nillwi^^  la  grève 
d'un  torrent ,  emplacement  tre»))eau  et  très-com- 
mode en  effet  tant  qu'il  auroil  plu  aux  eaux  de 
rester  dac^  leur  Ut,  d'où  elles  j^ortuoent  bientôt, 

(i)  ëUcs  sont  citées  lUuis  les  Méraoires  deAoailies. 
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et  peu  d*heures  après  qu*à  forae  de  leprésen- 

tations^  on  fut  parvenu  à  faire  chauger  cette  dis- 
position. 

Celte  même  rivière  de  la  Cinca,  qui  avoit 
causé  les  désastres  de  César  et  du  duc  d'Orléans, 
nejftoas  a  pasété moins  funeste.  LagarDisond^ime 
petite  viRe ,  qu'elle  baigne  d*un  côté,  étoit com- 
mandée pour  la  traverser.  On  lait  passer,  la 
yeille,  selon  Tusage,  mais  imprudemment  clans 
cette  position ,  cinq  compagnies  qui  dévoient 
former  l'avant-garde.  Pendant  la  unit ,  la  rivière 
s'enfle  et  coupe  ces  cinq  compagnies  de  leurs  ca- 
marades, qui  les  voient  égorger  par  les  guérillas 
sans  pouvoir  les  secourir* 

Cependant  alors,  comme  au  temps  de  César, 
comme  à  celui  du  duc  d'Orléaus,  la  connois- 
sance  du  pays»  recueillie  avec  quelque  soin,  au- 
roit  prévenu  de  pareils  malheurs  ;  mais  on  se  fait 
un  point  d'honneur  de  mépriser  les  livres,  qui 
sont  cependant  les  dépositaires  les  plus  exacts  , 
et  les  plus  utiles- de  tous  les  souvenirs.  Les- res- 
taurateurs-de  l'art  ne  les  dédatgnoient  pas,  et  on 
se  trouvera  toujours  mal  d'une  négligence  si  peu 
laisonnaUe. 
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CHAPITRE  V.. 

Derniers  Faits  itarmes  de  Turenne;  Réct^niU't^ 

lotion  de  quelques  titres  de  sa  gloire  ;  sa  Mort 
^outre  une  époque  de  déca^ance  dans,  Umtoire 
de  tan  (1675). 

%  1". 

Dermèrts  Opérations  de  Tunrms» 

Quoique  le  récit  de  cès  opérations  soit  fait 
avec  line  pleine  justice  par  Feuqiueres,  et  que 
cet  auieufy  en  qualité  de  conteniporaia,  sembla 
mériter  la  préférence  ^  nous  aimons  mieux  pré-  . 
senter  au  lecteur  ce  qu'en  a  écrit  Guibert.  Il 
preud  de  plus  haut  les  marches  elles  manœuvres, 
qu'il  rapproche  de  la  dernière.  Le  h\xt  de  sa  di- 
gression, ainsi  que  de  presque  tout  Touvage  d'où 
elle  est  tirée,  est  de  prouver  que  les  opérations 
véritablement  judicieuses  et  savantes  sont  de 
toutes  les  tactiques  et  de  tous  les  temps*  Enfin  » 
ce  passage ,  éprit  avec,  un  juste  enthousiasme  ^ 
•  est  comme  un  hymne  en  l'honneur  de  Turenne, 
qui  ne  sauroit  être  mieux  placé  qu'ici,  au  mo- 
ment où  xkiwj^  allons  parier  de  ce  qui  se  passa 
^rès.la.mort  de  ce.granjl  capitaine; 

«  En  étudiant  cette  glorieuse  campagne  qui 
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a  termina  sa  ▼ie,*j'ai  vu,  dit  Guibert,  Turenne 
»  faire,  pendant  six  semaines ,  vis-à-vis  de  Mouté- 
»  cuculli,  une  guerre  de  positions  et  de  mouye- 
•  mens,  une  guerre  tout^'^t  seniblable  à  celle 
9  que  ferdient  aujourd'hui  des  généraux  du  même 
.»  ordre,  avec  la  tactique  moderne.  • 

9  II  commandoit  une  armée  de  vingt-six  mille 
9  hommes,  et  Montécuculli  en  avoit  une  de 
»  trente  mille.  Montécuculli,  par  cette  supério- 
»  rité,  avoit  donc  l'offensive;  il  cherchoit  àpas- 
»  ser  le  Rhin  et  à  pénétrer  en  AJsaœ.  Strasbourg^ 
»  alors  ville  impériale,  penchoit  ouvertement 
M  pour  lui,  et  elle  lui  offroit  un  débouché  fa- 
»  cile.  Que  fait  Turenne?  Au  lieu  de  suivre  la 
»  routine  ordinaire ,  qai  est  dé  disputer  le  pas* 
9  sage  du  flei^ve  qu'on  veut  défendre,  routine 
»  qui  semble  bien  excusable  quand  ce  fleuve  est 
j»  une  barrière  aussi  imposante  que  le  Rhin,  il  le 
»  passe  lui-même;  il  se  place  ensuite  entre  Stras- 
»  bourg ,  qu'il  laisse  à  quatre  lieues  sur  sa  gauche, 
»  et  ses  ponts,  qu'il  fait  remonter  à  Althenheim , 
9  et  qu'il  rétablit  ainsià  quatre  lieues  de  sa  droite, 
»  détachant  iaeulement  un  corps  pour  les  couvrir. 

»  Entre  le  Rhin  et  Montécuculli  coule  la 
»  Schutter,  petite  l*ivière  très-encaissée,  très- 
9  profonde, et  soumise,  presque  toujours,  à  des 
»  hauteurs  qui  sont  du  côté  de  TAlsace.  Turenne 
»  iùt  de  cette  petite  rivière  sa  ligne  de  défense. 
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»  n  a  obserrë  que  oette  mHkn  eonle  toujami 

»  circulairement,  en  sorte  que  Tare  est  du  côté 
9  de  MontéoucuUiy  et  qu'il  en  occupe  la  corde. 
9  -Ainsi,  soit  q«e  MontécuculU  TeuiUe  se  porter 
9  sur  Strasbourg,  soit  qu^  Teuille  mardier  sur 

»  ses  pont^,  il  faut  qu'il  la  passe  (i). 

»  C'est  sur  cette  heureuse  nature  de  pays, 
»  dont  un  génie  comme  le  sien  pou  voit  seul  saisir 
9  les  avantages ,  qu'il  fonde  sa  défensive.  Il  a  le 
9  Rhin  derrière  lui  ;  mais  que  lui  importe  le  Rhin, 
9  si,  au  moyen  dePohstacle  invincU>Ie  qu'il  à  sur 
D  son  front ,  il  n'est  pas  dans  le  cas  de  combattre 
»  dans  cette  position  ?  Montécuculii  tentera-t-il 
9  de  passer  le  Rhin  au-dessus  ou  au-dessous  d« 
9  lui?  Alors  il  marche  à  lui,  et  l'attaque  au  pas- 
»  sage ,  ou  bien  il  prend  sa  défensive  dans  un 
9  autre  sens,  appuyant  sa  droite  ou  sa  gauche 

É      •  ■   I   1  I  m  W 

(i)  Ici,  le  fait  avoit  frappé  les  coolcmporains. 

K  Les  ennemis,  dit  Ramsay ,  ue  pouToient  comprendre  coiii> 
m  ment  le  vicomte ,  avec  vingt  mUle  hommes ,  avoit  tellement 
•  IfMtii  Tespact  det  trots  grandes  Heues  depuis  Wilsiedt  jus- 
»  <|u'à  Aithenlieim ,  qu'il  se  trouvoit  toujours  à  portée  de  dé^ 
»  feudre  son  pont  et  celtti  de  Strasbourg,  d/è»  qfi'ûê  fti<mwPM^t 
*  9  vouloir  aller  vert  l'un  ou  vors  Tautre.  » 

» 

Voilà,  en  e&t,ôequia  dûittonner  tont  le  mondé;  miû il 
n*étottpM  donné  à  loul  le  monde  d*en  dérelopper  les  ouiMf 

T.  U«  lO 
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»  an  Rliin^  et  son  autre  aîleà  cette mé^e  Schnt- 

»  ter,  qu'il  a  devant  lui. 

»  C'est  donc  dans  cet  étroit  théâtre,  quiem» 
»  brasse  au  plus  huit  à  dix  lieues  de  long  sur 
»  quatre  ou  cinq  de  large,  que  ces  deux  grands 
9  hummès  déploient  pendant  cinq  semaines 
»  toutes  les  ressources  de  l'art. 

»  Plusieurs  fois  MontécucuUi  essaie  de  sur- 
»  prendre  le  passage  de  la  Schutter.  Tureune, 
»  ayant  toujours  le  plus  court  chemin,  ne  fait 
»  que  se  prolonger  sur  sa  ligne  de  défense,  et, 
»  se  présentant  devant  lui,  l'empêche  d'ezécoter 
m  ce  passage.  Une  fois,  latéte  du  corps  de  M.  de 
»  Lorges,  qui ,  détaché  sur  la  droite  deTurenne, 
»  Gouvroil  les  ponts  d'Althenheim,  est  poussée 
3»  par  MontécucuUi  »  et  il  se  dispose  à  forcer  le 
»  passage  de  la  Schutter.  Turenne  accourt,  et 
»  MontécucuUi  est  obligé  de  se  replier.  Monté- 
»  cucuiit,  las  d'avoir  devant  lui  ceUe  éternelle 
»  barrière,  abandonne  la  partie,  et  descend  le 
»  Rhin.  Turenne  le  suit,  le  côtoie,  se  mettant 
»  toujours  entre  le  Rhin  et  lui. 

»  La  Kenchen ,  autre  petite  rivière  |  devient 
»  ja  nouvelle  ligite  de  défense  :  les  deux  ann^ 
«passent  encore  quinze  jours  dans  cette  posi* 
w  tioii.  Knfin,  Turenne  prend  k  son  tour  l'often- 
•*  sive  ;  il  en  a  trouvé  l'occasion  et  le  moment. 
»  MontécucuUi  est^itiguédemarcheseldecontse^ 
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m  marches  :  il  a  partout  tenté  sans  succès,  et  la 
•>  supériorité  d  opérations  a  passé  par  là  du  coté 
«  de  son  enneinL 

A  ïureone  découvre  un  gué  sur  la  Renchen, 
»  qui  est  à  deux  lieues  de  sa  droite;  il  part  arec 
»  sa  seconde  ligne  k  l'entrée  de  la  nuit,  passe  la 
M  Renchen ,  et  prend  une  position  sur  ie  ûanc  de 
)»  MontécucuUL 

Montécuculli  n'est  informé  de  ce  mouvement 
a»  qu'au  jour,  et  le  camp  tout  entier  de  Turenne, 
M  qu*il  Toit  encore  devant  lui,  le  tient  dans  IW 
»  certitude  :  il  n'en  sort  que  q'iand  il  voit  le  camp 
»se  détendre  «  et  toute  la  première  ligne  mar* 
»  chant  sur  sa  droite  pour  venir  passer  la  Ren* 
»  chen  et  se  porter  à  l'appui  de  Turenne  (i);  U 


(i)  n  MmUe,  dans  eettevanion  de  Guibeit,  que  Tarama 
seroH  parti  de  im  personne  aree  la  seconde  ligne.  Feaipiièrct 
dit  que  ce  fiit  M.  Duplessis  qui  coounandoit  ce  grand  détache* 
ment  ;  il  ajoute  :  «  CSe  mouTement  parut  toul^Miit  hastardenis 
»  à  toute  l'année  ;  et  il  ranroît  été ,  en  eftt ,  si  M*  de  Turenne, 
9  dont  le  camp  étoit  à  la  vue  de  Tennenii ,  ne  s*y  éloit  tenu  pour 
»empéclier<pie]amarchedela  seconde  ligne  ne  £lt  counue... 
»  LWivée  de  h  seconde  li^,  au-delà  de  la  RenelMn,lttt  d*a* 
•  bord  prise  par  M»  de  MontécucuUi  pour  im  gros  parti  sorti 
»  de  Tarmée  française  dont  il  myoit  toutes  les  tentes  tendues.,, 
n  Mois  cooune  M.  de  Turenne  jog^itlmn  queriooertitudeoà 
»  ce  moufement  jetteroit  d^obord  M.  de  Montécuculli  ne  dure* 
»  roît  que  quelques  lMuret.M  il  nercha  Idâ-ména  dès  que  ftp. 
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»  marche  lui-même;  mais  les  mouvemens de  Tu- 
ai reune  ont  été  combiués  avec  taot  de  précision  , 
»  que  son  armée  entière  est  formée ,  dans  sa  noii- 
»  veHe  p^îtion ,  avant  que  Montécucullt  soit  en 
ji  mesure  de  l'attaquer;  de  là  Turenne  faitrecu- 
M  1er  devant  lui  Montécuculli;  enfin  les  deux  ar- 
»  mées  se  trouvent  en  présence  auprès  du  village 
n  de  Saaspach.  Là....  »  (  Ici  Guibert  raconte  la 
mort  de  Turenne). 

Après  ce  coup  fatal,  la  gloire  de  Turenne  se 
manifestera, plus  vivement  que  jamais,  dans  la 
vertu  que  celte  armée,  qu'il  va  laisser  orpheline, 
saura  déployer  au  moment  d^un  grand  danger 
accru  par  Tanarchie  du  commandement 

gn.  • 

QueUe  Armée  laissa  Tureane. 

* 

L'ordre  et  la  subordination  établis  par  To* 

renne,  tenoient  à  sa  personne,  à  son  caraclere, 

»  prorlie  de  la  nuit  |>ut  ôter  h  rennenii  la  connoissance  du  dé- 
>»  campement  de  toute  la  prenne^-  itguc,  qu'il  joignit  à  la  se- 
»  conde  a^  t  c  tant  de  justesse  pour  le  temps  de  la  niarcbe  ^ue 
»ce  Miouvcineui  fut  encore  ignoré  de  l'eiiiRmi.,.  » 

Fciiquières  iait  mieux  ressortir  que  Guilicrt  ce  que  la  ina- 
noi'uvie  de  ïureunc  ,  sur  une  niuiiidre  échelle  et  i)ar  consé- 
quent avec  une  diiliculté  plus  giaudc  ,  présente  de  scinbliibl«  i. 
celle  ^ue  CUudiut  I*iero  iwagina  pour  tromper  Aumbal. 
i 
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à  toutes  les  conditions  qui  étoient  en  lui.  Du  mo- 
ment  qu'il  ne  fut  plns^  le  vice  et  le  défiàut  des  ios- 
titutions  reparurent  à  nu.  Le  premier  effet  de  sa 
mort  fut  la  dispute  pour  le  couiniandt  ujeut  entre 
les  deux  iieutenans-généraux  de  sou  armée,  tant 
raoarçhie  étoit  inhérente  k  toutes  les  routines 
successives  que  le  hasard  et  le  caprice  avoient 
amenées  jusqu'alors,  tant  il  y  avoil  abseiice  de 
règles  qui  prévissent  d'avance  les  cas  les  plus  na- 
turels. 

Ce  fut  alors  que  l'armée,  Êitiguée  du  bruit  avec 
lequel  se  disputoient  les  armes  d'Achdle,  deux 
hommes  (MM.  de  Lorges  et  de  Vi^ubrun)i  qui 
n'étoientni  Ajax  ni  Ulysse,  laissaéchapper  ce  mot 
Êuneux  :  Lâchez  la  Pie  (i) ,  elle  nous  conduira* 

C'est  dans  les  louanges  d'uu  écrivain  comme 
Feuquières,  qui  en  est  d'ordinaire  si  avare,  qu*on 
▼oit  quelle  étoit  Tannée  que  léguoit  Turenne  à 
qui  sauroit  s'en  servir;  quelle  intelligence,  quelle 
audace,  quelle  conscience  de  soi-même,  quelle 
émulation  d'utilité  et  de  gloire  y  ânîmoit  indivi- 
duellement tous  les  conibattans. 

«  Y  a-t-il,  dit  Feuquières,  un  plus  bel  éloge  à 
»  faire  de  ces  troupes  et  de  la  conduite  hardie 
»  des  oiûoim  particuliers»  que  de  cpmparer  les 


^i)  C'éioit  1«  cheval  de  bataille  que  moatoit  le  plu»  habt-' 
iueUenient  Tufeune. 
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M  grandeB  occasions  de  cette  guerre  (  il  veut  par-  ' 
»  1er  de  éelle  de  là  succession  pendant  laifnellé 

»  il  ccrivoit),  avec  ce  qui  se  fit  le  jour  de  la  bar 
»  tadie  d'Âlthenbeim  (i),  où  la  \ue  d'un  péril 
»  aussi  grand  que  celui  où  se  trouvoit  œiè  seule 
ti  ligne  d*une  anAée  dont  l'arrière-garde  vi^HbM 
s*  battue,  ne  produisit  d'autre  effet  que  celui 
»  d'animer  les  officiers  et  les  soldats  à  s'en  tirér 
«avec  gloiré«  et  à  suppléer  par  leur  càadukfi^  à 
»  ^incapacité  de  leurs  cheft?  aucune  trotipi  iÀt 
»  songe  qu'à  combattre  et  à  s'opposer  aux  graîids 
M  efforts  d'un  ennemi  supérieur  et  audacieux  par 
»  le  bonheur  du  coftimeticement  de  XujàsM^ié 
nn'a  jamais  fait  la  moindm  ^t/ilètàièk 
»  ïCéloU  pas  soutenue  par  une  seconde  ligne. 

»  On  ne  peut  pas.dire  que  l'âomée  du  Roi  ail 
»  remporté  la  victoire  à  oettel>àfatfle,  puisque  ei> 

»  fectivement  elle  n'a  point  battu;  mais  on  peut 
»  assurer  avec  vérité,  que  cette  journée  est  une 
«  des  plus  glorieuses  ,pour  is  nation^  puisj(iie, 
»  dans  cette  occasion ,  ellê^'é  seule  ^  sMKlI^l^È^fè  <fe 
»  ses  généraux.  e\  réduite  à  moitié,  (a) t^jH>utenu 

I  il     ii.ii  II  iiitljjy^y..  I  '  ?       t  y    .  ■       .      ■       '  » 

(i)  On  saitqàeèette  bataille  suirit  ywiiqiie  immédiatemeat 
Ia.j*M^d«  Turcmie;  M.  de  Yaubruti ,  coH^pjtteear  de  Bf.  d«' 
.^Ij^foript  fiour  11  commandement ,  y  fui  itié. 

(^)  La  mottiid*ii]te  année  de.TÎngl^ 
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»  les  efforts  de  Tarmée  entière  de  Fennemi-,  et 
»  qu'elle  est  demeurée  maîtresse  du  champ-  de 

w  bataille,  a  dépouillé  les  morts  des  ennemis 
n  restés  sur  le  terrain  où  i*ott  avoit  combattu,  et 
»  forcé  Tennemi  k  s^  retrancher  hors  de  portée 
»  d'elle,  a  prés  avoir,  pendant  une  jouméeeatîère^ 
M  fail  des  efforts  inutiles  pour  Taccabler.  » 

Feuquières  indique,  avec  une  juste  amertume, 
ladiffirencedeoesbataillons  suffisamment  guidés 
par  leur  propre  impulsion  morale,  et  résistant  à 
tout,  malgré  tant  de  circonstances  qui  se  réiinU- 
soient  contre  leur  vertu,  avec  le  spectacle  qu 'of- 
fraient, trente  ans  après ,  tant'  de  bataillons  à 
Hochstedt,  se  rendant  sans  combat,  parce  qu'ils 
ne  recevoient  point  d'oi:tire  et  que  leur  chei 
.  étoit  prisonnier. 

Il  s'étoit  £ât  une  gradde  révolution  dans  les 
choses,  et*  par  conséquent  dans  les  personnes. 
Ici,  les  soldats  étoient ,  et  s'enorgueillissoiont 
d'être  les  élèves  et  les  compagnons  d'un  homme 
de  génie;  là,  ib  n'étoient  plus  que  les  instrumens 
d'un  ministre  qui  pouvoit  les  vouer  en  foule  à 
la  mort,  mais  avec  qui  ils  n'<  loient  pas  sûrs  de 
marcher  à  la  gloire,  ou  de  contribuer  du  moius  à 
eelle  de  leur  patrie. 

Une  des  choses  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
Louis  XIV,  c'est  de  ne  s'être  jamais  montré  ja- 
loux de  Turenne  pendant  sa  vie,  et  de  lui  avoir^ 
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rendu  de «i  justes  honneurs  après  sa  niort,malgré 
lâ  haîoe  du  ministre  tout  puissant  qui,  débar- 
.  msé  4e  ce  grand  homme»  se  hâta  de  détruire 
tout  son  ouvrage. 

«Il  est  très-rare  ,  dit  Voltaire  ,  que  ,  sous  un 
*  »  Gpuvememeui  despotique,  où  les  hommes  sont 

»  occupés  de.leunûitéreU|iarticuliers,  ceux  qui  - 
M  ont  MFTi  la  patrie  meureint  regrettés  du  public. 
»  Cependant  Turenne  fut  pleure  des  soldats  et 
»  des  peii^ks*  Louyois  fui  le  seul  qui  se  réjouU 
»tie  smmort  On  sait  les  honneur^  que  le  Roi  fit 
»  iWidre  à  sa  mémoire,  et  qu'il  fut  enterré  à  Saint- 
»  Denis,  comme  le  connétable  Duguesclin,  ^u- 
M  dessus  duquel  la  Toix  publique  rélève  9  autant 
»  que  te  siède  de  Turenne  es|^  supérieur  au  aiède 
l  »  du  connétable.  » 

Les  premiers  honnetirs  que  Bonaparte,  consul , 
ât  rendre  aux  anciennes  venom  vées,  furent  pour 
Turenne.  Lucien,  mtnbtre  de  llntérieur,  et  Car- 
Tiot, ministre  de  la  Guerre,  y  contribuèrent  avec 
/èle  :  Carnot  prononça,  aux  Invalides,  un  dis- 
cours remarquable,  dans, lequel  il  proclama  Tur 
renne  le  premier  des  guerriers,  et  le  proposa  à 
toutes  les  générations  comme  le  modèle  des 
héros. 
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uvm  u. 


Pretnièi^  Décadence  de  lAi-i  depuis  la  décou* 
vetie  de  la  Foudre  à.canOA, 

GHiimRE  r. 

OubU  des  Principes  qui  avaient  présidé  à  la  Mfiftaora- 

tiaa  de  l'Aru 

S  v\ 

Changcmens  qui  suivirent  la  mon  de  Turenne» 


Un  homme  a  dbpani  de  la  scène  du  monde 

([iii  laisoit  honneur  à  Tlioninie  ,  suivant  la  noble 
parole  de  sou  rival  lui-même  (i);  cet  homme ,  à 
la  léte  de  nos  ttnra|p«s,  fnt  la  èeide  forcé  dé  senti 
génie,  parrascehdani  desbticak«tère,suppléoh 
aux  principes  qui  ctoicnt  i ignor  és  ou  mcconims, 
aux  règles  qui  n'cxistoient  pas.  Dausson  armée, 
1  *oi^tteîl  se  taisoic ,  r atabli v^jfM^è^  ^  iaisdift^itts- 


I 


(i)  Muatccuculii. 
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et  Timpaliencc  prenoient  sur  elles  d'être  cons- 
tantes et  souiiraotes^ses  soldats  étoient  d'autres 
hommes;  ils  oonservoient  tous  les  avantages  de 
leur  nature  et  ils  niontroîent  des  qualités  qu'on 
avoit  toujours  crû  élraïi gères  au  caractère 
irauçaîs.  L'obéissance  ne  sembioit  point  aveu- 
gle et  n'étoit  point  pénible  parce  qu'on  étoit  sûr  , 
que  le  commandement  seroit  toujours  doux  et 
son  intMilioii  loujours  raisonnable. 

L'homme  qui  avoit  opéré  ces  prodiges,  c'étoit 
Turenne ,  nom  unique  dans  les  fastes  militaires^ 
Il  nous  a  paru  grand ,  pendant  sa  vie,  à  cause 
de  ce  qu'il  a  fait;  il  va  nous  paroître  plus  e^rand 
après  sa  mort»  à  cause  de  ce  qu'on  cessera  d# 
£iire* 

Turenne  avoit  pratiqué  les  leçons  de  Gustave 
aussi  bien  que  celles  des  Nassau,. et,  par  consé- 
,  quent,  toutes  les  leçons  des  anciens  pour  les  or- 
dres de  bataille  qui  sont  le  matériel  de  la  guerre;  • 
il  ne  les  avoit  pas  moins  observées  pour  la  par- 
tie morale,  dont  les  anciens  étoient  si  soigneux. 

Ces  ordres  y  qu'on  ne  peut  ni  louer  ni  imiter 
en  aucun  temps  sans  modification,  ne  doivent 
jamais  être  entièrement  négligés;  les  principes 
•  n'en  peuvent  être  méconnus  sans  de  graves  in- 
convéniens  en  tout  temps  et  quelquefois  sans  de 
grands  malheurs. 

luterrogeousy  sur  ce  c^ux  se  passa  à  cet  égard 


( 

immédiatement  après  Turame/  le  ttecngnage 

•  des  contemporains. 

a  On  met  aujourd'hui,  dit  rhistorien  militaire 
»  de  Louis  XiV  (i),  Tâmée  sur  deux  lignes  qui 
9  sont  à  peu  près  de  même  force,  Tintolerio 
j>  dans  le  centre  et  la  cavalerie  sur  les  ailt s.  se* 
»  Ion  fusage  présent  auquel  on  est  obùgé  de  se 
»  eonformer;  car-  M*  de  Tur&me  a  souvent  en^ 
9  tremélé  les  haiaiUons  d escadrons^  ei  *iH.  de 
»  âfontécucullî ,  général  de  C empereur^  d'une 
j»  grande  réputation  et  dun  grand  mérite ,  ai^oit 
»  ie  même  usage  dans  ses  ordres  iieàatadiefaûn 
»  que  ses  troupes  se  pussent  secourir  récipro- 
»  quemenl;  la  raison  qu'il  en  apportoit,  est  qu'on 
»  se  servoit,  dans  une  action,  de  rinfanterie^de  la 
»  cavalerie  et  de  rartilierie,  et  que  oes  trois 
»  corps  (2)  doivent  toujours  être  à  portée  de  se 
»  secourir  mutuellement,  que,  leurs  forces  étant 
»  bien  unies,  ils  sont  en  quelque  façon  invinci* 
9  blcs.  M.  de  MontécucuUi  souténoit  que,  dans 
s  les  ordonnances  modernes  où  toute  Tinfante- 
9  rie  est  au  centre  et  la  cavalerie  sur  les  ailes , 
»  ils  ne  pourroieni  tirer  de  secours  les  uns  des 
9  autres,  par  leur  grand  éloignement,  et  qu^ 
»  étoit  évident  que ,  lorsque  les  ailes  étoient  bat- 

(1)  M.  deQuind. 

(2)  JSqus  diriom  aujourd'hui  ces  trois  urmet. 
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D  tuesy^riniant^iey  qui  demeure  découverte  et 
»  abandonnée  par  les  flancs,  ne  pouToit  man- 
»  quer  d'être  défiûte. 

.  «  Malgré  ce  raisonnement,  qui  est  parfaite* 
»  ment  bon^  comme  toute  l'Europe  suit  prét^le- 
»  ment  Tosage  de  mettre  Tinliainterie  dans  le  cen- 
»  tre,  et  la  cavalerie  sur  les  ailes>,  on  est  obligé 
»  de  s'y  conformer.  » 

Petf  aprée,  le  mène  auteur  parle,  comme 
d'une  chose  nouvelle  et  due  à  Turenne ,  de  mettre 

de  l'inlanterie  à  la  réserve;  a  auparavant,  dit-il, 
»  on  n*y  mettott  que  de  la  cav^^lerie;  on  en  a 
»  TU  des  exemples  et  on  en  sent  £acil»nent  le 
»  vice.  » 

Tout  cela  prouve  que  Turenne,  par  la  force 
de  son  génie, par  l'autorité  de  son  nom  et  de  sa 
réputation,  avoit*întrodttit  des  méthodes  sages 

el  raisonnées,  et  qu'après  sa  mort  on  avoit  repris 
aveuglément  les  traditions  précédentes  et  les 
routines  les  plus  dénuées  de  raison. 

Un  autre  mal ,  et  le  plus  grand  de  tous,  iut 
Faccroissement  si  rapide  du  nombre  des  com* 
battans  rapprochés  en  corps  d^armee. 

Certainement  une  des  causes  qui  fit  alors  un 
système  de  jeter  ainsi  la  cavalerie  sur  les  ailes, 

ce  fut  la  difficullt'  des  fourrages  qui  obligea, 
d'embrasser  une  plus  grande  éteudue  de  pays. 
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n  est  inutile  de  faire  observer  qne  nom  n'en- 
trons pas,  ici,  dans  les  raisons  tactiques  qui 
peuvent  déterminer  pour  la  cavalerie  tant  d*em« 
plaoemens  divers  sélon  les  eirconslaneës. 

s  n. 

De  fAcfsntissmera  dès  Années. 

Les  généranx  qui  vinrent  après  Turenne  et 
Condé,  s'écartèrent  chaque  jour  davantage  de 
l'ordre  profond  comme  règle  générale,  et  n'en» 
rem  presque  jamais  le  mérite  c^y  revenir  comme 
exception.  Les  batailles.de  Spire  et  de  Denain, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  furent  seulea  dans 
une  catégorie- à  part  Ces  généraux  n'ont  pas 
tous  été  dépourvus  de  génie;  mais,  après  les 
soins  nécessaires  pour  faire  seulement  subsister 
les  grandes  armées  qu'ils  commaocièrent,  dans 
l'étroite  enceinte  où  elles  agissoient,  il  ne  leur 
restoit  plus  ni  le  temps  ni  la  force  morale  pour 
les  disposer  ou  les  faire  manœuvrer  dans  l'ordre 
que  la  raison  leur  auroit  indiqué  comme  le  meil- 
leur. Donc  9  ils  coinmirent  une  grande  et  con- 
tinnelle  faute  en  augmentant  et  en  étendant 
progressivement  leurs  armées  sans  employer 
l'ordre  profond  qui  leur  étoit  indiqué  par  les 
drcoàstânces  nouvelles  où  Louvois  les  âvoît 
plaicéii.  •  ^  • 
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.  Avec  mointf^  de  talent  que  leurs  devanciers  «  ils 
se  chargèrent  d'un  fardeau  beaucoup  plus  lourd 
en  soi  et  encore  parce  qu'il  ^oit  plus  mal  ré- 

parii;  delà  vinrent  les  principaux  désastres  de 
la  guerre  de  la  succession.  . 

Leurs  devanciers  avoiént  combattu  avec  des 
années  telles  que  les  moyens  de  recrutement  les 
donnoient  alors  an  souverain  ;  et  cependant  ces 
petites  armées  n'étendoient  pas  leur  front  dans 
la  même  proportion  que  le  firent  depuis  les 
grandes;  c'est  ce  que  remarque  et  ce  que  re- 
proche aux  g^érawL  le  maréchal  de  Puységur* 

L'ordre  mince  dominoit,  si  l'on  veut,  dans 
les  armées  de  Turenne ,  prises  dans  leur  ensem- 
ble; mais  Tordre  profond  présidoit  à  TorganiBa- 
tion  particulière  du  bataillon. 

Ce  bataillon  s'amincit,  par  la  suite,  de  jour  en 
jour;  il  suivit  la  tendance  générale  de  Tordre 
qui  prévaloit  dans  l'année. 

L'accroissement  de  Tarmée  qui  survenoit  dans 
ces  circonstances,  n'avoit  donc  qu'un  seul 
eflfet,  l'étendue  du  front  de  bataille  qui  présen- 

toit  seulemeul  deux  ligues. 

Âu  milieu  des  petites  années  de  Turenoe,  des 
bataillons  k  dix  et  à  douze  de  hauteur  étoient 

comme  des  colonnes  ou  des  porlions  de  colonne 

toutes  préparées.  11  su£boii     rapprocher  deux 


/ 
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bataillons  placés,  Tua  derrière  Tautre,  en  première 
et  en  seconde  ligne,  pour  avoir  à  peu  près  cette 
même  colonne  dont  on  réclama,  par  la  suite»,  la 
formation  expresse,  quandf  les  bataillons  ife  pré- 

sentoient  plus,  depuis  long-temps,  que  trois  rangs 
de  profondeur  et  que  l'on  conlinuoit  à  éleudre  le 
front  de  bataille. 

Comme  toute  action  morale  ou  matérielle 
produit  in&illiblement  une  réaction ,  Tefifet  na- 
turel de  cette  extension  indiscrète  de  la  ligne 
de  bataille,  de  cet  abus  de  Tordre  mince,  fut 
de  produire  les  systèmes  exagérés  de  Foiard, 
de  Ménil-jpurand,  etc.,  en  fiiveur  de  Tordre 
profond.* 

L'allongement  systématique  des  fronts  avoit 

donné  lieu  à  cette  guerre  lente  et  un  peu  timide 
qu'on  appela  guerre  de  position. 

Plus  tard,  Tusage  de  la  colonne  favorisa  cette 
guerre  active,  bardie,  qui  pousse  à  la  conquête 
et  à  renvabiasement 

Ces  deux  systèmes,  pris  exclusivement,  ont 
de  grands  avantages  et  de  grands  inoonvéniena. 

Le  véritable  art  de  la  guerre  ne  pencbe  vers 
aucun  excès;  il  plane  sur  les  systèmes  et  se  sert 
de  tous  sans  abnser  d^aucun.  * 
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Siii. 

Influence  de  Louvois  après  la  mort  de  Turenne. 

L'historien  du  siècle  de  Louis  XIV  a  déjà  re- 
marqué que  Louvois  se  réjouit,  et  se  réjouit  seul 
de  la  mort  de  Turenne;  Tauteur  de  l'histoire  se- 
crète de  la  cour  de  ce  prince  a  donné  plus  de 
développemens  à  toute  la  portée  de  cette  cir- 
constance qui  mil  à  l'aise  le  despotisme  de  Lou- 
vois, et  à  Tinfluenoe  que  celui-ci,  après  la  mort 
tie  Turenne,  exerça  sur  toute  l'époque  qui  va 
nous  occuper;  voici  comme  il  la  caractérisoit, 
quand  le  mal  que  nous  signalons  fut  yrivé  à  peu 
près  à  son  comble,  et  que  les  causes  qu'il  en  in*» 
dique  eurent  produit  tous  leurs  effets. 

«  La  paix  de  RiswicL,  dit  Saint^imon,  sem^ 
9  bloit  enfin  devoir  laisser  respirer  la  Fhmce» 

»  si  chèrement  achetée,  si  nécessairement  desi- 
j9  rée,  après  de  si  grands  et  de  si  longs  efforts. 
»  Le  roi  avoit  soixante  ans,  et  il  avoit  (  à  son 
»avis  )  (i)  acquis  toute  sorte  de  gloire;  ses 
»  grands  ministres  étoient  morts,  et  ils  n'a  voient 
»  point  laissé  d'élèves;  les  grands  capitaines  non- 
»  seulement  l'étoient  aussi;  mais  ceux  qu'ils 
9  avoient  formés  avoient  passé  de  même,  ou  n'é- 


(x)  Cette  parenihète  est  du  satirique  Sûat*Siinon. 
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Il  toîent  plus  en  âge  et  en  santé  d*élre  comptée 

>  pour  une  nouvelle  guerre.  Lonvois ^  qui  avait  gé-^ 
*•  mi  avec  mgesous  le  poids  de  ces  anciens  chefs ^ 
»  a90à  mis  bon  ordre  à  ce  qu*U  ne  s^en  Jomuit  plus 
»  àt avenir  dont  Us  mérite  pût  lui  porter  ombrage. 
»  Il  n'en  laissa  s  élever  que  de  tels  qu'ils  (  absent 
»  toujours  besoin  de  lui  pour  se  soutenir;  U  ne 
»  put  en  recueillir  le  fruit,  mais  l'État  en  porta 
»  toute  la  peine  et  de  'main  en  main  la  porte  en^ 
yt  core  aujourd'hui.  » 

Louvoiâ  fut  ju^é  par  &es  contemporains  éclai-, 
rés,  comme  nous  le  jugeons  à  présent  :  un  des 
plus  puissans  génies  qui  aient  paru  à  la  téte  des 
affaires,  mais  qui,  étant  nriinistre  et  non  pas  gé- 
nâml)  sdumit  jusqu'à  un  degré  d'asservissement 
funeste,  la  guerre  proprement  dite  à  Tadminis-* 
tration  et  la  stratégie  au  cabinet 

Le  développement  de  ce  système  préparera 
promptement  le  retour  des  mêmes  abus  qui  ont 
amené  la  décadence  des  armées  romaines. 

Le  ministre  tout-puissant  mettra  les  machines 
de  tout  genre,  le  nombre  des  bataillons,  l'argent 
et  ton»  les  moyens  que  la  puissance  positive  peut 
créer  ou  employer ,  à  la  place  des  talens  et  des 
vertus,  parce  qu'il  peut  disposer  «les  hommes 
et  des  trésors  et  qu'il  ne  dép. nd  pa^  de  lui  d'ins- 
pirer le  courage  et  le  a&èle,  le  génie  et  la  vr^e 
discipline. 

T.  IL  I  I 
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«  Alors  on  verra, dit  l*annotaleiir de Lloyd  (i), 
»  les  grandes  armées,  les  grands  états  majors, 
»  les  grands  équipages  »  les  grands  convois,  les 
»  grands  magasins ,  les  grands  fourrages,  les 
»  grands  hôpitaux,  en  un  mot  les  grands  em- 
»  barras,  les  grands  abus,  les  petits  taieus  et  les 
»  grands  désastres,  a 

Ce  fut  alors  îinssi  qu'on  vit  pousser  jusqu'à  la 
folie  le  système  des  places  tories,  système  qui, 
ainsi  porté  à  l'excès,  est  un  renversement  de  la 
guerre  véritable,  parce  qu'il  met  en  principal > 
et  en  première  ligne  ce  qui  ne  doit  être  qu'en 
seconde  ligne  et  en  accessoire. 

Malheureusement  le  génie  personnel  du  prince 
favorisa  cette  tendance;  nous  avons  remarqué 
cet  ancien  préjugé  sur  le  caractère  du  soldat 
français  qui  domtnoit  la  pensée  de  Louis  XTV; 
le  sentiment  peut-être  exagéré  de  sa  dignité, 
qui  ne  le  quitta  jamais,  coutribua  également  k 
le  jeter  danè  la  guerre  de  siège;  le  genre  de 
danger  qu'il  ponvoit  y  courir  f  et  il  en  affronta 
de  très-  réels)  n'enlraînoil  pas  celui  de  la  capti- 
vité; il  ne  vouloit  rien  donner  au  i.asard  ;  or 
dans  les  sièges,  et  sufitout  avec  Vaubaiï,  le  ha- 
s^rd  étpit  peu  de  cho^  A  forcené  travaux,  de 


(t)  Roux-Faùilac. 
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canon  «  avec  da  pouvoir  ,  de  ia  dépense  et  ' 
du  temps,  le  succès  d'un  siège  est  assuré,  le* 

résultat  est  certairi;  et  c'est  ce  qui  flalloit  la 
Âerlé  circonspecte  de  Louis  XIV,  qui  sur  rien 
ne  vouloit  avoir  un  démentL  Cette  préféreuce  dn 
maître  coïncida  avec  l'intérêt  du  ministre  et  pro- 
duisit des  eîiorts  immenses  et  des  maux  infinis. 

Encouragé  et  affermi  dans  son  système,  le  mi- 
nistre mit  en  toutes  choses  un  certain  ordre,  une 
certaine  subordination;  mais  ce  ne  fut  ni  le  genre 
d'ordre,  ni  la  nature  de  subordination  qui  con- 
viennent à  Fesprit  militaire.  C'est  ainsi  que 
l'avancement  appartint  au  rang  d'ancienneté, 
interrompu  par  la  seule  faveur  :  derniei;  trait  de 
mépris  pour  le  talent  et  pour  le  mérite;  consé- 
quence funeste  de  ce  principe  si  hautement  dé- 
menti par  la  nature  humaine  :  que  tous  les 
hommes  sont  égaux  en  vaiciu:  intrinsèque,  que 
tous  les  choix  sont  indifférens,  que  la  puissance 
va  toute  seule  et  consiste  dans  les  choses  mêmes. 

■ 

siv. 

Mwi^d'jipanœmegâ'^mkU  m^  Louis  JXIV, , 

L'avancement  militaire  fut,  sous  Louis  XIV, 
et  a  été,  long-temps  après,  une  alternative  bi- 
«aire  de 'rang  d'ancienneté  et  de  £iveur  le  plus 
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souvent  entachée  de  finance.  Ainsi  ^  le  sous- 
lieutenant  devenoit  lieutenant  par  andenoeté  ; 
le  capitaine  (au  moins  de  cavalerie)  ne  le  deve* 
noit  que  par  finance  et  sans  passer  par  tour;  le 
major  et  le  lieutenant-coiontl  l'étoient  devenus 
par  ancienneté  y  le  colonel  de  toute  arme  par 
faveur  et  ])ar  finance.  Les  plus  anciens  ^lonels 
et  lieulenans-colonels  devenoîent  brigadiers;  et, 
une  lois  brigadiers,  les  officiers-généraux  étoieot 
nommés  par  promotions  selon  Tordre*  d'ancien- 
neté de  grade.  Ainsi^dansles  hautes  fonctions,  où 
le  choix  libre  auroit  pu  être  utile  pour  avancer 
rapidement  les  grands  talens  aux  grands  em- 
plois et  pour  en  écarter  la  médiocrité,  on 
s'étoit  lié  les  mains,  et,  dans  les  emplois  subal- 
ternes, où  de  bons  services  sans  éclat  auroient 
mérité  un  avancement  sans  inconvénient,  Tusage 
s'opposoit  à  ce  qu'il  eût  lieu* 

Il  se  forma  peu  de  généraux  après  la  mort 
de  Turenne,  encore  moins,  en  proportion,  d'of-  . 
ficiers  particuliers;  le  soldat  ne  valut,  plus  que  ce 
qu'on  l'estima,  et  on  Testima  trop  peu.  Luxem- 
bourg, Villars,  Catinat,  Vendôme,  par  l'élan, 
le  caractère,  le  génie,  le  sang  fi-oid,  lainour 
des  troupes ,  enfin  par  quelques  portions 
de  l'héritage  de  Turenne,  firent  brillçr  quel- 
ques éclairs  de  l'ancienne  gloire;  ils  rendirent 
de  grands  services  j  ils  nous  sauvèrent^  mais  ils 
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aToient  peine  à  Iti^tter  contre  les  inoonvéniens  des 
masses  énormes  dont  le  soin  leur  étoit  imposé  ; 

et  nul  d'eux  n'eut  le  temps  et  Tautorité  ou  la 
patience  de  débrouiller  le  nouveau  cl^os  où 
rart  étoit  plongé,  et  l'art  continua  d;aUer  au  ha- 
sard. Les  principes  restèrent  dans  une  véritable 
anarchie;  les  écrits  du  marécbal  de  Puységur 
constatent  clairement  Texislence  de  ce  chaos  : 
on  y  voit  tout  retomber  dans  tes  routines  ;  les' 
améliorations  cessent,  Tan  est  suspendu;  ce  pro* 
verbe  que  la  fortune  est  toujours  pour  ics  gros 
bataillons  triomphe  à  la  honte  du  génie  et  du 
talent,  et  cependant  le  nombre  des  hommes 
s'épuise,  leur  nature  s'altère  et  se  détériore,  ou 
plutôt  il-  se  trouve  qu'on  n'observe  plus  de  justes 
proportions  et  qu'on  dévoue  à  la  guerre  plus 
d'hommes  que  la  nature  n'en  créa  pour  la 
guerre,  abus  qui  ruine  les  puissances  militaires 
et  dernier  coup  qui  décide  leur  décadence. 
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CHAPITRE,  U. 

Mévolutions  faites  ou  tentées  dans  fart  militaire 

pendant  cette  décadence;  JSouvel  état  de 

VAn. 

S  1". 

VlnfaaUriA  aboadonnû  enuinmeni  la  pi§Uây  elle 
adopte  le  JiuU  k  hcSonnette, 


Depuis  1703,  le  fusil  à  haîoonetle  iîit  Tanne 

exclusive  de  toute  l'inlaiileric  ;  l'usage  qu'elle 
en  fit  à  Spire,  Tannée  suivante^  prouva 
Tannée  avoit  applaudi  k  ce  mode  d*aniicinent 
et  qu'elle  Tavoit  adopté  avec  ardeur. 

Voyons  les  causes  qui  amenèrent  une  révolu- 
tion si  importante  dans  lart  militaire. 

Dans  un  chapitre  du  plus  grand  intérêt  in- 
titulé :  Si  P infanterie  toute  armée  de  fusils  apec 
des  baïotineltes  à  douilles  est  mieux  armée  que 
quand  elle  avoit  des  piques  et  des  mousquets  j 
Feuquières,  qui  avoit  vu  £ure  ce  changement , 
explique  très -bien  comment  la  pique  étoit 
bonne,  comment  elle  auroît  pu  être  meilleure, 
et  r] utile  désorganisatiou  s'introduisit  dans  le 
bataillon  quand  on  envoya  au  centre  les  pi- 
quiers  de  chaque  compagnie. 
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Souvent  cette  opératioa  se  faisoit  sur  plu- 
sieurs baCaillons,  dont'on  gardoit  les  mousque- 
taires aux  manches  de  droite  et  de  gauche. 

C'est  ce  qui  avuit  introduit  la  coutume  de 
séparer  les  officiers  de  leur  troupe  et  de  les 
grouper  à  certains  endroits  ou  de  les  étendre 
sur  le  front  sans  aucun  contact  avec  la  troupe 
adminislrée  et  journellemeot  commandée  par 
eux. 

u  On  s'est  enfin  défait  des  piques,  dit  encore 
«  Feuquièjes,  et  Ton  a  reconnu  tprun  bataillou 
o  fraisé  de  baïonnettes,  et  dont  il  sortoit  uu 
»  grand  feu,  étoit  plus  capable  de  résister  à  la 
»  cavalerie  en  plaine  que  mal  fraisé  du  peu  de 
w  piques  quon  poui^oit  con^civer  à  la  fin  d*une 
M  campagne*  >» 

Il  paroit,  et  cela  se  conçoit  sans  peine,  que 
Ton  perdoit  beaucoup  de  piques  en  campagne , 
sans  doute  parce  qu'on  les  employoit  h  tout 
usage  et  qii  eliesse  rompoienl facilement;  mais  on 
ne  conçoit  pas  aussi  bien  comment  une  troupe 
pou  voit  manquer  d*une  arme  aussi  aisée  ^  mon- 
ter, à  dt-nioutt-r  et  à  réparer,  dont  on  trouve  par- 
tout des  moyens  de  remplacer  les  principales 
parties.  Il  faut  donc  attribuer  à  d*autres  causes 
l'abandon  des  piques. 

De  son  côté,  le  P.  Daniel,  dans  l'histoire  de 
la  milice  française ,  fait  remarquer  que,  qiKiud 
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les  compagnies  étoient  mi-parties  de  piquiers  et 
de  mousquetaires  y  les  piquiers  devenoient  inha- 
biles à  être  mis  en  fiictioa  avancée,  parce  qu'ils 
ne  pouvoient  ni  atteindre  de  loin  celui  qui  vou- 
loit  les  enlever,  ni  avertir  par  le  feu  le  corps- 
de-garde  ou  la  troupe  qui  devoit  les  soutenir.  On 
conçoit  très-bien  que  cette  inégalité>,  qui  sur- 
chargeoit  de  service  les  mousquelaires,  excita 
des  réclamations  et  hâta  rarmement  uniiurme 
plus  que  ne  reût  fait  l'intérêt  seul  de  Tart, 
tant  il  est  vrai  que,  le  plus  souvent,  le  bien  ne 
se  fait  pas  dans  Tordre  où  il  devroit  se  faire,  et 
qu'il  est  décidé  par  des  motifs  qui,  bien  que  de 
quelque  poids,  ne  devroient  pas  passer  les  pre- 
miers. 

La  même  réflexion  sur  Tutilité  d'annoncer  le 
danger  par  le  bruit,  contribua,  sans  doute^  à 
£iîre  donner  à  la  cavalerie  le  pistolet,  propre 
surtout  à  la  cavalerie  légère  destinée  aux  avant- 
postes. 

Mais  ce  qui  pourroit  bien  avoir  également 
«  fiecondé  et  ces  réclamations  et  ces  réflexions  ae 
trouve,  ce  noçis  semble,  dans  le  passage  suivant 
du  marquis  de  Quinci  : 

Cl  Les  piquiers,  dit-il, avoient  dix  sous  par  mois 
»  plus  que  les  mousquet^ii^;  mais  il  n'y  en  a 
»  plus  en  France  :  tous  les  soldats  ont  à  présent 
»  des  fusils  et  des  baïouiieltes. '»> 
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Seroit-U  fort  étonnant  que  cette  ciroonatanoe 

rapportée  parQuinci,  eût  autant  contribue  à  la 
suppression  des  piquiers  que  les  raisonnemens 
des  tacticiens? 

$n. 

PrenUère  Attaque  en  colonne  à  la  àatonneUe; 

J^ataillç  de  Spire, 

s 

Les  historiens  parlent  généralement  avec  éloge 
de  la  bataille  tle  Spire  ;  ceux  qui  la  rapportent 
avec  le  plus  de  détaib  sont  Folard ,  Quinci  et 
Feuquières. 

Folard  la  décrit  dans  toutes  ses  circonstances, 
avec  des  louanges  sans  restriction  pour  le  général 
français,  et  répond  à  beaucoup  de  critiques  accré- 
ditées par  Feuquières  ou  ceux  qui  l'avoient  copié , 
contre  Tallard  :  il  compare  celui-ci  à  Régulus,  et 
la  bataille  de  Spire  à  celle  d'Adis.  Peu  de  temps 
après  AdiSy  Régulus  fut  fait  prisonnier  à  Tunis; 
peu  de  temps  après  Spire,  Tallard  fut  fait  pri- 
sonnier à  Hochstedt  :  Régulus  captif  mérita  la 
reconnoissance  de  Abme,  en  attirant  sur  lui  un 
supplice  affreux  pour  avoir  conseillé  au  sénat  ' 
une  guerre  qui  fut  glorieuse  :  Tallard  mérita  la 
reconnoissance  de  la  France  pour  avoir,  dans 
sa  captivité,  coounencé  des  négociations  courou« 
nées  par  une  paix  qui  étoit  nécessaire.. 

Quinci  raconte  raf&ire,  ses  préalables  et  sou 
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succès,  avec  son  impartialité  et  sa  justice  ordi- 
naire ;  contre  &a  coulume,  avec  beaucoup  de 
ciarté. 

Feuqtfières  n'omet  aucun  moyen  pour  dirai* 
nuer  le  mérite  du  vainqueur;  et  il  n'est  pas  tou- 
jours délicat  sur  le  choix  de  ces  moyens;  mais 
il  ne  peut  pas  nier  les  faits  :  les  voici  dans  leur  en- 
semble et  dans  leurs  détails,  dans  leurs  causes 
et  dans  leurs  résultats. 

Le  maréchal  de  T^llard  avoit  investi  l.aïulaii; 
et  la  place  commençoit  à  être  pressée,  lorsque 
le  prince  deHesse,  ayant  rassemblé  une  armée 
considérable,  passa  le  Rhin  au-dessous  de  Spire, 
et  marcha  avec  secret  et  diligence  pour  faire  lever 
le  siège  de  Landau,  et,  s'il  le  pouvoit,  pour 
surprendre  Tallai  d  dans  ses  lignes,  et  Ty  écraser. 

Tallard,  averti  à  temps,  ne  laisse  devant  la 
place  que  la  garde  de  la  tranchée,  et  marche 
au-devant  de  l'armée  ennemie;  il  la  surprend 
eUe-méme  au  passage  du  Spirebach,  la  charge  en 
colonne  à  la  baïonnette ,  pour  ne  pas  lui  donner 
le  temps  de  se  remettre  du  désordre  inséparable 
d'un  passage  de  rivière  :  l'aiTaire  ne  fut  pas  long- 
temps  disputée,  quoique  vigoureusement  sou- 
tenue  de  la  partdi-  l'ennemi  :  la  nouvelle  manœuvre 
des  Français ,  la  charge  en  colonne  à  la  baïon- 
nette ,  renversa  tout  ;  notre  cavalerie  profita  habi- 
lement de  Feffet  qu'avoient  produit  nos  colonnes 
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d'in  f  anterie  dans  les  rangs  mal  formés  de  rennemi . 
Le  désordre  y  fut  bientôt  complet,  la  déroute 
enière  et  le  maréchal  de  Xallard  put  écrire  au  Roi 
presque  sans  exagération,  ces  paroles  citées  et 
non  contredites  par  les  historiens,  que  son  année 
avoU  conquis  plus  ile  dtsxpeaux  qu'elle  n'avoU 
perdu  de  simples  soldats. 

Tout  le  monde  applaudit  à  ce  succès,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit;  et  A  oltaire  répète  et  con- 
firme lés  éloges  qui  firent  donnés  à  cette  ma- 
Qoeuvre  et  à  cette  ]>ataille  critiquée  alors  par  le 
seul  Feiiquiercs  ,  cjui  fit  ensuite  des  prosélytes 
après  le  maiiieur  de  M.  de  Xallard. 

On  rougit  pour  Feuquières  de  la  mauvaise  foi 
avec  laquelle  il  passe  sous  silence  certains  détails, 
et  dénature  les  autres;  quand  il  est  obligé  de  con- 
venir des  &its ,  la  rage  ie  rend  absurde  dans  le 
jugement  qall  en  porte;  et,  par  une  punition 
qui  n'est  pas  rare  chez  les  écrivains  passionnés, 
cette  relaliuii  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  écrit  et 
de  plus  mal  raisonné  dans  tout  son  Uvt'e. 

U  reproche  à  Xallard  de  n'avoir  pas  {it^eodu 
un  renfort  que  lui  amedoit  M.  de  Pracontal  de 
l'armée  de  Flandre,  commandée  par  M.  de  Vilr 
leroi  (i). 

(i)  Le  maréchal  Je  Yilitroi  étoit  un  général  trét-inepte , 
mais  un  pyfait  hoanéte  hommo  et  iiica|)al)lc  de  faire  manquer 
tuM  opération  .de  guerre ,  fiMite  d  y  côopcrcr  loyalement. 
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n  ne  peut  être  question  ici  que  de  rin£uiterîe 
de  M.  de  Pracontal;  car  celui-ci  avoit  rejoint,  de 

sa  personne ,  avec  dix-huit  cents  chevaux;  il  fut 
même  tué  dans  l'action;  ce  que  Feuquières  ne 
daigne  pas  dire. 

n  n'a  garde  de  parler  non  phis  d'un  renfort  que 
Tennemi  attendoit,  dont  parlent  expressément 
plusieurs  historiens,  et  que  le  prince  de  Uesse 
auroit  eu  le  temps  de  recevoir,  si  Tallard  s'ëtoit 
amusé  à  attendre  rinfanterie  de  M.  de  Pracontal , 
qui  n'auroil  alors -rien  ajouté  à  sa  force  relative, 
circonstance  qui  rendoit  tout  retard  insensé. 

Enfin,  on  est  confondu  de  voir  Feuquières 
avancer  que  Tallard  auroit  dû  attendre  l'en- 
nemi, au  lieu  d'aller  lui;  ce  qui  iaisoit 
manquer  l'occasion  de  Taccabler  au  passage  du 
Spirebach,  et  donnoit  à  la  garnison' de  Landau 
le  temps  de  se  rcconnoîtrc  et  de  faire  une  sortie  : 
au  lieu  que  la  marche  de  Tallard  a)rant  été  très- 
rapide,  la  garnison  de  Landau  n*eut  pas  assez  de, 
temps,  et  ne  reçut  pas  de  l'armée  qui  venoit  la 
secourir,  les  avis  ou  les  encouragemens  néces- 
saires pour  faire  une  sortie  ;  elle  ne  bougea  pas 
pendant  l'affaire;  et,  quand  le  succès  lut  connu, 
elle  capitula  (i). 


(t)  Un  nouTcan  Feuquières,  s*il  avoit  peraonn^jlemenit  baï 
ponaparte  comme  Feuquières  délertoit  Tallard ,  auroil  pu  faire 
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C'est  ail  sujet  d*iiiic  affaire  si  simple,  si  belle > 
si  bien  motivée,  c[iic  Feuqiiiéres  trouve  moyen 
d*aociimiiier  sur  Tallard  les  lepjroches  de  tout 
genre,  soutenant  et  s*efforçant  de  prouyer  que 
,  le  succès  fut  dû  à  la  fortune  seule,  et  que  le  ma- 
réchal avoit  tout  iait  pour  le  compromettre. 

Tallard,  qui  avoit  la  vue  basse,  malheur  qui, 
depuis,  eut  pour  lui,  à  Hochstedt,  une  si  terrible 
conséquence,  avoit  auprès  de  lui  un  officier-gé- 
néral nommé  Vaillac,  qui  avoit  la  vue  très-bonne, 
et  en  qui  il  se  conçoit.  Feuquières  assure  que  cet 
ojficier  prit  pour  un  mouvement  de  crainte  un 
mouvmnentquelacavaieriedela  gauche  des  enne^ 
misfitisoit  afin ,  dit-il,  de  s'étendre  et  de  déborder 
notre  jront  droit,  et  que  ce  Jut  alors  que  T allard 
fit  charger  notre  iiroite  i  quoiqu'elle  ne  fût  point 
encore  en  bataille.  Mais,  quelle  qu'eût  été  Topi- 
nion  de  M.  de  Vaillac  sur  le  mouvement  de  Fen- 
nemi»  c'étoit  bien  moins  l'intention  de  ce  mou- 
yement  qu'il  ialloit  considérer,  que  ce  meuve* 


les  mêmes  raisonnemeus  contre  11-  \  .unqueur  do  î'Ilalic,  quaud 
il  leva  le  siège  de  Mantoue  pour  inarchcr  au-dovanl  iroiipe» 
qui  venoient  secourir  celte  plact; ,  à  ludins  qu'il  n'eût  été  réduit 
au  silence  par  les  prodiges  d'à»  ti\ iic  cl  de  génie  qui  suivirent 
la  levée  du  siège  de  Manloue ,  cl  «jm  ,  il  laut  l'avouer ,  laissent 
bien  loin  derrière  eux  la  journée  de  Spire,  quelque  estimable 
^uc  soit  sa  coQceptiuu  ci  sou  ejkéculiou. 
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ment  eu  lui-même,  puisqu'il  donnoil  à  notre 
charge  une  chance  de  succès  :  ce  qu'il  y  avoit  de 
mieux  à  faire  daos  tous  les  c^s,  c'éioit  de  charger 
tout  de  suite,  et  pafconséquent  de  charger  en  co- 
lonne, puisqu'on  étoit  dans  cet  ordre,  d'ailleurs 
très-propre  à  la  charge  dans  cette  occasion,  et 
sur  un  ennemi  ébranlé. 

Tallard  aToit  d*autant  plus  de  raison  de  ne  pas 
s'aiiniser  à  se  déplojer^  à  une  époque  surtout  où 
les  moyens  de  déploiement  étoient  si  lents,  qu'il 
auroit  perdu  par  là  tout  Favantage  de  la  rapidité 
de  sa  marche;  car  cet  avantage  consistoit  à  sur- 
prendre l'ennemi  au  passage  de  la  rivière. 

11  étoit  nécessaire  d'insistejr  sur  les  critiques 
amères,  injustes  y  mais  quelquefois  subtiles  de 
Feuquières;  il  est  vraisemblable  que  ces  cri- 
tiques, coïncidant  avec  les  malheurs  qui  arri- 
vèrent à  Tallard,  peu  de  temps  après ,  ont  jeté 
^u  discrédit  sur  les  moyens  dont  Tallard  s'étoit 
aidé  pour  remporter  cette  victoire.  Si  cet  essai  de 
la  baïonnette  et  de  la  colonne  avoit  été  encou- 
ragé par  la  faveur  publique,  la  fortune,  qui  com- 
fnençoit  à  nous  abandonner ,  serait  peut-être 
revenue  sous  nos  drapeaux  :  il  restoit  peu  d'an- 
ciens  soldats;  la  bonne  espèce  des  iiomniess'épui- 
soit;  raison  de  plus  pouradopter  la  tactique  des 
masses  et  des  colonnes,  où  Fensemble  et  Ten- 
trainemeut  peuvent  suppléer  à  la  valeur  et  à 
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réiiergie  individuelles.  Nous  subissions,  dans  la 
composition,  la  méine  révolution  que  la  milice 
romaine  à  la  fin  de  la  république;  nous  la  subis- 
sions par  d'autres  causes;  mais  elle  produisoit  les 
îiiémes  efrels,  cL  dous  n'en  tirions  pas  le  nièm& 
parti  qu'en  tirèrent  Marias,  Cé^r  et  les  généraux 
qui  les  suivirent  Le  mal  opéré  par  Lo  ivois  resta 
sans  compensation;  ses  successeurs  n'eurent  pas 
son  génie;  et  les  successeurs  des  premiers  géné- 
raux de  Louis  XIV  ne  changèrent  pas,  sous  ce 
rapport,  la  tactique  des  grands  généraux  et  des 
petites  armées,  quoiqu*ils  n'eussent  plus  les 
mêmes  instromens. 

Par  toutes  ces  considérations,  et  sous  ces  rap* 
ports,  la  bataille  de  Spire,  son  épo({ue*  sa  ma- 
nœuvre, ses  suites,  sont  du  plus  haut  intérêt  pour 
rhistoire  de  fart,  quoiqu'elle  ait  peu  influé  sur 
les  destinées  de  r£urope.  * 

8  m. 

De  la  Colormedé  Fohtrd;  Essai  ivmàr^piable Jaîi 

à  Denaùt, 

La  colonne  de  Folard  est  nn  corps  d'rnfiinterie 
sené  et  surp/vssé^  selon  son  expression,  c'est-à- 
dire  ^angé  sur  un  carré  long,  dont  le  front  est 
beaucoup  moindre  que  la  hauteur;  les  rangs  et 
les  fil^^oivent  y  être  tellement  condensés,  que 
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les  soldats  n'y  conservent  qu'autant  d'espace  qu'il 
leur  en  faut  pour  pouvoir  marcher  (i)  et  se  ser- 
vir de  leurs  armes  :  la  profondeur  peut,  être  de 
quarante-six  rangs. 

Sa  colonne  est  composée  depuis  un  bataillon 
jusqu  à  six  >  et  ioimée  de  plus  ou  moins  de  iiies 
et  de  rangs  9  suivant  le  pays  où  Ton  est  obligé 
d'agir  et  de  combattre* 

Folard  en  fixe  les  proportions  à  vingt,  vingt- 
.  quatre^  ou  tout  au  plus  trente  ûles,  dans  un  ter- 
rain libre.  Il  ajoute  que,  dans  un  terrain  qui  ne 
Test  pas,  elle  peut  se  réduire  jusqu'à  seize  (a); 
il  n'est  d'ailleurs  pas  attaché  au  nombre  pair, qu'il 
dit  ne  lui  être  pas  nécessaire  pour  les  évolutions. 

Folard  divise  sa  colonne  en  trois  sections ,  qui 
ne  laissent  point  d*intervalles  entre  elles,  au 
moment  du  combat;  il  appelle  faces  les  ailes  des 
rangs  ou  les  flancs. 

Il  sépare  toujours  les  compagnies degrenadiers 
de  sa  colonne;  elles  lui  servent  comme  de  sup« 
ports  et  de  réserves;  et  il  les  place,  en  consé- 
quence, à  la  queue  ou  à  chaque  coté  de  la  der* 
nière  section. 

Les  officiers  et  sous-officiers  sont  tous  placés  à 

la  téte,  à  laqueue  et  sur  les  deux  côtés  de  la  coloune. 

..Il  t  , 

(i)  On n*eiiibottoit]MS  encore  le  pafé 

(  ■2)  Alors  c*ett  le  front  des  s;y  ntagmcs  de  la  phalange  grecqu  e.- 
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Folard  suppose  ses  bataillons  de  cinq  cents 

hommes,  dont  quatre  cents  fusiliers  et  cent  per- 
tuisaoiersy  les  gi:enadiers,  offîciers  et  spus-oili- 
ciers  non  compris. 
Du  temps  de  Folard,  bn  se  formoit  sur  cinq 

rangs. 

11  divise  sa  coloaue  eu  deux  manches  ;  l'une, 
dite  de  droite,  ët  Tautre  de  gauche.  Chaque  ' 
manche  se  subdivise  ensuite  de  cinq  en  cinq  files; 
ce  qui  se  rapporte  à  1  cnoinol  le  que  nous  avons  vu 
être  une  division  accidentelle,  mais  prévue,  des 
moindres  subdivisions  de  la  phalange  grecque. 

Telle  est  l'organisation  de  la  colonne  par  Fo- 
lard, et  le  premier  essai  tliéorique  d'une  tactique 
nationale  dont  ou  a  fait  depuis  des  essais  pra- 
tiques, qui  seront  un  des  principaut  objets  du 
livre  suivant. 

Voici  dans  quel  ordre  généra/  de  bataille 
Folard  pro])ose  d'employer  sa  colonne  comme 
principal  instrument  de  tactique.: 

Une  première  ligne  de  bataillons  disposés  en 
colonne  sur  une  seule  section  (vingt- six  files 
de  front);  '  . 

Les  ailes  couvertes,  ch^cune^  de  deux  co- 
lonnes de  trois  bataillons  ; 

Deux  colonnes  au  centre  po)ir  £iire  effort  et 
séparer  l'ennemi; 
La  seconde  ligne  formée  4u  reste  de  Finfimlo- 
T.  II.  'la 
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\  'lie;  deux  colonnes  de  denx  sections  à  chaque 

aile,  et  la  cavalerie  j)arla^e; 

Les  encadrons  entrelacés  de  deux  compagnies 
de  grenadiers  par  escadron  ; 

Les  bataillons -du  centre  dé  cette  ligne  sur  huit 

de  profondeur  ; 

La  l'éserve,  composée  de  dragons,  c'est-à-dire 
de  troopes  propres  à  combattre  à  pied  et  k 
dieval. 

Les  réflexions  de  Folard ,  au  sujet  de  cet  ordre 
de  bataille»  sur  le  caractère  du  Français  et  de 
l'homme  en  général  sont  fort  justes.  Il  est  sAr 
que  plus  on  approprie^  au  caractère d*un  peuple 
sa  manière  de  combattre,  plus  on  lui  doimera 
une  force  indépendante  de  l'art  même,  et  les 
autres  peuples  pourront  d'ieiutant  moins  l'égaler. 

On  trouve  la  même  vérité  dans  ce  qu'il  dit  de 
la  réflexion  qui  arrive  par  la  lenteur  de  la 
marche. 

Uremarqoetrés'-bién  que  l'ftction  de  la  colonne 
amoindrit  réellement  lé  dangferdii  feu. 

«  Le  feu  des  tirailleurs,  dil-il,  et  la  fumée  de 
M  ce  feu  permettront  aux  colonnes  'd'avaticét, 
'«  saiisquerartiUerievoye  assez  lenr  mouvement 
n  pour  viser  long-temps  et  détrtlire  la  colonne.» 

Ge  que  dit  Folard  de  ses  tirailleurs,  qui  em- 
pécheront  sa  colonne  d'être  -vue  ;p8lr  le  canon 
ennemi,  n*est  pas  viai  d'ttne'fauuiière  abtohie  et 
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pendant  toute  la  durée  de  la  marcije  de  celte 
colonoe.  li  est  cei  taio  que  i'oidre  en  coloime  est 
plus  avantageux  et  ménage  plus  les  hommes, 
quand  ils  sont  principalement  exposés  à  la  mous- 
queterie;  il  n'est  pas  moins  certain  que  le  feu 
de  rartilkrie  fait  plus  de  ravage  dans  une  co- 
lonne .que  sur  une  ligne.  Le  point  important  est 
dotnc  le  passage  de  la  colonne  à  la  ligue  et  de  la 
Jigne  à  la  colonne,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être* 
«ne  qiiefiftion  trèsicoinplexe  à  la  guerre  et  sur 
Je  terrain.  £Ue  .dépend  de  la  nature  des  lieu^, 
de  remplacement  -et  de  la  lorce  de  Tartillerie 
de  l'ennemi,  de  l'effet  de  sa  raousqueterie ;  elle 
dépend,  surtout,  de  riotensité  -plus  ou  moins 
grande  de  l'impulsion  quVm  veut  ifnprimer  à 
la  colonne,  ce  qui  dépend,  à  son  tour,  du 
caractère. et  de  la  tactique  habituelle  des  troupes 
auxquelles  on  a  af&ire.  Mais  cet^  question ,  si 
délicate  dans  la  pratique  et  Texécution  ,  est 
simple  dans  la  théorie ,  car  elle  consiste  en  ce 
peu  .de  mots  :  Passez  de  Toit^r^  .en  colonpe  à 
l'ordre  en  balaiUe  et  de  iceUiirci  k  :1  ordre  en  co- 
lonne, k  mesure  que-Funou  rayitro.de  ces  ordres 
devient  le  plus  avantageux. 

Plus  d!uu  critique  de  Eolard  a  entrevu  ce 
nœud  de  la  question  «  mais  niiij^e  l'a  dépouillée 
de  cette  Ibule  d'aooessolres.dont  elle  éloit  em- 
barrassée, et  elle  netoit  point  encore  parvenue^ 
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à  cette  maturité  et  à  cette  simplicité ,  quand  les 
manœuvres  du  camp  de  Vaussieux  eurent  lieu; 
seulement  il  sera  facile  de  reconiiottre  qu'elles 
furent  dirigées  dans  le  sens  de  nos  observations. 
Voyons,  en  attendant,  quelle  fut  Tapplication , 
au  moins  approximative,  du  système  de  Folard^ 
telle  qu'il  la  vit  faire  à  Denain.  * 

Guiberl  prétend  que,  quelque  temps  avant 
l'aOaire  de  Denain,  le  gouvernement  français, 
ressemblant  à  ces  malades  désespérés  qui  s'aban- 
donnent à  des  empiriques,  envoya  ou  plutôt 
laissa  aller  en  Flandres  Folard ,  qui ,  depuis  long- 
temps ,  soutenoit  que  noire  mauvaise  tactique 
étoit  la  principale  -cause  de  nos  revers,  et  qui 
présenta  un  plan  d'attaque,  et  offrit  le  secours 
de  sa  colonne  aux  maréchaux  de  Yiliars  et  de 
Moûtesquiou.  Il  ajoute  que  le  projet  de  Folard 
lut  examiné  par  un  conseil  de  guerre  et  rejeté 
•  tout  d'une  voix. 

Dans  le  récit  détaillé  que  nous  donne  Folard 
de  la  bataille  de  Denain,  il  n'y  a  pas  la  plus  lé- 
gère trace  de  l'humeur  qu'auroit  dû  lui  laisser  la 
réception  sévère  que  suppose  Guibert,  je  ne  sais 
sur  la  foi  de  quels  Mémoires;  car  il  ne  cite  point 
ses  autorités,  et  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
la  nulle  part  rien  de  semblable. 
Le  témoin  le  plus  croyable  est  Folard  lui- 
«raème.  Or ,  il  raconte ,  en  l'approuvant ,  Tordre 
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dans  lequel  attaqua  le  maréchal  de  Montesquiou  : 

c*étoit  la  colonne  de  Polard  méuie,  modifiée 
sans  doute,  mais  non  tellement  m^connuissable^ 
qu'elle  ue  lui  paroisse  digue  de  tout  son  applau- 
difisemeut.  La  vérité  est  qu'on  adopta  une  partie 
du  système  de  Folard ,  et  que  les  idées  anciennes 
se  modifièrent  visiblement ,  d'après  celles  qu'il 
mettoit  en  avant  avec  tant  de  persévérance. 

Voici  en  quels  termes  il  rapporte  lui-même  la 
manière  dont  fîit  tranché  ;  selon  son  expression, 
le  nœud  gordien ,  comment  il  en  expose  le  mo- 
meiit  et  le  mouvement  décisifs  : 

«...  Le  maréchal  de  Montesquiou,  ayant 

»  remarqué  la  foiblesse  des  reIran chemcns  des 
»  ennemis  d'entre  les  deux  lignes,  et  je  ne  sais 
»  quoi  d'agité  et  de  flottant  dans  leur  contenance, 
»se  détermine  à  expédier  promptement  cette 
«affaire;  en  effet,  le  temps  pressoit.  Montes- 
»  quiou  avoit  rangé  quarante  bataillons ,  non  sur 
M  plusieursJigne^y  selon  la  méthode  ordinaire , 
»  lorsqu'on  ne  peut  combattre  sur. un  grand 
»  front,  niais  à  la  queue  les  uns  des  autres,  à 
»  peu  près  en  colonnes  (i  j,s  ils  n'eussent  été  sur 


(i)  Fdbrd ,  piéifon^oÉ^inf^  imagiiudra 
qu'il  attribue  &  la  preision,  trouTe ,  sous  ce  rapport,  les  co- 
lonnes du  marëcbal  de  Hontesquiou  défectueuses:  pour  nous, 
nous  pensons  que  ce  sonl  les  seules  raisonnables;  que  par  ce 


I 


(  lô:»  ) 

»  qoiMre  de  profondeur  et  trop  éloignés  tes  iras 

n  des  arotres  pour  avoir  le  poids  et  la  forée  de 
»  mes  colonnes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  maréchal, 
»  apnt  reçu  ses  ordre»,  se  met  k  la  téte  de  Tin- 
»  lanterie ,  marche  droit  aux  retranehetneos,  les 

»  attaque  d'iasiilte  et  les  emporte  sans  presque 
»  aucune  perte.  Les  ennemis  eu  foule  cherchent 
»  leur  retraite  par  leur  pont,  qui  se  rompt,  et 
.»  tout  ce  qui  reste  en-deçà  est  cnlbiité  et  préci- 
»  pité  dans  la  rivière.  Par  celle  action,  ie  chemin 
»  de  Paris {i)s^évaD0uït  à  la  manière  des  éclairs, 
n  qui  éblouissent  et  se  dissipent  d*abord.  » 

Voilà  la  part  du  maréchal  de  Montesquiou; 
▼oici  celle  du  maréchal  de  Yillars  : 

%  Le  projet  étoit  grand  et  l'exécution  délicate, 
9  sujette  à  bien  des  obstacles  et  à  de  fâcheux  in- 

»  convéniens.  Le  maréchal  les  surmonte  tous  par 
ji  son  adresse  et  par  des  mesures  si  secrètes,  si 
»  rusées,  si  fines,  si  justes  et  si  bien  concertées, 
»  que  c'est  un  sujet  d'admiration  et  un  fonds 


mode  de  coloone  senleroent,  <m  peut  peMcr*  avec  tonte  la 
rapidité  dedreble ,  de  le  ligneàleoolonneetdeleooloiiiie  àlm . 
Ugne;  oe-quiest  toute  k  qiMMMB ,  etfMpmque  dit  toute  le 

(0  GMtoit  té  nçm  que  les  aHiét  aroieut  donné  à  lue  liguu 
qui  joignoit  Meichienoei ,  JDttami  et  leur  guârtbr-géaénJ*  ' 
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»  mépuis^e  ^'instructions  pour  les  gens  de 
»  guerre.  » 

L'afliaire  de  Denam  6it  k  dernière  acHon  im- 
portante  de  la  guerre.  Si  la  guene  aw>it  continué^ 

on  aiiroit  sarts  doute  essayé  de  nouveau  el  vrai- 
sembiabieineut  perfectionné  le  système  des  co- 
lonnes et  de  râttaque  en  ordre  profond. 

« 

i  IT. 

Quelques  Détails  sur  la  Formation  militaire  de 

cette  époque, 

£n  i6d8,  les  bataillons  étoient  de  seize  com- 
pagnies ,  de  cinquante  hommes  cliacane;  on  sup- 
prima trois  compagnies  par  bataillon;  les  com- 
pagnies fiirenl  à  ciiu|Liaiilc-ciiiq  hommes»  dont 
'  dix  seulement  armés  de  piques. 

Le  bataillon  ëtoit  de  sept  cent  quinsse  hommes, 

dont  quarante  officiers. 

U  se  rangeoit  habitueliepent  sur  cinq  de 
hauteur. 

£n  1701,  les  bataillons  avoient  treize  compa- 
gnies, trois  officiers,  deux  aergens»  etc.;  total  : 
cinquante  hommes  par  compagnie,  et  par  ha- 

taillua  six  cent  cniquaiile  hommes,  dont  (jua- 
imUt  ofiiciers.  Déjà  la  proporiiua  des  ofikiers 
commence  4  devenir  piMs  fprie. 


(  i84  ) 

L*mÊipterie  n*est  plus  que  sur  quatre  rangs 
habituellement ,  souvent  sur  trois  ;  * 

La  cavalerie  le  plus  souvent  sur  deux. 
«  £n  1703  et  1 704»  on  abandonna  entièrement 
les  piques  et  successivement  les  mousquets;  le 
fusil  avec  la  baïonnette  à  douille  devint,  à  cette 
même  époque,  l'arme  de  toute  l'irifanterie. 

Voici  quel  étoit  l'ordre  habituel  : 

«  Le  commandant  de  bataillon  se  place  à  la 
»  tête  du  centre,  le  premier  capitaine  à  la  tète  de 
»la  droite,  le  second  à  la  tète  de  la  gauche, 
»  quelquefois  avec  leur  compagnie,  le  plus  sou- 
]»  vent  comme  poste  d'honneur  simplement,  et 
»n  ayant  aucutie  autre  compagnie,  m  aucun 
»  nombre  de  files  déterminé  à  leurs  ordres,  car, 
»  dès  que  le  bataillon  est  formé,  on  ne  distingue 
X  »  plus  rien  par  compagnie,  etc. ,  etc.  troisième 
»  capitaine  va  à  la  queue  du  bataillon  derrière 
j>  ie  centre,  un  des  anciens  derrière  la  droite, 
»  un  autre  de  même  derrière  la  gnuche,  chacun 
»  avec  un  lieutenant  et  un  sous-lieutenant;  le 
»  reste  des  officiers  présens  est  partagé  sur  tout 
y>  le  front  et  à  la  téte  du  premier  rang  à  égale 
»  distance,  et  sans  jamais  avoir  auciin  nombre 
»  de  files  dëtermihë  sous  leur  commandement. 

*»>  Tel  est,  dit  Puységur,  l'ordre  le  plus  généra- 
1»  lement  reçu,  car  il  n'y  a  aucune  uniformité 
»  d'arrangement  dans  les  troupes.  »  ' 


(  i85  ) 

Le  désordre  étott  aussi  grand  dam  l'escadroo 

que  dans  le  bataillon ,  la  place  dés  officiers  ëtoît 
aussi  mal  calculée;  les  deux  étendards  étpieut  au 
milieu  de  rescadroo,  et  les  drapeaux  au  milieu 
du  bataillon. 

«  A  rapproche  d'une  action ,  ajoute  Puységur, 
»  les  officiers  et  les  sergeus  sont  tous  en  dehors 
»  du  bataillon  aux  quatre  côtés  du  carré  long.  Il 
»  est  vrai  que,  dans  le  temps  qu'on  va  charger, 
»  les  officiers,  qui  sont  à  la  tcte,  sont  proches 
»  du  premier  rang  des  soldats  ;  mais  le  second 
»  rang,  le  troisième,  le  quatrième,  le  cinquième, 
9  n'ont  auctm  officier  ni  sergent  qui  les  dirige 
»  et  les  aide  à  garder  leur  rang,  etc.,  en  sorte 
j»  qu'ils  sont  abandonnés  à  leur  propre  conduite. 

»  Le  rang  d'officiers  et  de  sergens ,  qui  est  der- 
3»  rière  le  bataillon,  ne  pourroit  être  utile  que 
»  quand  les  rangs  sont  rompus,  pour  les  empé- 
»  cher,  de  iiiir,  mais  il  n  empêche  pas^  que  les 
•  rangs  ne  se  rompent,  ce  qui  est  le  capital, 
»  puisque,  quand  ils  le  sont  une  fois ,  on  ne  les 
»  rétablit  pas  dans  l'aclion. 

»  Par  celte  disposition ,  il  n'y  a  pas  de  nerf 
»  dans  le  corps  du  bataillon,  ou  devroit  ^tre  la 
»  forcer  » 

Cet  inconvénient  éloit  moins  grave  dans  l'es- 
cadron, qui  étant  moins  nombreux  et  moins 
|»olond,  n'écartoit  pas  autant  les  officiers,  où 

« 


qu'ils  fassent  placés,  des  soldats  de  leurs  eom- 

paguies. 

Cette  absence  de  tout  ordre  raisonné  devoît 

se  faire  sentir  d'une  manière  dangereuse  devant 
reaDemi  et  surtout  dans  les  retraites  et  dans 
les  poursuites.  Si  l'on  easuyoit  le  feu  de  Ten- 
nemi,  les  officiers  périssoient  hors  de  toute 
juste  proportion  ;  dans  les  premières  affaires 
d'une  campagne,  plusieurs  étoient  tués  par  le 
feu  maladroit  de  leurs  propres  soldats.  « 

Depuis  Tépoque  du  maréchal  de  Biron ,  où  il 
n'y  avoit  qu'un  maréchal  de  camp  et  fort  peu 
de  colonels  dans  une  armée ,  les  grades  s'étoieni 

multipliés  à  l'inûtiL  • 

•r  Aujourd'hui,  ditPuységur,  dans  les (ifrandes 
»  armées,  il  y  a  sbuvent  deux  cents  colonels  de 
9  gendarmerie  9  cavalerie  légère  ou  dragons  9  qui 
s  la  plupart  ont  'ce  grade 'sans  régiment;  le 
»  même  abus  est  dans  rinfanlerîe.  Quand  cha« 
»  que  jour,  il  y  auroit  deux  colonels  de  cavalerie 
»  et  autant  dlinianterie.de  piquet,  comme  les 
n  campagnes  ne  durent  ordinairement  que  six 
»  mois,  qui  font  cent  quatre-vingts  jours,  ils  ne 
»  seroient  de  piquet  tout  'au  plus  que  deux  fois 
»  chacun  dans  une  campagne,  et  ne  sortiroient 
]^  du  camp  que-  quand  il  y  auroit  des  fourragea 
»  ou  des  escortes  de  convois  cl  rarement  pouir 


\ 
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»  qaelqnes  autres  expéditicms;  ainsi  ce  service 
»  esc  bien  peu  de  <âiose  » 

Ainsi,  le  trop  grand  nombre  d'ofûciers  em- 
péchoit  qu'aucun  u'appik  son  'métier;  Puysé* 
gur  présente  le  même  abus  dans  les  générant. 

«  Ces  grandes  armées  ont  trente-cinq  à  qua- 
»  rante  maréchaux  de  camp  et  autant  de  lieute- 
»  nans-généraux  (i),  dont  plusieurs  n'en  ^nt 

»  pas  les  fonctions  un  jour  de  combat,  mais  seu- 
»  lement  celles  du  service  journalier  de  l'armée. 
»  Il  n'y  a,  chaque  jour ,  qu'un  tieutenant-géné- 
»  ral  et  un  maréchal  de  camp;  ainsi,  ils  ne  sau- 
»  roient  être  commandes  que  cinq  à  six  fuis 
»  dans  une  campagne.  Leur  emploi  est  de  faire 


(i)  Il  parle  des  armées  du  tampf  d»  U  guerre  de  la  Sttoœa- 
sion  ,  qui  élmeDt  plat  nombreuses  ique  celles  qtt*oii  «TOtt  Tues 
jusqu'alors ,  et  surtout  quand  elles  ëtoieot  commandées  par 
un  général  en  faveur  »  tel  que  Villeroi ,  par  exemple  «  sous  le* 
quel  abondoient  encore  plus  lc«  officicrs-géoërauv  inutiles. 
Avant  cette  époque ,  il  y  avoit  eu  plua  do  aobriélé  dana  le 
lUNnbre  de*  oflkîers-générauz;  je  ne  parle  pas  des  premières 
campagnes  du  prince  de  Coudé,  qui  n*avoit  que  deux  lieute- 
nans-généraox  et  deux  maréobaux  decamp.OnToitparrétAdo 
Tarmée  qui  assiégée  Barcelonne,  adus  VenâSvie,  en  ,  qw 
œtte  armëe,  dTeinrîran  quarante  mille  bommes  efectilà,  n^avoit 
que  six  lieutewms-généraux  et  boit  marécbaox  de  camp  ;  c*étoit 
dsnx ans  avant  la  paix  de.ftisviefc.  Ainsi ,  tout  oonfirme  que, 
91  Lottvois  avo|t  introduit  ces  abus  par  diespotîime ,  ses  sucees- 
senra  les  décuplèrent  par  ineptie  et  finUesse. 
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»  monter  ks  gardes  et  de  les  visiter;  et,  s'ils 
»  sont  de  jour  et  que  le  hasard  fasse  qu'il  y 
»  ait  un  fouri âge  ou  que  Farftiée  décampe,  c'est 
»  au  maréchal  de  camp  à  faire  le  foui  i  age  ou 
»  marquer  le  camp;njais  si  le  général  ne  Ta  pas 
1»  envoyé  reconnoitre  d*avance  lendroit  où  ti 
1»  veut  aller  camper  ou  fourrager,  et  qu'il  y  ait 
»  envoyé  le  iTiaréch;<l-général  des  logis ,  ou  tel 
»  autre  oiûcier  qu'd  aiira  choisi,  celui-ci  aura 
»  dressé  Firistruction  de  tout  ce  qu*il  y  aura  à 
»  faire;  le  général  remettra  aux  mains'du  maré- 
»  chai  de  camp  de  jour,  la  feuille  qui  conlien- 
»  dra  la  disposition  et  lui  ordonnera  dVii  exé» 
»  cuter  le  contenu;  ainsi  le  maréchal  de  camp  , 
»  ne  produira  rieii  du  sien,%tc...» 

Toutes  les  suites  de  cette  organisation  et  de 
cette  forme  de  service,  qui  émana  des  bureaux  / 
du  ministère  de  la  guerre,  dévoient  détruîrjs,  au- 
tant qu'on  peut  le  détruire  en  France,  l'esprit 
militaire;  rien  n'étoit  plus  diamétralement  op- 
posé à  ce  qu*auroit  fait  un  véritable  homme  de 
guerre,  travaillant  dans  les  camps  et  au  milieu 
des  armées  en  mouvement,  seule  place  cepen-  . 
dant  où  Ton  puisse  saisir  et  servir,  seconder  et 
féconder  lesprit  militaire,  celui  qui  fait  gagner 
les  batailles  et,  ce  qui  est  encore  plus  impor» 
tant,  supporter  les  revers  et  les  fatigues  d'une 
campagne. 
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*  L'usage  que  le  plus  ancien  régiment  eût  la 
t<'tc  do  la  coloone  avoit  subsisté;  et,  quoiqu  il 
fut  plus  aisé  pour  les  manœuvres  de  les  placer 
indifféreroinent,  il  avoit  été  souvent  difficile  de 
le  faire;  les  régimens  repr*  scutoient  que  c*é- 
toit  leur  droit  d'ètn!  à  la  téte  de  la  marche, 
quand  on  allait  à  l'ennemi,  ce  qui  pouvoit  sou- 
vent causer  des  retards  et  même  d^  év^emens 

facile  ux. 

Un  pareil  usage  peut  servir  de  base  à  des  re- 
marques importantes. 

Gomme  1*homme  est  Tunité  avec  laquelle  agit 
et  procède  rofficier  particulier,  do  même  le  ba- 
taillon est  Tunité  dont  se  sert  TofEcier  généraL 

Plus  les  hommes  sont  égaux  en  force,  en  in- 
telligence, en  mérite  militaire,  plus  il  est  indif- 
férent de  l«'s  employer  les  uns  ou  les  autres, 
plus  celui  qui  commande  ces  hommes  a  de  res- 
sources en  euxf  d*appui  et  de  force. 

De  même ,  plus  les  luitaillons  sont  é^aux  en 
droits,  en  prétentions,  en  nombre,  en  force,  en 
-courage ,  plus  on  peut ,  sans  choix  et  sans  crainte, 
les  placer  en  lout  poste ,  les  destiner  à  toute  en» 
treprise  ;  plus  celui  qui  commande  l'armée 
composée  de.  ces  bataillons  dispose  d'instru- 
mens  commodes-,  for Js,  utiles,  et  dont  le  .mé: 
rite  le  plus  précieux  «est  de  n*avoir  aucun  mou- 
vement qui  leur  soit  propre  et  de  ne  se  refuser 


(  »y>  ) 

jamais  k  Temploi  qii*eii  veut  faire  la  uiaiu  de 
l'ouvrier. 

li  3r  a  une  juste  réflexion  à  fiûre,  sur  ces  re- 
marqi  tes  mêmes ,  c'esl  qa*«T6C  toutes  ces  épines 

les  anciens  généraux  avoieiit  un  bien  grand  mé- 
rite k  conduire  passablemeot  les  armées.  Lt>  peu 
qui  a  été  &ât  pour  remédier  aux  abus,  k  ciuiquê 
.gtande.époqae,  est  une  gloire  immense  pour  les 
réforiiialeiirs;  tant,  dans  le  métier  de  la  j^uerre, 
la  mpnidre  amélioration  est  difficile ,  la  moiudre 
innovation  entourée  d'obstadies!  Pendant  la  paix, 
on  en  sent  foiblement  la  nécessité;  dans  les  em- 
barras ou  les  j)c'iils  de  la  guerre,  la  possibililé 
échappe  sans  cesse.  Ainsi,  tantôt  on  veut  et  on 
ne  peut  pasy  tantôt  on  peut  et  on  ne  veut  pas; 
c'est  le-cerde  vicieux  où  Tiit  tourne  depuis  des 
siècles. 

De  tout  ce  que  nous  avons  eu  k  observer  dans 
ce  cbapitre,  on  fecueilie  cette  curieuse  observ»- 
tion  que,  dans  le  cours  de  cette  période,  qui 
•embrasse  environ  un  demi-siècle,  c'est  à  dire 
depuis  la  grande  gloire  de  Turenne  jusqu'à  la 
mort  de'Fujségor  (1743)9  Ja  mardie  des  événe* 
jnens  a  étouffé  le  germe  de  trois  révolutions 
dans  la  tactique,  qui,  si  elles  avoieut  pu  obtenir 
tout  leur  développement,^  auroient  peuuétae 
-aeiievé  Fcsuviede  la  restauration  et  defaperlcÈ- 
tion  de  Tart  «i  avancé  par  Turenne. 


(     )  . 

La  première,  qui,en  quelque  sorte,  les  contient 
toutes ,  auroit  résulté ,  pour  la  perlieclion  de  lart , 
de  la  perfectioD  de  ses  instriimens,  c*es(  celietfai 
«voit  si  heureosement  attaqué  les  privik^ges ,  les 
préséances  des  corps  ,  donné  aux  masses  une 
valeur  uniforme  et  à  chaque  individu  toute  Tim- 
portance  que  la  nature  lut  «voit  départie.  Celte 
révolution,  dont  l'^rméeibrniéepar  Tnrenne  at- 
testoit  les  admirables  progrès,  hit  subitement  ar- 
rêtée par  le  coup  qui  foudroya  ce  grand  chef  de 
guerre. 

La  seconde  révolution ,  qui  anrok  ps  changer 

dès-lors  la  face  de  l'art,  sous  le  rapport  de  la 
tactique,  n'eut  qu'un  éclair.  Ce  fut  la  journée  de 
Spire,  où  se  manifesta 'la  puissance  de  la  bâton- 
nette  <et  *9t^  par&iie  analogie  avec  le  caractère 
français. 

Lairobième,  analogue  àla  précédente,  n'appa- 
rat  égfllemeat'qu'un  jonr  h  Denatn,  elle  consis- 
toit  dans  l'essifi  des  colonnes  capables  de  frapper, 
comme  des  marteaux,  sur  les  longues  lignes  en 
usage  chez  toutes  les  troupes  de  r£tux>pe ,  et  de 
triompher  par  l'ordre  oblique  et  Tattaqiie  par- 
tielle, quand  le  choc  du  front  étoit  devenu,  par 
son  étendue ,  une  chimère  impossible  à  réaliser. 
Pendant  la  paix  qu'amena  ce  glorieux  essai,  la 
régence  donna  aux  esprits  une  direction  qui  les 
éloigna  des  objets  militaires.  L'art  retomba 
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dans  le  chaos  et  sous  l'empire  des  routines  ;  au- 
cun (les  systèmes  ne  prévalut,  aucune  ihéorie 
fixe  n'éclaira  la  pratique. 

On  loua  Puységur  et  on  négli^  ses  leçons. 
Âvantd'analy  ser  son  ouvrage  avec  l'attention  qu'il 
mérite,  nous  examinerons  ceux  de  Feu(juières 
et  de  Folard  ;  le  premier  bien  moins  recommau- 
dable  que  lie  maréchal  par  le  cimicière,  mais 
d'un  génie  transcendant  et  qui  d'ailleurs  a  écrit 
assez  long-temps  avant  Puységur,  quoique  son 
livre  ait  paru  plus  tard  ;  le  second  plus  savant 
.  peut-être ,  plus  laborieux  investigiateur ,  •  mais 
ne  présentant  pas' l'expérience  du  commande- 
ment à  côté  (le  celle  de  l'obéissance ,  el  cet  en- 
semble de  titres  a  la  confiance  du  lecteur  que 
personne  n'a  réuni  au  même  deg^  4"e  Puységur. 
C'est  ce  qui  est  cause  que  nous  avons  diobi 
celui-ci  comme  notre  guide  principal  dans  cet 
âge  de  la  science,  stérile  en  faits  y  et  dont  les 
discussions  ont  été  peu  décisives.- 
•  •   •  • 
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CHAPITRE  m. 
Des  Éerâ^aùu  mUSàirer  de  cette 

1 

m 

Lsi  contradictiotis  ne  coûtent  rieti*  à  nn 

homme  passionné  (i).  Quand  Fcuquières  rend 
compte  de  la  b.ataille de  Kamillies,  il  loue  len- 
nemi  d'ayoir  attaqué  en  colonne  et  blâme,  cette 
fôis«ci  avec  raison,  le  maréchal  de  Villeroi  d'être 
resté  immobile  en  bataillé,  et,  textuellement, 
de  ne  pas  s'être  nus  en  coionne.  Ailleurs ,  il  blâme 
foimellement  aussi  M.  de  Lorges  de  n'avoir  pas 
(en  1692  )  attaqué  le  Landgrave  de  Hesse  en  co« 
lonne  et  d'avoir  remonté  un  ruisseau  pour  se 
former  en  bataille  :  ainsi  quand  il  s'agit  de  criti- 
quer, il  semble  admettre  ta  colonne,  mais  en 
rendant  compte  de  la  bataille  de  Spire,  après  avoir 
reconrui  que  Tallard  a  marché  au  dcK'ant  de  F  en» 
nemi  (même,  scion  lui,  trop  vite  ^,  il  classe  celte 
a£&ire  dans  le  chapitre  dès  surprises  :  le  mot  seroit 
exact  s*il  vouloit  dire  que  le  prince  de  Hesse  a  lté 
surpris  au  passage  duSpirebach;  mais  la  préten- 
tion de  1?  euquières  est  que  ce  fut  Tallard  qui  fut 
surpris,  parce  qu'il  étoit  en  colonne ,  ce  qui  est 

(1)  Yoj^ez  le.  paragraphe  II  du  chapiUe  précédent. 
T.  U.  .  l3  • 
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tout  à  fait  insoutenable  et  ne  peut  procéder  que 
de  celle  Laine  aveugle  el  furieuse  qui  transporte 
toujours  Feuquières  au  sml  nom  de  Tallard. 

En  discutant  la  bataille  de Malplaquet, comme 
entraîné,  malgré  lui,  par  l'évidence,  Feuquières 
conseille  Tordre  oblique;  il  oublie  que  l'ordon- 
nance oblique  est  l'opposé  de  cet  ordre  d'atta- 
que partout  le  front  auquel  ses  préjugés  lui  font 
presque  partout  attacher  uu  si  grand  prix  et 
souvent  si  mal  à  propos. 

Partout  ailleurs  on  est  fati§^de  J'obstination 
avec  laquelle  il  s'acharne  à  refuser  le  nom  de  ba- 
tadle  aux  engagemens  où ,  selon  ses  expressions 
favorites,  on  n'a  pas  pu  se  d^oyeretse  clioquer  de 
tout  son  front  L'importance  donnée  à  cette  con- 
dition d'une  affaire  de  guerre  n'a  rien  qui  satis- 
fasse la  raison. 

U  est  remarquable  que  les  batailles  les  pl|i8 
célèbres  dans  l'histoire  donnent  un  démenti  so- 
lennel à  la  maxime  favorite  de  Feuquières  et 
n'ont  point  présenté  deux  armées  se  choquant  ' 
de  tout  leur  iront. 

Â  Arbelles,  Alexandre  refuse  son  aile  gauche, 
et  avec  la  droite  attaque  la  gauche  des  Perses. 

A  Tunis,  Xantippe  lait  attaquer  les  deux  ailes  de 
Régulus,  et  n'oppose  au  centre  que  seséléphans. 

A  Cannrs,  Annibal  n'a  affiure  qu'au  centre  de 
l'armée  romame.  ^ 
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Â  Eliiige ,  Sclpioii  aUctque  les  deuK  ailes  d*As« 
drubal,  et  contient  seulement  le  centre. 

Les  principales  batailles  de  Tureune  et  de  ses 
maîtres  sont  toutes  dans  le  même  cas. 

A  Servinde ,  Luxembourg  attaque  d'abord 
deux  villages»  Nervinde  et  Loo,  sur  la  droite  de 
Tennemi;  deux  autres  sur  sa  gauche ,  NeuJan- 
den  et  Roradorff.  Il  n'attaqua  le  centre  (|ue  beau* 
coup  après,  et  quand  les  quatre  villages  furent 
emporlés* 

A.Raucoux,  le  maréchal  de  Saxe  ne  ûl  atta- 
quer que  les  villages  d'Ans  et  de  Kaucoux,  à  la 
gauche  de  Tennemi ,  et  contujt  de  son  centre 
et  de  sa  gauche  le  centre  et  la  droite  de  l'en* 
nemi. 

A  Lauffclt,  le  même  général  ne  fit  attaquer 
que  la  gauche. 

Le  roi  de  Prusse  n  a  presque  jamais  attaqué 
que  des  points.  Guibert  »  dans  le  livre  qn'it  a 
écrit  pour  iiil(  rj)réter  la  doctrine  de  Frédéric, 
dit  positivement  que  Tordre  parallèle, et  surtout 
Tordre  parallèle  régulier  et  contigu,  ne  pouvant 
jamais  être  d'aucun  usage  k  la  guerre,  il  n'est 
bon  de  le  faire  former  dans  un  camp  d'instruc- 
tion que  les  prenûers  jburs  seulement. 

Feuquières  oonnoissoit  comme  nous  les  pre- 
miers  exemples  que  nous  avons  cités;  personne 
plus  que  lui  ne  pou  voit  seutu:  la  vérité  de  la 
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proposition  développée  depuis  par  Guibert;  mais 
les  choses  ^iiangenl de  couleur,  et  se  dénaiurent 
en  passant  devant  le  prisme  des  passions  et  jdes 

systèmes.  La  prcoccupalioii  lait  le  même  effet 
que  l'ignorance  ou  Ja  mauvaise  foi ,  et  c'eslcomme 
k  n^^t  qu'on  aperçoit  la  vérité. 

En  parlant  delà  balatUede  Castiglione ,  gagnée 
par  le  maréclial  de  Médavid  ,  en  1706.  «<  Cette 
»  journée,  dit  Feuquières,  est  de  h  première  eS' 
9  pèce  des  grandes  actions  y  puisque  ies  deux 
»  armées  se  sont  chargées  par  tout  leur  front,  » 
Mais, conimeayant  fait, malgré  lui,  une  si  grande 
concession,  il  ajoute  :  «  Quoiqu'elles  n'aient  pas 
V  entré  en  action  en  même  temps  et  par  tout  ie 
»  firont  » 

Si  Feuquières  vivoit,  nn  adepte  de  son  école, 
renchérissant  sur  le  scrupule  du  maître ,  pourroit 
lui  demander  cdtaibien  d'heures,  de  minutes, 
peuvent  s'écouler  impunément  entre  les  attaques 
successives  des  diverses  parties  du  front",  pour 
que  rengagement  soit  réputé  bataille;  il  pour- 
«oit  rinterrogcr  aussi  sur  le  nombre  d'hommes 
qu  il  faut  en  li^^ne  de  chaque  côté  pour  ob- 
tenir ce  nom;  car,  si  pela  étoit  indéterminé, 
lé  choc  de  deux  escadi^ns  ou  de  deux  ]ia- 
taillons  qui  •  se  frapperoient  hom^è  contre 
homme ,  cheval  contre  cheval ,  pourroit  être  ré- 
puté bataille f  tandis  que  deux  armées,  de  cent 
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TOÎHe  hommes  chacune,  qui  n'en  auroient  env 
-  gagé 9  de  chaque  coté,  que  trente  ou  quarante 
mille,  prétendrctfent  vainement  k  autre  chose 
.qu'à  l'honneur  suhalteme  d'un  combat,. 

On  voit  qu'il  suffil  de  presser  ici  une  sem- 
blable logique  y  pour  en»  £ùre  découler  l'ab- 
surdité. 

U  est  facile  de  prévoir  dans  quelles  aberrations 
un*  génie,  même  comme  celui  de  Feuquièr^s, 
peut  tomber,  quand  ù  de  telles  préventions  sur 
les  choses- se  joint  la  haine  contre  les  personnes, 
comme  on-  le  Ypii  dans  son  récit  de  la- bataille 
de  Spire. 

L'humeur ,  rin}ustice  même,  à  laquelle  Feu- 
quière»  est  trop  souvent  sujet,  obscurcissent  son 
jugement  ,.et  nuisent  k  la  clarté  ordinaire  de  son 
style;  aa  contraire,  quand  il  est  calme  et  im- 
partial, iiest  clair  dans  sa  pensée, pvécb  etméme 
éloquent  dans  son  expr|p^on.  On  peut  le  voir 
dans  tout  ce  qu'il  dit  de  Turenne,  de  Gondé,  de 
Créqui ,  de  Luxembourg,  à  qui  il  rend,  ainsi 
que  généralement  aux  morts ,  une  pleine  justice  ; 
on  a  pu  le  juger  par  ce  que  nous  avons  cité  du 
récit  de  TafTaire  d'Altenheim,  en  ce  qui  con- 
cerne la  conduite  des  soldats  et  des  officiers  par- 
ticulier», qu'il  loue  franchement  et  sans  restric» 
tion. 

Un  sujet  d'une  nature  toute  différente  achève 
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de  £aire  conuoître  sa  maDÎère;  c'est  la  desc|ip« 
tion  lopographique  du  Piémont  :  telle  que  nous  * 
la  donne  Peuquières ,  elle  est  complète  malgré  sa 
brièveté;  c'est  une  leçon  de  l'art  militaire  daas 
une  de  ses  parties  les  plus  essentielles,  donnée 
par  un  général  qui  a  fait  la  guerre  avec  succès 
sur  le  terrain  dont  il  parle.  On  ne  sauroit  trop  la 
prendre  ^our  modèle  dans  .les  leconnoissances 
"  eb  grand 9  qui  ne  seront  jamais  bonnes,  si  l'on 

n'établit  d*abord ,  en  général,  la  constitution  du 
pa}s,  et  si  l'on  ne  l'a  saisie  avec  lumière  et  em- 
brassée avec  exactitude,  comme  elle  Test  ^ci: 
c'est  Yéritabiement  et  littéralement  un  toup 
d*œil  d'aigle. 

,  Toutefois,  Feuquières  remonte  rarement  aux 

grands,  aux  vrais  principes;  il  Arrête,  le  plus 
souvent,  à  ses  propres  opinions ,  î1  incidente  lon- 
guement sur  des  faits  et  des  détails  particuliers. 
Sa  manière  est  celle  des  écrivains  dogmatistes, 
•  ^  qui  partent  d'une  proposition  comme  prouvée 
on  comme -n'ayant  pas  besoin  de  l'être et,  d'a« 
~  • près  cette  règle  »  jiigent  tous  les  faits,  tandis  que 
!j  '  la  philosophie,  digne  de  ce  liom,  partant,  au 

.t      ^  contraire,  des  faits,  remonte,  par  Tobservation 

et  la  discussion  des  conséquences,  à  laconnois* 
^  sance  des  principes  et  aux  nœuds  stcivls  qui 

lient  les  effets  aux  causes. 
Ces  de£iuts  de  Feuquières  étoient  ceux  de 
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Tépoque  ou  il  est  entré  ûms  \fi  monde,  ht  car- 
*  dtoal  de  Richelieu  avoit  contribué  à  les  répandre  ; 

.  c'éloit  le  caractère  de  son  esprit.  L'autorité,  soit 
qa'elle  règue  par  lateireur,  soit  qu  elle  doiniue  et 
éblouisse  par  lléels^.  et  la  gloire,  ou  qu*elle  gou- 
verne et  s'insinue  parla  cbnBance ,  a  toujours  eu , 
en  France,  une  grande  influe /ice  sur  la  société, 
sur  sa  tendance  générale  et  mw  les  affections 
particulières.  Cependant  Feuquières  nluroit  p^s 
adopté  si  pleinement  ces  défauts  de  son  siècle, 
s*il  n*en  eut  reçu  le  principe  de  la  nature,  et  s'il 
n'eut  été  fortifié  par  les  impressions  premières 
de  son  éducation.  L'argumentation  théoiogique^ 
en  vogue  de  son  tenips  et  en  honneur  dans  sa 
femille  (i),  pénétra  et  domina  sans  peine  dans 
ses  ouvrages;  elle  en  fait  quelquefois  le  mérite, 
plus  souvent  l^dauger^  -  *4- 

Tout  ce  qui  n'appartient  pas  directement  à  la 
critique  des  faits  miiitaireSfQpntemporaiDs,  trouve 
sou  vent  Feo^piièrmjfi^né'sd^^ 
dité d'autant pllis OÊffSiàési.^ii^kë Màx  féit 

sentir  ailleurs  la  portée  de  sa  capacité  comme 
général  el comme  écrivain^ capacité  que  lapas- 
âon  lutilkVappUqàeir  î^^  exclusivemebi,. 

(i)  Il  étoit  proche  pwrent.  dci  Arnfiuld»  «i  AMPm^4lV3i  ' 
lÉcole  de PortrRoja}.;   .  .    ■    .-fr.:ii  > 


(  aoo  ) 

cftmme  juge  ^  ov  plutôt  comme  accusateur,  à  un 
usage  étroit,  insuffisant,  et  trop  firéqnemmenl 

indigue  de  lui.  ' 

On  pourroit  rencontrer  plus  souvent  dans  son 

livre  des  maximes  telles  que  celle  qu'on  trouve, 
4ès  ses  premières  pages,  sur  ravaucement  et  les 
récompenses.  //  fmt ,  dit-il ,  dever  selon  les 
talens ,  ^récompenser  ' selon  les  services.  Les  déve- 
loppemens  de  cette  maxime  si  vraie  et  si  précise 
seroient  une  partie  importante  des  bases  d'une 
lionne  constitution  militaire  :  les  règles  de  pro- 
motions établies  de  son  temps  ne  pouvoîent  pas 
lui  donner  l'idée  d'une  distiuction  si  raison- 
nable, 

«Autrefois»,  dit-il  ailleurs,  les  aides  de  camp 
»avoient  des  fonctions  et  rucme  des  comman- 
9  démens  :  c'étoient  des  officiers  d'expérience  et 
»  des  porteurs  d'ordres,. en  qui  les  officiers  gé- 
»  néraux,  sous  lesquels  ils  servoient,  pou  voient 
»  avoir  confiance.  A  présent,  et  cela  n'en  est  pas 
3»  mieux,  ce  ne  sont  que  des  jeunes  gens  «  sans 
»  aucune  eitpérience  ,  souvent  incapables  de 
»  rendre  compte  à  leur  général  de  cé  qud  les 
9  aura  chargés  de  voir.  » 

Feuquières  se  plaint  aussi  amèrement  de  Tin- 
discipline  et  de  la  désobéissance  des  officiera 
généraux  et  supérieurs  de  son  temps. 
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Sur  «Des  divers  articles  «  les  choses  ne  se  sont 

point  améliorées  depuis  Feuquières. 

Il  s'élève  contre  Tinsuifisatice  des  régimens  à 
un  bainillon.  Il  a  raison  de  trouver  que  ces  régi- 

mens,  qui  ne  d(^passoientpascinq cents  hommes,, 
ruiooient  le  princa  en  états-majors.  Mais  a-t-il 
raison  de  nie  vouloir  des  compagnies  que  decin« 
quante  hommes  dans  Vinhntèrief  pour mtflt^lier 
les  officiers?  Il  ne  parle  pas  des  sous-officiers, 
qui  sont  Tâme  du  service  »  surtout  dansTinÊm- 
terie.. 

Il  s'indigne  de  ce  qu'on  a  tellemenl  multiplié 
les  corps  tnsignifians,  qtie  ce  n*est  plus  qu'un 
tahleau  et  une  nomenclature  presque  sans  réa- 
lité e*  sans  effectif;  il  approuve  que  le  service 
se  fasse  par  bataillon.  Mab  tout  cela  ne  le  mène 
point  à  une  organisation  fixe,  à  des  principes 
pris  dans  la  nature  des  choses,  &  l'examen  de  ce 
que  c'est  qu'un  bataillon  et  de  ce  qu'il  doit  être. 

De  son  temps,  les  uniformes  ëtoîentpour  les 

troupes  une  institution  récente;  et  déjà  les  abus 
d'une  tenue ,  calculée  sur  d'autres  bases  que  sur 
celles  du  besoin,  se  £iisoient  vivement  sentie. 

«  L'habillement  du  fantassin,  dit  Feuquières , 
a  doit  é'.re  bon,  mais  simple  et  sans  orne^ens, 
»  et  qui  ne  l'embarrasse  dans  aucune  de  «es  fonc- 
9  tiops.  A  quoi  bon  le  charger  d'un  potJs  inutile 


»  et  du  soia  de  porter  continueilement  de^  ehoses 

»  qiii  ne  servent  qu'à  le  parer  un  jour  de  revue? 
»  L'homme  a-t-ii  tant  de  force  de  reste  qu'il  ne 
»  faille  pas  le  jnénager?  Et  quand  on  diroU 
»  qu^  ces  omemens  ne  pèsent  pas  beaucoup ,  je 
»  répondrai  qu'au  moins  tiennent-ils  une  place 
»  qui  seroit  occupée  plus,  utilement  par.  le 
»  soldat  Ne  sauroit-on  se  défaire,  en' France, 
»  de  ce  qu'on  appelle  le  ban  air  dans  un  habil 
»  de  soldai?  Lui  iaul-il  auU  c  chose  qu'une  bonne 
»  étoffe  et  uu  habtt  commode,  qui  ménage  ses 
»  forces  en  ne  le  surchargeant  pas  d'un  poids. 
»  inutile?» 

Il  approuve  les  cuirasses,  mais  il  croit  que  ce 
soin  important  est  peu  dans  l'humeur  des  Fran* 
çais.  Depiiis  Feuqùières,  la  cavalerie  les  à  sou- 
vent reprises  et  quittées;  enfin,  on  a  paru  en 
sentir  tout  l'avantage  dans  nos  dernières 
guerres. 

Feuquières  pense,  comme  Montëcuculli,  que 
la  guerre  défensive  exige  plus  de  conduite  que 
la  guerre  offensive,  el  (ce  qui  est  remarquable) , 
selon  lui,  elle  demande  plus  de  cavalerie,  «  par 
nce,  dit-il,  qu'elle  est  de  trois  sortes,  ou  tout» 
»  à-fait  imprévue,  ou  mal  préparée,  ou  rendue 
»  défensive  par  les  revers.  »  11  établit  là-dessus 
des  raîsonnemens  assez  curieux. 

Dans  la  guerre  offensive  iet  Toccupatioo  du 
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prys  ennemi,  il  faut»  dit  Feuqnières  après  Tii« 
renne,  gxrder  et  bien  garnir  tin  très*petit  nombre 
de  places  importantes ,  cfetruire  les*  autres  ;  il 

avance  avec  raison,  à  ce  sujet,  qu'il  faut  g^ou- 
veriier  les  peuples  avec  leurs  mœurs  et  leurs 
intérêts,  et,  pour  appliquer  ce  principe,  il  ajoute 
qu'en  170a,  il  auroît  fellu donner  à  la-Hollande 
quelques  places  des  Pays-Bas  espagnols  et  lui 
donner  également  des  intérêts  commerciaux  qui 
pussent  la.  détacher  de  l'Angleterre  ;  ces  yues 
«ontf  sans  contredit,  d*un  esprit  supérieur. 

Il  paroît  qu'après  la  paix  deRiswick,  lestroupes 
ëtoii  fit  SI  mal  composées  que,  sur  la  frontière,  on 
licencia  beaucoup  de  régtmens^  dont  presque 
tous  les  hommes  passèrent  k  rétranger. 

Feuquières  dit  qu'en  1667,  on  ne  connoissoit 
pas  bien  la  Belgique;  c'est  pourquoi  on  n'altai^ua 
pas  Bruxelles.  £n  1808,  au  contraire,  c'éloit 
mal  connottre  TEspagne  que  d'attacher  une  si 
grande  importance  à  Madrid  et  de  pointer  im- 
prHjdemment  dans  le  cœur  de  Tfispagne  pour  ce 
▼ain  objet. 

Vendôme,  selon  ropinion  de  Feuqnières, 
coAnoissaut  mal  la  Flandre,  virit  envelopper 
Fennemi  qui  assiégeoit  Lille,  et  s'exposa  à  être 
percé  partout. 

Du  temps  de  Feuqnières,  s'établit  générale- 
ment l'usage  de  bombarder  les  places;  les  bombes 
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avoienl  été  inventées  pendant  les  grands  trooHles 
de  la  Flandre.'  \ 

U  raooiltèy  avec  éloge,  que  "^iiban  inventa 
les^ ricochets  (i)  ; 

L  evéque  de  Liège,  Van  Galen,  les  carcasses 
incendiairès; 

L'électeur  de  Brandebourg^,  les  bouletSTOUges, 
au  isiége  de  Slralsund,  en 

Feuquières  n'aboiule  pas  en  détails  adminis- 
tratif; k  cette  époque  y.  les  éctivains  militaires 
traitoient  peu  les  matières  d'adminbtration;  l'ad- 
minislralioii  eu  grand  étuit  une  espèce  de  mys- 
tère qu'on  laissoil  à  ses  propres  agens  ;  celle  de 
détail  étoit  livrée  aux  capitaines,  propriétaires 
de  leurs  compagnies.  Cependant  Feuquières  nous 
donne,  en  passant,  quelques  faits  notables  relatifs 
à  cette  partie;  Tun  de  ces  faits  est  bien  douloureux; 
il  convient  que  le  soldat  «étoit  quelquefois  si  mal 
nourri  que  plusieurs  jeunes  gens  mouroient  de 
pure  inanition,  non  à  Tarmée,  mais  mémé  en 
garnison. 

Feuquières  raconte  pluûeurs  essais  fsàks  par 
Lonvois  pour  substituer  au  pain,  dans  certaines  cir- 
constances, une  nourriture  moins  incommode  à 
préparer.  Ce  seroit,  sans  doute,  un  grand  point 
que  d'apprendre  aux  troupes  à  se  passer  qu€^ 
quelbis  de  pain;  mais  la  privation  d'cme  nourri- 

(1)  Yoy«t  ledeniMT  pwagrapbe  de  notre  !*•  partie* 
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ture  tellement  universelle  ne  doit  être  demandée 
que  comme  effort  momentané  et  par  exception; 
taot  qu'on  le  peut^  il  £s^ut  leur  en  donkier  et  le 
meilleur  possible ,  afin  qu'ils  en  supportent  la 
privation  patiemment^ comme  une  nécessité  in- 
dispensable et  non  comme  une  négligence.  C'est 
en  ces  choses  que -le  moral  du  soldat  doit  être'  ' 
consulté  et  ménagé  avec  art  ponr  opérer,  au  be- 
soin, de^  prodiges,  mais  ces  prodiges  ne  peuvent 
durer  que  des  instans,  telle  est  leur  nature,  et 
c'est  ce  qu'il  faut  bien  savoir*  . 

Feuquières  recommande,  pour  la  cavalerie, 
l'usage  (le  la  paille  hachée  qui,  effectivement, 
méléjs  de  quelque  grenaille  et  particulièrement 
de  maïs  y  pet|t  £iire  vivre  très-long-temps  dans 
les  mêmes  cantons  la  cavalerie  qu'on  y  a,  une 
fois,  accoutumée.  La  nôtre,  en  Espagne,  dans 
la  dernière  guerre,  n'avoit  point  d'autre  nour* 
riture,  et  avoit  fini  par  être  aussi  bien  portante 
que  dans  les  pays  qui  passent  pour  être  les  plus* . 
favorables  à  la  cavalerie. 

Ce  qui  est  le  plus  important  dans  les  quatre 
volumes  de  Feuquières,  n*est  point  susceptible 
d'être  analysé  ;  car  c'est  proprement  une  analyse  ; 
c'est  cette  argumentation  suhtileet  spécieuse  qui 
prend  et  épluche  une  action  après  l'autre  et 
dont' un  extrait  satisÊiisant  serciit  presque  aussi 
long  que  ie  texte. 
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.  Sn. 

FolanL 

m 

«  Folard ,  dit  M.  de  Ménil-Durand ,  ne  supposé 

•  point  bon  le  système  actnel  parcequ'il  étoit 
»  établi;  il  le  discuta  ;  il  découvrit  ou  rappela  des 
•principes  auxquels  ti  le  trouva  fort  opposé;  en- 

•  conséquence,  il  prétendit  qu'on  ne  pouvoit 

•  faire  un  bon  usage  de  nos  bataillons  qu'en  leur 
«rendant  lépaisseur  quon  leur  avoit  ùtée,  et 
9  même  qu'il  ne  ialloit  pas  s*en  tenir  là,  mais,  le 
»  plus  souvent,  fiiire  combattre  en  colonhe  une 

•  partie  de  ces  bataillons;  en  mémo  temps,  il 
2>  prouva  la  nécessité  de  remettre  en  œuvre  le 

•  mélange  des  annes...........  Si  cet  auteur,  très- 

•  justement  célèbre,  n'acbeva  ni  n'établit  rien,  il 
»  prépara  tout  (i)  Et  quand  Folard  auroit 

•  encore  moins  avancé  cet  ouvrage,  quand  il 

•  nous  auroit  moins  fourni  de  bons  matériaux* 
»  nous  lui  devrions  toujours  asses,  et  il  auroit 


(i)  n  ne  prépara  pas  ce  qui  triompha  immédialenieatj  car 
k  tactique  pmtsieniie  ëtoit  joitement  k  contre-pied-  de  son 
«^stéme ,  et  ne  pouToit  obtenir  les  grands  araotages  qtt*eUe 
présenta ,  que  par  une  pratique  dont  Folard  ne  fut  pas  TinTen» 
teur,  ou,  si  Ton  vent,  le  restaurateur;  je  roux  dire  le  pas 
cadencé i  qui  du  reste  n'auroit  pas  moins  servi  à  la  colonncf 
de^Folard  qu'aux  batiaillons  de  Frédéric.  Ce  fut  le  luaréclial  de 
8Ûe  qui  rétablit  cette  pratique. 
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»  fait  leplus  difficile ,  en  déchirant  le  bandeàu  de  la 
»  routine,  en  faisailt  voir  que  la  tactique  n*ezistoit 

«pas,  qu'elle  dcvoit  exister  et  que  des  usages 
«n'éloient  pas  des  principes.  Qu'importe  que 
»la  colonne  ne  fut  pas  sans  inconvénient,  ni 
«déifant?  Qu'importé  qu'il  en  fit  quelquefois 
»  mauvais  usage?  Quoique  les  tourbillons  soient 
»  Une  chimère ,  Descartes  apprenant  aux  hommes 
»  que  la  scholastique  n'étoit  que  du  jargon ,  cfue 
9  les  mots  ne  sont  4*ien  sans  les  idées ,  qu'il  faut 
»  soi-même  raisonner,  penser  et  n'admettre  pour 
»  principe  que  ce  qui  est  évident  ou  démontré» 
»  n'est  -  il  pas  y{e  restaurateur  de  la .  philôso* 
»  phie  ?  »  '  •  '  , 

J'ai  cité  ce  passage  du  disciple  le  plus  consi- 
dérable de  Folardy  r  parce  qu'il  marque  à  mer- 
Tc»Ue  quelle  étoit  là  situation  des  esprits  pendant 
l'époque  qui  est  le  sujtt  de  ce  livre,  et  dans 
quelle  stagnation  étoient  effectivement  tombées 
toutes  les  doctrines,  quand  Folard  a  cherché  à 
donner  Une  impulsion  dans  un  sens  et  que  le 
roi  de  Prusse  la,  bientôt  après,  donnée  dans 
un  autre;  a°  parce  qu'il  fait  ressortir  avec  beau- 
coup de  sagacité  le  talent  et  le  guérite  spécial  de 
l'auteur  du  système  de  la  colonne ,  qui  fut  re- 
produis depuis  sous  le  nom  d'ordre  profond  eC 
d'ordre  français,  et  doul  M.  de  Ménil-Duraudfut 
un  des  plus  ardens  promoteurs. 
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Pendant  un  aaset  long  temps ,  une  espèce  de 

vénération  superstitieuse  a  été  Attachée  an  nom  de 
Folard;  il  sembloit  que  ce  iùl  celui  de  l'art  lui- 
même;  il  n'a  pas  tenu  à  Guibert  que  ee  respect 
ne  se  changeât  en  mépris,  c*esi4^ipe  qu'on  ne 
passât  d'un  excès  à  un  autre. 

Guil>ert  reproche  à  Folard  un  eugouement 
extrême  pour  tout  ce  qui  venoit  des  anciens;  Gui- 
bert a  peut-êtreméritêlereproche  contraire,  celui 
d'avoir  trop  peu  étudié  les  anciens;  Guibert  at- 
tribue à  Foiard  comme  à  Feuquières  une  humeur, 
frondeuse  et  dénigrante;  il  s'en  £»ut  de  beaucoup 
que  Folard  ait  mérité  ce  blâme  autant  que  Feu* 
quières;  il  avoil  cependant  bien  plus  de  raisons 
que  celui-ci  de  se  plaindre  du  gouvemeroent , 
et  il  a  été  bien  plus  juste  pour  les  .particuliers, 
U  loue  souvent  et  semble  s'y  plaire;  il  a  défendu 
la  gloire  de  Tallard;  il  a  prédit  celle  du  maré- 
chal dtx  Saxe  (i). 

Un  mérite  spécial  de  Folard,  dans  son  grand 
ouvrage ,  dans  son  Polybe  commenté, c'est  qu'on 


(])  Les  termes  de  ceUe  prédiction  sont  positifs  et  explicites. 
II  recommande  d'exercer  les  troupes  selon  la  roélhode  que  le 
comte  de  Saxe  avoit  introduite  dans  son  régiment  d'infanterie  , 
«  méthode ,  dit  Foiard  ,  dont  je  fais  trùs^rand  cas ,  ainsi  que 
»  de  son  auteur ,  qui  est  un  des  plus  beaux  génies  pour  la  guerro 
n  que  j'aie  connu  ;  et  Ton  verra ,  à  la  première  guerre ,  que  je  ne 
»  me  trompé  pas  danft  ce  que  je  peue*  • 
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y  trouve  dans  le  texte  la  tactique  comparée  des 
Grecs  et  des  Romains,  et,  dans  le  commentaire, 
la  tactique  comparée  des  Anciens  et  des  Mo- 
dernes, fl  faudroit  qu'une  compilation  fut  bien 
dépourvue  de  tout  mérite,  et  la  sienne  en  pré- 
sente de  plus  d'un  fleure,  pour  être  avec  de  tels 
élémens,  dénuée  d'intérêt. 

Personne  n*est  plus  familier  que  lui  avec  les 
anciens;  il  est  vrai  qu'il  en  abuse  quelquefois  et 
qu'il  tombe  d.ms  un  léger  ridicule  que  ses  imita- 
teurs ont  exagéré  avec  beaucoup  moins  de  com- 
pensations que  lui.  On  conviendra  sans  peine  qu'a- 
près deux  mille  ans,  il  est  permis  de  sourire,  en 
voyant  des  cliapitres  intitulés  :  Ce  qu'aurait  dû 
.faire  Bégulus  à  la  bataille  de  Tunis.  Pourquoi 
J^avron  a  perdu  la  bataille  de  Cannes^  et  ce  qu*il 
auroit  fallu  faiie  pour  la  gagner  infaillible^ 
ment,  etc.,  etc. 

On  conçoit  qu'il  se  fait  peu  de  scrupule  de 
régenter  de  temps  en  temps  les  modernes,  et  l'on 
n'est  pas  étornié  de  lui  entendre  annoncer  ce  que 
fV alstein  auroit  dii  faire  à  Lutzen ,  etc.  ' 

Ces  fornudes  peuvent  échappera  tous  les  écri- 
vains; elles  frappent  dans  Folard,  parce  qu'elles 
revieiuient  trop  fréquemment  et  avec  des  tour- 
nures trop  naïves.  Il  a,  en  effet,  des  recettes  im- 
manquables pour  faire  gagner  toutes  les  batailles 
•perdues  depuis  le  commencement  du  monde. 

T.  II.  14 
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Pourquoi  faut<4l  que  Folard  ait  usé  son  ^éme 
dans  cette  stérile  couiroversc  uuJitaire  où  i  on 
trouve  trop  souvent  ce  qui  u'^t  bon*â  rien,  des 
cas  qui  n'arriveront  jamais,  des  raisonnemeiM 
dont  on  n'aura  jamais  besoin,  des  critiques  dont 
il  sera  éterueliemeut  impossible  de  juger  l'é- 
quité, quelquefois  des  louanges  dont  il  n'est 
pas  moins  difficile  de  constater  la  justice,  an  lieu 
de  s'occuper  des  choses  de  tous  les  temps;  de  la 
formatiou,  de  l'organisation  en  grand,  de  la 
composition  9  des.  rapports  de  l'armée  avec  k 
société,  de  la  guerre  avec  Fadministration ,  du 
principal  enfin  et  du  fond  des  eLuses,  et  non 
de  Taccessoire  et  des  exceptions  ?  c'est  d'autant 
plus  déplorable  que  Folard  çonnoissoit  parfoite- 
ment  Thorome  et  surtout  les  hommes  de  gueere, 

témoin  le  passai;e  suivant  : 

«  11  faut  aller  à  la  conviction  et  £aûre  connoi- 
a  tre  aux  soldais  et  aux  officiers  que  leurs  avan- 
»  tages  sont  si  grands  qu'il  n'est  pas  possible 
»  qu'ds  puisitcnt  être  forcés  dans  leur  poste  sans 
I»  une  lâcheté  manifeste  et  sans  une  honte  éter- 
»  nelle;  tout  dépend  de  leur  Cure  connoUre  la 
»  force  desretrancheraenseneux-ménesetla  diC* 
»  ficulte  de  les  francliir;  on  fera  descendre  un 
»  nombre  de  soldats  dans  l^s  fossés  en  présence 
»  de  tous  les  autres;  on  leur  adonnera  de  pas» 
»  ser  les  fossés  et  de  tâcher  de  monter  sur  les  * 


(  ) 

»  panqMto;  il  leur  sera  alors  aisé  de  remarquer 
»  la  difficulté  de  cet  le  besogne,  ce  qui  ^vaut  plus 
A  que  tous  les  ralsoimemcus  et  les  harangues  du 
»  monde  pour  leur  faire  connoitre  leurs  avan- 
»  lages  pour  la  défense  ;  ils  oounoStront  alors 
»  par  expérience  combien  l'emiemi  trouvera 
»  d obstacles,  à  surmonter,  lorsqu'on  lui  résis- 
»  tera;  car,  s*il  est  difficile  d'attaquer  un  retran- 
»  chement  avec  tous  ses*  avantages  quand  on  ne 
»  le  défendoit  pas,  îl  est,  à  plus  forte  raison, diffi- 
»  cile  quand  ou  le  défend  les  armes  à  la  main , 
»  au  lieu  que  les  armes  de  ceux  qui  veulent 
»  monter  ne  leur  servent  de  rieu.  » 

Folard  a  quelquefois  observé  la  nature  avec 
autant  de  bonUeiu*que  lesiiommes.il  explique 
à  merveille  comment  la  connoissance  exacte 
d'une  certaine  étendue  de  pay  s  nous  facilite  celle 
des  autres ,  pour  peu  qu'un  les  voye.  «  11  ne  se 
»  peut,  dk41,  qu'ils  n'ayent  quelque  conformité 
I»  entr^eux,  quoiqu'ils  soient  tous  diffërens;  et  la 
»  parfaite  connoissance  de  Tun  nous  conduit  à 
»  celle  de  l'autre  (  i  )  ;  au  contraire,  ceUx  quine  se 
»  sont pointformésàcette  habitude  ont  beaucoup 
m  de  peine  à  y  parvenir,  au  lieu  que  les  autres, 


(i)  A  ce  sujet ,  Folard  nie  Machiavel  avec  éloge  ;  il  vante  ses 
Discours  sur  Tite-Live ,  mais  il  ne  meatioane  point  son  Ari 
fie  la  Guerre. 

14" 
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«  d  uuccnip  (l'œil,  aperçoivent  l'étendue  d'une 
»  plaine,  Télévatioii  d'une  montagne  ,  l'aboutis- 
»  sèment  d'une  vallée,  etc.  » 

Folard  a  raison,  et  je  suis  convaincu  qu'il  n'est 
pas  impossible  de  se  iaire  une  méthode  pour  ju- 
ger, par  le  terrain  que  Ton  voit,  la  conformation 
des  parties  qu'on  ne  voit  pas;  par  exemple,  on 
j)cni  toujours  supposer  avec  vraisemblance, 
quand  on  observe  une  chaîne  de  montagnes, 
que  les  angles  rentransde  l'amphithéâtre  qu'on 
envisage  donnent ,  de  l'autre  côté  ,  des  angles 
saillans;  que  les  cours  d'eau  qui  sont  dans 
les  enfoncemens  du  côté  qu'on  regarde,  produi- 
sent, de  l'autre  coté,  des  croupes  et  des  coteaux 
arides,  etc.»  Dans  aucun  cas,  la  vue  physique 
ne  peut  suffire  ;  on  ne  peut  jamais  tout  voir, 
mais  on  peut  se  figurer  ce  qu  on  ne  vôit  pas 
avec  une  plus  ou  moins  grande  sagacité  de  conjec- 
ture; il  s'agit  de  découvrir  les  objets  avec  les  yeux 
de  rentendemeut,  de  procéder  avec  habileté  du 
connu  à  rinconnUé 

A  la  ,  bataille  de  la  Mosckowa,  le  maréchal 
prince  d'Edtmûlh  avoit  fait  la  reconnoissance  de 
l'espace  qui  étoit  entre  les  deux  armées;  Napo- 
léon l'avoit  faite  aussi,  mais  il  avoit  moins  bien 
jugé  le  terrain;  il  fit  peu  de  cas  d'tm  ravin  que 
le  maréchal  regarda  comme  impraticable;  celui- 
ci  vouloit  qu'on  tournât  l'obstacle  et  qu'on  prit 


par  un  plus  grand  circuit  le  flanc  de  reiiiiL-mi; 
Napoléon  s*opiniâtra  à  mépriser  l'obstacle  qu'il 
avoil  méconnu,  et  ce  ne  fat  qu*à  force  d*hom- 
mes  qu'on  gagna  une  bataille  qu'une  manœuvre 
facile  auroit  pu  décider,  si  Ton  s*en  étoit  tenu  à 
un  jugement  sain  du  terrain,  je  dis  jugement, 
car  d'ailleurs,  sous  le  rapport  physique,  les  yeux 
de  Napoléon  étoient  beaucoup  meilleurs  que 
ceux  du  maréchal  ;  mais  celui-ci  avoil  mieux  ju- 
gé. Cette  anecdote  m'a  paru  un  assez  utile  com- 
mentaire des  réflexions  de  Folard. 

On  a  rassemblé  pilleurs  morceaux  choisis  de 
Folard,  et  Ton  a  réduit  ses  nombreux  et  épais  vo- 
lumes à  un  seul  în-8*y  sous  le  nom  à' Esprit  de 
Folard.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  coup  d'œil 
militaire  est  rapporté  en  tête  de  ce  recueil,  dont 
toutes  les  parties  sont  intéressantes.  L'auteur  a 
fait 9  c'est  son  expression,  moia  basse  sur  le  sys-* 
tème  des  colonnes .(  i  )  ;  nous  avons  cru  devoir,  àu 
contraire,  donner  une  attention  particulière  à 
cette  portion  des  travaux  de  Folard. 

Quelques  traits  plus  rapprochés  que  dans  l'o- 
riginal ,  mais  tous  tirés  du  texte  même  de  Fo- 
lard, indiqueront  la  marche  de  ses  idées  daus  la 


(i)  Le  roi  <le  Prusse,  Frédéric  II  ,  passe  pour  êne  l'auleur 
(le  ce  1  eciieil  ;  ce  qm  explique  pourquoi  il  en  a  rejeté  la  colwiney 
dont  le  svstème  étoil  le  contraire  du  &ieu. 
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conception  et  Iv  développement  de  ses  systèmes 
militaires. 

FolarH ,  pour  établir  la  supériorité  des  armes 
dé  main  sur  les  armes  de  jet,  remonte  à  la  cyro.- 
pédie  et  à  une  expérience  où  l'on  combat  avec 
des  mottes  de  terre  d'un  c6té  et  des  cannes  de 
l'autre;  ceux  qui  sont  armés  de  mottes  de  terre 
ont,  u^  moment,  Tavantage,  de  loin,  mais,  de 
près,  ils  reçoivent  des  coups  bien  plus  dange- 
reux. Cet  exemple  est  peii  applicable  k  notre  lu» 
sil  à  baïonnette,  arme  également  de  jet  et  de 
main;  et,  d'ailleurs,  le  fdH  dangereux  de  loin 
ne  Test  pas  moins  de  près. 

Folard  crilnjne  le  carré  comme  sujet  à  se 
rompre;  le  passage  de  Xénophonquil  cite,  à  ce 
sujet,  ne  prouve  pas  que  le  carré  paroisse 
mauvais  à  l'HUteur  grec.  Nous  avons  vu  com- 
n»ent,  pour  le  rendre  plus  p  opre  à  la  retraite 
et  répondre  aux  difficultés  du  terrain  (i  ),  il  lui 
donna  des  flanqueurs  et  Tusage  qu'il  en  taisoit 

«  l  es  Ill^riens,  à  Midionie,  attaquèrent,  dit  Fo- 
»  lard ,  la  phalange  élolienue  et  la  vainquirent» 
»  en  employant  des  petites  colonnes  qui  avoient 
»  beaucoup  plus  de  bauteur  que  de  front. 


(i)  Voyez  chapitre  IV,  lirrel*',  première  partie  de  cet 
oi(vrage. 
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«  Kpaminondas.  avoit  gagné  la  bataille  de 
»  Mantiiiée  par  l'ordre  oblique,  qui  n'est  qu'une 
»  modification  de  la  colonne, 

»  Les  Grecs'  connoîssoîeot  la  cifhnne  ;  parmi 
»  lesRomaius,  Kégulus  et  Yarroii  en  ont  abusé; 
»  Scipion  en  a  usé  sagement  (i).  » 

Comme  Folard  ne  perd  jamais  de  vue  Tamal- 
game  des  armes  ,  qui  est  une  partie  essentielle 
de  son  système,  il  étend  ^ics  études  sjr  la  cavale- 
rie non  moins  que  sur  l'inlanterie  :  quant  à  l'ar* 
tillerie,  il  la  croit  inférieure  aux  machines  des 
anciens  :  en  conséquence ,  il  s*en  occupe  peu. 

«Les  Grecs  et  les  Romains,  dit-il,  faisoient 

■ 

»  leurs  escadrons  petits,  parce  que  le  propre  de 
»  la  cavalerie  est  dans  l'action  et  la  célérité  de  ' 

»  SOS  manœuvres.  Les  mouvemcns  graves  ne  con- 
»  viennent  pas  à  (  t-t  te  sorte  d'anne;  les  lianes  sout 
»  si  fbibles ,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  à  une 
»  petite  troupe  que  d'en  battre  nne  grosse,  si  la 

M  petite  s'avise  de  laisser  le  front,  et  de  se  jeter 
n  sur  les  ûaucs  (2). 


(i)  Voyez  rouvra};c  de  Louis  de  Nassau  «ur  XOrdte  iJe  Sci- 
pion à  la  Ifataille  de  Zmmm;  il  n'tffst  pM  d'accord  avec  Polylx;. 

(q)  Mais  de  (]U«Ue  Iroupc  attaquante  parle  ici  Polard  ?  8î 
c  e»t  de-  la  oaralcne ,  on  est  à  detu  de  jeu  :  si  c  est  de  l'infan- 
ici  ic ,  Ins  inoQTemeBsdelacBvalene  sout  si.prompt.s  qu'elle  11 
change  le  (laac  «n  fimtt  muit  que  i-iiifiuil«rie  ait  tealcaieot 
•clwf éde  détoKtt'ec  son  mcuiTeaieot. 


f 
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La  cavalerie  d'Annibal  avoit  toute  sa  force 
»  dans  son  agilité. 

»  La  force  des  Sarmates  ëtoit ,  pour  ainsi  dire , 
»  Lors  d'eux-mêmes,  et  toute  dans  l'agilité  de 
»  leurs  chevaux.»  (Nous  en  avons  cité  on  exemple, 
rapporté  parTadte,  en  parlant  des  cataphractes 
des  anciens). 

«Gustave  et,  avant  lui,  Maurice  de  Nassau, 
»  avôient  adopté  la  méthode  des  Romains  :  deux 

»  lignes,  une  réserve  ;  les  bataillons  en  quinconce. 
»  Ces  deux  grands  capitaines  combattoient  tou- 
>»  jours  sur  dix  et  douze  de  hauteur  (i). 

»  Ils  avoient  cependant  deux  tiers  de  mous- 
»  quetaires  dans  chaque  corps;  mais,  comme  ont 
»  hii  depuis  les  Condé ,  les  Turenne ,  les  Luxem- 
»  bourg,  ils  Youloient  qu'on  en  vint  prompte- 

»  ment  aux  mains  et  à  Tarme  blanche. 

»  Dès  qu'on  eut  formé  des  corps  d'infonterie 
«réglée,  la  cavalerie  fut  moins  considérée;  les 

»  cavaliers  éprouvèrent  les  premiers  ce  que  c'est 
M  que  d'avoir  jaiiaire  à  de  la  bonne  infanterie  (2). 


(1)  Pourquoi  Gustave  et  Nassau  avoient-ils  de  vrais  soldats  , 
des  soldais  propres  à  se  iiattre  à  rarme  blanche?  C'est  qu'ils 
u'avoient  pas  de  quoi  payer  des  mercenaires»  comme  iaisoicnt 
la  plupart  des  princes  de  leur  temps. 

(a)  Cette  cavalerie  n'allott  guAre  qo*au  pas  ou  au  trot  ;  et 
œla  a  duré  jusqu'à  c«  que  ks  coopagoiet  n*onl  plus  été  an 
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M  I^a  bataille  de  Coutras  contribua  beaucoup 
»  à  décréditer  la  geodarinerie.  Henri  IV  se  sér- 
ia vit  d'une  pratique  qu'il  tenoit  de  Pamiral  Goli- 
»  gny;  cVtoil  d'insérer  des  pelotons  d'infanterie 
»  de  vingt  hommes  sur  cinq  de  front  et.  quatre 
n  de  profondeur,  avec  des  mousquets,  parmi  les 
a>  espaces  des  escadrons.  Cette  méthode  lui  réus- 
»  sil  ;  elle  avoit  été  pratiquée  à  la  bataille  dePavia  ' 
*'  par  les  Espagnols  dressés  par  Antoine  de  Lève; 
»  Coiigny  s'en  souvint  (i).  Henri  IV  le  pratiqua 
M  toujours,  ainsi  que  Gustave-Âdolphe ,  le  mar- 
»  quis  de  Monlross  en  Écosse,  sous  Charles  I*% 
M  Turenne  à  Einsheim,  le  duc  deWeiraar  partout. 

»  On.  combattoit  par  escadrons  avant  la  disr 
»  parition  des  lances  et  le  discrédit  de  la  gendar- 
»  merie;  mais  ces  escadrons  étoient  si  gros,  si 
»  lourds,  qu'ils  égaloient  presque  ceux  des  Perses 
»  qui  combattoient  sur  douze  rangs ,  ou  même 
»  davantage  (2). 


eomptedet  capiuiiiM.  Gela  ex{>li4ue  comment  cette  ce?alerie 
pouToit  ie  combiner  frcUement  et  en  petites  groupes  eivec  Tin* 
lanterie,  et  auasi  comment  rinftnterie,  dés  qu'elle  eut  le» année 
i  feu,  la  mit  sans  peine  en  désordre,  en  lui  làtsani  prendre 
forcément  des  allures  auxquelles  cette  cavalerie  n*étoit  point 
habituée. 

(1)  Voyez  co  que  uuus  en  avons  dit  en  parlant  de  la  bataille 

de  Mouconlour.  • 

(i)  Ou  Yoit  que  Folard  réserre  religieusement  la  profondeur 


»  Ces  gros  escadrons  étoient  encore  en  usage 
»  du  temps  de  Walstein  et  de  Gustave^Adolphe, 

u  celui-ci  les  diminua,  et  y  mcla  des  peloloiis  de 
»  cinquante  mousquetaires.» 

(Quand  les  modernes  eurent  cessé  de  finre 

coinbaltre  la  geiidai  iiicric  sur  une  seule  ligne,  et, 
pour  ainsi  dire,  homme  contre  homme,  ce  fut 
'  «lors  que»  se  jetant  d'un  excès  dans  un  aotre^  ils 
formèrent  des  escadrons  de  trois  ou  quatre  cents 

sur  dix  (le  hauteur). 

a  Henri  IV,  le  prince  Maurice,  le  due  de  Parme, 
»le duc d*Albe,  lesréduisirent  à huit,  pois àsix, 

•  dit  Folard;  Walstein  à  Lulzen,  Tilli  à  Leipzick, 
»se  trouvèrent  mal  de  plus  gros  escadrons. 

»  Gustave-Adolphe  en  eut  toujours  de  beau- 
v'coup  plus  petits,  toujours  entrelardés  dlnfitn- 
»  terie.  » 

(Le  succès  de  la  bataille  de  Saint-Golhard  fit 
toucher  au  doigt  combien  on  avoit  raison  d*en- 

trenièler  ie§  escadrons  et  les  bataillons,  de  cou- 
vrir les  mousquetaires  de  piquiers  et  les  piquiers 
de  mousquetaires). 

))Turenne,  ajoute  Folard,  rangea  ses  escadrons 
a»  sur  quaM^^e  et  sur  cinq  de  hauteur  ;  ou  les  forma 


pour  rinlknterieet  pour  sa  colonne  i  il  a,  auturfiliM,  miwm 
«fe  praacdre  coue  pro(bnd«itr  pour  k  cav«krie. 
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»  de  deux  cent  doquante  maîtres  ;  l'expérience 
«prouva  qu'Us  étoienl  enoorto  trop  gros;  on  les 
«réduisit  à  ce^nt  cinquante  sur  trois  de  hauteur.  » 

(Turenne,  à  Sintzeixu,  £t  retarder  la  charge  de 
sa  cavalerie,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  essuyé  le  feu 
de  l'ennemi;  ce  n'étoit  point  encore  une  ma- 
nœuvre vulgaire,  et  elle  sera  toujours  aussi  dif- 
ficile que  décisive  ). 

«A  Leuse,  où  la  Maison  du  Roi  fit  des  mer- 
j» veilles,  les  gros  escadrons,  dit  encore  Folard, 
»se  divisèrent,  au  moment  même  de  la  charge, 
»pour  la  porter  partout;  et  chaque  escadron  en 
»  forma  trois^manœuvre  hasardeuse  autant  qu!au> 
»  dacîeuse. 

»La  cavalerie  moderne  des  Espagnols  avoiinne 
»  manœuvre  très-hardie,  mais  pas  trop  sùre:avaDt 
»  de  choquer  en  troupe,  ils  détachoient  vingt  ou 
»ou  trente  maîtres  qui  fondotent,  sans  tirer  tm 
»seul  coup  et  Tépée  à  la  main,  sur  les  gros  es- 
»  cadrons  ennemis  :  ils  cherchoieut  à  percer;  et 
«l'escadron,  profitant  de  ce  premier  désordre,* 
»  achevoit  la  déroute  :  les  Turcs  imitent  cette  ma- 
•  nœuvre;  elle  leur  réussit  souvent.  » 

Le  lecteur  a  pu  remarquer  combien ,  en  gé- 
néral, ces  aperça  détachés  sur  la  cavalerie  sont 
justes  et  bons  à  mettre  en  pratique  :  en  même 
temps  cependant  Folard ,  qui  u*étoit  point  offi- 
cier de  cavalerie ,  et  qui  ne  révoit  que  sa  coiotuw^ 
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témoigne  peu  d'estime  et  d-affectioo  pour  cette 
arme;  c*est  peut-être  précisément  parce  qu'il 

n*est  point  passionné,  que  tout  ce  qu'il  en  dit 
est  sage,  utile  et  judicieux. 

Telles  sont  les  observations  et  les  études  prin- 

cipales  qui  paroisseut  avoir  servi  de  base  aux 
systèmes  de  F olard. 

S  ïii- 

Puységur,  ^ 

Il  y  a  pour  la  pensée  et  la  volonté  de  l'homme 
deux  manières  d'être  subjuguées  ou  entraînées^ 
et,  si  Ton  peut  ainsi  s'exprimer,  deux  espèces  de 
vérités. 

L'une  procède  des  subtilités  de  la  dialectique, 
des  tours  de  force  de  Tart  oratoire;  elle  frappe 
notre  esprit  plus  ou  moins  vivement;  elle  nous 
réduit  quelquefois  au  silence,  mais  elle  ne  pro- 
duit pas  toujours  Tassentiment;  au  contraire» 
elle  excite  souvent  notre  répugnance,  et,  au  mi- 
lieu d'un  acquiescement  de  réflexion,  une  irri- 
tation involontaire. 

f /autre  natt  de  la  sympathie  que  nous  £iit 

éprouver  la  conviction  profonde  et  la  moralité 
manifeste  de  celui  qui  nous  parle,  1  évidence  des 
iaits ,  la  simplicité  de  l'argumentation ,  la  candeur 
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et  la  rectitude  des  vues,  la  chaleur  vraie  des  ré- 
cits et  la  sincérité  palpable  des  applications. 

Dans-  le  premier  cas ,  nous  sommes  peinés , 
quand  notre  interlocuteur  a  l'air  d'avoir  raison. 

Dans  Tautre,  nous  sommes  tristes,  quand  il 
semble  avoir  tort  ou  se  tromper. 

Ce  sont  bien  là  les  deux  sensations  si  opposées 
dont  nous  laissent  le  souvenir  et  l'impression, 
d'un  côté,  par  exemple,  les  ouvrages  de  Feii- 
quières,  et,  de  l'autre^  les  écrits  du  maréchal  de 
Pnység^r;  de  ceux  de  ce  dernier ,  il  s'exhale 
comme  un  pàràim  d'honnête  homme  el  d'homme 
de  sens  k  la  fois ,  qui  rassure ,  réjouit ,  repose 
Tâme;  et  cest  avec  le  sentiment  d'une  sécurité 
profonde  qu'on  recueille ,  non-seulement  toiis 
les  Êiits,  mais  même  tous  les  raisonnemens  que 
Tauteur  présente ,  lorsque  les  préjugés  de  son 
temps,  la  raison 'factice  de  son  siècle,  n'ont  pas 
été  décidément  plus  forts  que  sa  raison  natu- 
relle. 

C'est  avec  une  circonspection  extrême  que 
cet  homme  excellent  combat  ies  préjugés  vul- 
gaires et  les  abus  qui  se  sont  introduits  dans'  la 
pratique  de  la  p^uerre,  pour  mettre  en  leur  place 
de  nouveaux  usages  plus  simples  et  plus  utiles , 
et  pour  substituer  à  des  pratiques  Jausses  ^.ei 
souvent  nuisibles^  des  règles  Jèndées  sut* le  bon 
sens  et  rexpérience.  Il  craint  qu'une  pareille 
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nouveauté  ne  révoke  tTandens  et  fCipeeuMes 
officiers ,  accoutumés  à  une  certaine  routine  par 
leurs  prédécesseurs. 

«c  J'aiiroift  pu  dès  lonj^^tempsydit  le  miiréciMil , 
»  développer  mes  principes;  mais,  quand  on  est 
)^  dans  les  emplois  inférieurs  et  qu'on  veut  mettre 
»  au  jour  les  couiioissances  qu'on  a  acquises 
y  avec  bien  du  travail,  on  trouve,  parmi  ses  sa» 
»  përieors ,  nombre  de  gens  qttî  s'en  offensent. 
a  La  modestie  alors  et  les  égards  qu'on  doit  aux 
»  personnes  de  mérite ,  d'ailleurs  élevées  en  di- 
»  gnité,  imposent  silence  9  ceux  qui  vondroient 
»  le  rompre  ne  s*en  trouvant  pas  bien  :  c'est  ce 
»  que  plusieurs  ont  éprouvé,  et  ce  qui  dégoûte 
»  les  autres  de  communiquer  des  Unotèm  qui 
9  ponrroient  être  utiles.  U  en  résulte  que  les  an- 
»  ciens  usages  subsistent  toujours,  » 

\i  e&tinipossiblede  donner  une  idée  plus  com- 
plète tom  àla  fois  et  de  sa  propre  candeur  et  de 
l'absurde  injustice  de  son  siècle.  Il  feut  que  l'art 
militaire  ait  été  formellement  destim^  par  la  Pro- 
vidence k  rester  en  arrière  .de  tous  les  autres 
artSypourqueces  préjugés  ^rranniquess'y  soient 
jBBaintemis  si  long-temps.  * 

Aussi  Folard  avoit-il  reçu  la  défense  formelle 
li'écnre  sur  la  guerre,  et  il  n'acheva  point,  sou 
GoDuncntaire  sur  Polybe. 

«J'ai  r«eonna ,  dit  encore  Puységur ,  par 
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M  toutes  les  observations  que  j'ai  faites,  cumnie 
M  capitaine,  major,  major  de  brigade,  maréchal 
M  général  des  logis  des  arftiées  et  officier  géné* 
»»  ral,qiiQ,  soit  dans  Faction,  soit  dans  leniofi- 
w  vemeut  de  préparation  ponr  en  venir  à  Tac- 
»  tion^  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'on  enseigne 
M  dans  les  exercices  est  impriaticable......... 

«Toute  Tëcole,  soit  de  théorie,  soit  de  pra- 
»»  tique ,  de  ce  grand  art  de  la  guerre  ne  con&isle ,  en- 
u  core  aujourd'hui,  qu'en  ce  qu'on  appelle  Texer** 
»  cice,  tel  que  tont  le  monde  le  x^oit  faire  k  tontes 
»  les  rcTués.  Le  peu  de  choses  qu'on  y  enseigne  se 
»  fait  sans  principes ,  les  unes  étant  impraticables 
»  pour  tous  les  mouvement  qni  se  font  en  pré- 
»  sence  de  l'ennemi  et  dans  les*  combats,  et  les 

>»  autres  même  absoliiniciit  nuisibles,  ainsi  que 
»  l'expérience  ne  nous  la  fait  que  trop  cou- 

»  nottre  On'  en  convient;  mais,  comme  on 

»  ne  sait  que  mettre  à  la^place ,  on  se  contente  de 
w  dire  ;  Ccia  dénoue  le  soldat  » 

.  Ajoutons  qu'il  n'y  a  point  de  soldat  au  monde 
qui  démêle  mietix  que  le  soldat  français  l'utilité 
constante  ou  évemuelle  de  (|u'oii  lui  enseigne  ; 
par  i.i  même  raison ,  le  fîiux  et  le  superflu  lui  ré-^ 
pugnent  plus  vivement  qu'à  aucun  autre  soldat  : 
c'est  donc  celui  auquel  il  importe  -le  plus  d'ap- 
prendre ce  qui  est  bon  «et  de  n'apprendre  que 

ce  qui  esl  bon.  '  : 
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«  L*officîer ,  ajoute.  Puységur,  n'est  pas  plus 
»  instruit;  on  ne  lui  enseigne  à  lui-même  rien 
j»  autre  chose;  il  ne  trouve  pas  même  de  livre 
»  qui  puisse  seulement  lui  donner  les  ^premiers 
»  élémens  de  Tart.  » 

PuységuFy  qui  avoit  tant  d'expérience  et  de 
pratique,  reconno!t  que  la  pratique  et  Texpé- 

rience  ne  suiiiseiit  pas. 

«  Si,  dit-il,  le  grand  nombre  des  campagnes 
j»  qu'on  a  faites,  des  combats  où  i  on  s  est  trouvé, 
3»  étoient  des  moyens  par  eux-mêmes  suIBsains 
»  pour  rendre  un  homme  capable  des  premiers 
»  emplois  de  la  guerre,  il  s'ensuivroil  que  les 
»  caporaux  dans  l'infanterie,  les  brigadiers  dans 
»  la  cavalerie,  qui  par  leur  andenneté  sont  par* 
9  venus  à  la  téte  des  compagnies,  seroient  ca- 
»  pables  de  les  remplir,  ce  qui  n'est  pas(i). 

»  Avec  la  seule  pratique ,  sans  théorie  qui  soit 

»  fondée  sur  des  principes ,  on  aura  beau  monter 


(i)  Le  roi  de  ?ruise  èeiiroif  à  vn  de  aes  généraux  qa*iiii 
offieièr  quin^aque  derexpérience,  cet tnilioaiiiie  qiii  a  maf- 
cbé  toutes  les  foisqttcraniiéea  maKlié ,  qui  a  dîné  toutes  les 
fois  qo^on  a  dfné ,  qui  8*est  arrêté  tontes  les  fba  qu*on  s^est  ar- 
rêté; qu*i  ce  compte ,  un  mulet  qui  auroit  fait  les  campagnes 
du  prince  Eugèoe ,  à  Tép^que  où  lui ,  Frédéric  ,  ëcrivoit ,  scroit 
un  animal  fort  reoommandable  et  digao  d  avanceiucut ,  etc. 
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»  des  tranchëes,  on  ne  saura  pas  pour  ccîa  con- 
»  diiire  une  attaque  devaiil  une  place  » 

D'où  il  faut  conclure  avec  lui  que  la  théorie 
et  les  counoiitsatices  préalables  sont  absolument 
nécessaires;  ciu*  alois  la  moindie pratique  déve- 
'  ioppe  une  grande  instruciîon.  Â  son  tuur,  celte 
îiisiruction  jette  une  lumière  féconde  sur  i«*  petit 
nombre  de  ùttîs  dont  ou  peut  être  personoelle- 
nient  témoin. 

Après  avoir  cherché  à  faire  connoître  le  carac- 
tère spécial  <|ui  distingue  Puységur  comme  écri- 
Tain  roililaire,  nous  passons  de  ces  citations  et 
réflexions  préliminaires  à  l'iiiial^se  de  son  ou- 
vrage, dans  lequvl  on. trouve  une  suite  de  dis* 
eussions  solides,  ingénieuses  «^roais  non  ceqn*oa 
appelle  un  système,  Getle  conception  est  tit>p 
hardie  pour  le  modeste  l'nységnr.  • 

Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties. 

La  première  comment  par  tliverses  ohserva- 
fions  fort  justes  sur  les  milices  grecque  et  ro- 
maine, et  sni  k's  écrivains  qui  en  ont  traité  ou 
d'une  manière  expresse  ou  par  occasion.  Pes 
anciens  il  passe  aux  modernes,  . et,  après  avoir 
ex|>osé  Tétat  de  la  milice  française  sous  le*»  rèj^nes 
ppécédens,  et  Ta  von*  comparé  avec  ce  (jui  sj  passe 
dt:  sous  ses  y  ux.,  il  donne  les  formations  que 
Kioiis  avons  ilail  contioi  tre. 

Il  traite  ensuite  de  ce  qu*il  appelle  les  motions 

X.  il.  i5 
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•  ^ 

militaires,  c'est-4-dire  la  mtiiière  déplaire  moiQ^ 
"Voir  un, ou  plusieurs  bataillons  ou  escadrons  en 
entier  ou  en  partie,  de  front  ou  par  colonne» >  et 
des  différentes 'formes  ou  figures  qn'on  peal  lenr 
faire  prendre,  suÎTant  les'cas  et  les  situations  •où 
ils  se  rencontrent ,  soit  pour  i*oflfensiTe ,  soit 
ponr  k  défensive.  Après  avoir  parlé  des  ordres 
de  balâillét  cberché  à  démontrer  en  <{uoî  con- 
siste leur  force  et  Tavanta^  qu'on  peut  tirer  des 
terrains  où  l'on  se  trouve,  il  donne  des  règles  gé- 
nérales pour  la  marche  d'une  armée,  soit  en 
.  Érattt,  soit  en  arrière,  smt  sur  les  côtés,  dans 
les  plaines  unies  et  satis  obstacles  ou  dans  les 
pays  coupés  de  bois,  montagnes ,  marais  et  autres 
empéchemens» 

La  pretoière  difficulté  qui  se  présente  à  lui, 
et  qu'il  discute ,  c'est  celle  qui  résulte  de  la  va- 
riété infinie  des  théâtres  delà  guerre,  ce  qui  Ta- 
mène  à  reooimoitre  qÉe,  malgré  la  di£Bérence 
des  armes  et  des  mojrens,  beaucoup  d^observa* 
Iroiis  nous  sont  cornmunt*s  avec  les  aneicns,  et 
qu  au  fond ,  Tart  de  la  guerre  a  pour  base  les 
mêmes  pnnoipes  avant  ét  depuis  les  armes  à 
feu. 

Il  motive,  eu  plus  d  ua  lieu,  avec  beaucoup 
de  talent,  la  préférejice  qu'il  donne  aux  petites 
armées* 

lié  mérité  dé  l'M'dle'cibyqtie  ooe  Ibis  reconnu 
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décide  &veur  des  petites  armées  contre 
les  grandes,  piH^ue  ce  mérite  consiste  à  frap- 
per des  points  seulement,  en  n'employant  ja-^ 
mais  toute  sa  force. 

Puységur,  ami  de  1  ordre,  trouve  que  ce  n*est 
pas  nn  petit  inconvénient  d'une  grande  armée 
que  de  ne  pouvoir  pas  réunir  fiicilcment  tous  les 
offîciers  généraux. 

Du  temps  de  Puységur,  l'o^cier  étoit  armé  de 
l'esponton.  A  cette  arme  on  a,  depuis,  substitué 
l'épée;  mais  cetleépéeest  souvent  trop  foible.Nous 
en  avons  vu  un  exemple  dans  la  dernière  guerre 
d*£spagne.  Cinq  officiers,  armés  depée,  escala* 
dérent  valeureusement  la  broche  du  rempart 
d'une  petite  ville  du  royaume  de  Valence  ;  ils  en 
seroient  demeurés  les  maîtres,  si  leurs  c'ju*es 
avoientpu  soutenir  un  instant  le  ciioc  des  baïon- 
nettes croisées  sur  eux  (  i  ).  Dans  cette  rencontre , 
une  arme  comme  Fesponton ,  le  fasil  à  baïonnette 
ou  le  sabre,  auruiL  tjtc  d'un  bien  meilleur  usage. 

Le  marécbal  de  Puységur  propose  le  fîisil; 
'  son  autorité  est  balancée  par  celle  du  maréchal  . 
de  Saxe ,  qui  le  proscrit  Cette  question  est  une 
de  celles  qu  il  est  impossible  de  décider  légère- 
ment, tant  il  y  a  d'objections  plausibles  de  part 
»    «  .   

(i)  Le  général  Rogmat  nu»att.ee  fut  «Veo  toutes  ses  dr-' 
constances.  '  ;  • 
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et  d'autre.  L'usage  actuel  est  contre  le  fusil, 
comme  arme  de  l'officier  d'infanterie;  et  il  est 
raisonnable  de  croire  qu'on  s'arrêtera  à  une  arme 
plus  forte  que  Tëpée  actuelle,  et  se  rappiipcbant 
tlu  sabre  do  la  cavalerie. 

Il  reconnoU  que  les  camps  des  anciens  étoient 
plus  faciles  à  emplaoer  que  les  nôtres ,  parce  que 
leurs  armées  étoient  moins  nombreuses ,  parce 
que  le^irs  niachiues  de  guerre  portoieut  moins 
loin»' etc.  9  etc. 
»  Les  ordres  de  bataille  des  anciens  lui  parois- 
-  sent  surtout  recommandables ,  parce  que  chaque 
officier  combattoit  avec  sa  troupe,  pouvoit  èire 
reconnu  deses.soldatsetles  reconnoître.  En  at- 
tendant un  ordre  aussi  sage,  pour  obéir  à  la  né- 
cessité de  répartir  les  forces  physiques  et  mo- 
rales sur  tout  le  bataillon ,  il  veut  qu  à  la  droite 
et  à  la  gauche ,  il  y  ait  à  peu  près  un  égal  nombre 
d'anciens  capitaines. 

11  a  trouvé,  avec  raison,  que,  de  son  temps , 
il  n'y  avoil  de  méthode  et  de  théorie  établie  pour 
le  militaire  que  daûs  cette  partie  de  l'art  qui 
traite  de  Itattaque  et  de  la  défense  des  places; 
mais  il  a  tort  de  penser  qu'on  peut  piolilcr  bea4i- 
coupde  cette  théorie  pour  les  ordres  de  bataille. 
Cette  assimilation  est  plus  ingénieuse  que  solide, 
même  pour  la  disposition  des  carrés  et  des  feux 
croisés  dans  l'ordre  oi)lique. 
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Pour  passer  des  plus  grandes  «hoses  aux  plus 
petites^  croîroit«oa  que  Puységur  esl  obligé  de 
feire  un  plaidoyer  contre  les  bottes  fortes  (i)? 
Cela  rappelle  ce  que  Folard  rapporte,  que  le 
comte  d'£vreux9  colonel-géDéral  de  lacavaleriey 
aipoit  eu  beaucoup  de  peine  à^les  faire  réformer, 
et  qu'on  Ini  avoit  opposé  qu'elles  duroient  fort 
long-temps ,  et  que  des  bottes  molles  coùleroieat 
plus  cher^  • 

Puységur  indique  le  mouvement  par  quntrù 
pour  la  cavalerie, mais  ou. ne  lepratiquoit  guère 
de  son  temps. 

Quant  au  commandement,  connu  depuis  sons 
le  nom  de  par  cavalier  demi-tour  à  di'oilef  le 
maréchal  Tattribue  aux  Allemands. 

Ce  mouvement  consistoit,  selon  le  maréchal, 
à  s* avancer  un  peu^  à. se  mettre  dans  TintervaUe, 
à  tourner^  comme  on  pourrait  ^  â  droite  ou  à 
gauche.  Il  ajoute  que  cela  produisoit  une  grande 
confiisiun,  et  l'on  n'a  pas  de  peine  à  le  croire, 
mais  ou  eu  aura  aujourd'hui  à  concevoir  qu'alors, 
après  tant  de  grands  capitaines,  et  apparemment 
de  bons  officiers,  la  tactique  de  détail  ait  pu  être 
encore  dans  uue  telle  enfance,  et  pour  des  détailssi 


(i)  Telles  ^uc  celles  que  portent  encore  quelques  pps* 

tUloDS. 
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essentieb.  Combien  cependant  il  paroissoit  &ciie 
de  trouver  cet  ordre  si  naturel  y  qui  faisoit  re- 

ciller  les  numéros  pairs  d'un  rang,  âvancer  les 
numéros  pairs  de  l'autre!  La  première  condition 
pour  œ  mouvement,  est  de  n'être  <jue  sur  deux 
rangs.  La  supériorité  du  mouvement  par  qua- 
tre  (i)  est  incontestable;  il  est  faisable,  sur  quel- 
que nombre  de  rangs  que  Ton  soit,  et  il  est  très- 
peu  de  circonstances  où.  le  terrain  le  rende  im- 
praticable. Dans  les  derniers  femps  du  Conseil 
de  la  guerre,  à  Tépoque  qui  a  précédé  immédia- 
tement la  révolution ,  on  substitua  à  ce  demi" 
tour  à  droite  par  quatre  le  même  mouvement 
par  trois»  • 

En  théorie  rigoureuse,  en  calcul  précis,  en 
expérience  exacte,  nul  doute  que  la  préférence 
ne  pût  être  donnée  à  la  manœuvre  par  trois  sur 
'  la  manœuvre  par  quatre»  Elle  économise  du  mou- 
vement et  du  terrain;  elle  peut  incontestablement 
se  faire  dans  [espace  qui  lui  est  assigné,  attendu 
que  la  longueur  du  cheval  étant  égale  à  l'épais* 
seur  de  trois,  trois  chevaux,  à  côté  Tun  de 
l'autre ,  font  un  carré  parfait;  la  largeur  du  qua- 
trième cheval  est  une  aisance  au-delà  de  l'espace 


(i)  Cest  M.  de  GmfUiif-  qui  a-  introdail  ce  mouTement 
dans  no»  troupes  de  cavalerie.  Cëtott  on  officier  do  pJws  grand 
mérite. 


« 


rigoureusemeDt  exigible  ;  mais  cette  aisance  est 
nécemûe  à  la  (^upart  des  cavaliers,  et  cela  <est 
si  vrai  que  le  mouyement  par  trois  n*a  jamais 
réussi  ;  la  troupe  Ta  toujours  trouvé  difficile  et 
rebutant;  on  y  a  toujours  cassé  des  jambes  ou 
du  moins  doooé  Ibroe  coups  de  pieds ,  et  foulé 
des  genoux;  enfin,  il  a  &llu  y  renopoer  et  reve* 
nir  au  mouvement  par  quatre,  toujours  exécuté 
avec  aisance,  régularité,  facilité, sans  s^xidens, 
et ,  en  un  piot ,  «liant  tout  seul* 

De  même  le  pas  oblique  qiii«  en  démonstra* 
tion  mathématique,  doit  abréger  telle  marche, 
telle  manœuvre,  rallonge  réellement  par  la 
.  peine  qu'il  donne,  Tapplication  qu'il  d^àn- 
de,  etc.,  etc.;  il  est  plus  court  de  changer  de  di- 
rection, et  de  marcher  toujours  frauchemcnt  et 
carrénàent  devant  soi*  (Quiconque  a  vu  la  grande 
manœuvre  et  la  guerre  sera  de  cet  avis.  D'où 
l'on  conclura  avec  Pascâ  que  telie  vérUé  posi- 
tive,  telle  tliéorie  certaine ,  au  fait  et  au  prendre, 
ne  se  trouve  plus  la  vérité  pratique  ^  gu'eiie 
trompe  et  met  en  défaitt  celui  qui  sy  est  trop 
confié. 

Parlant  lui-même  de  sa  machine  arithmétique: 
«  Il  est  peut^re  Jacile ,  dit  Pascal ,  de  trouver 
une  plus  grande  simplicité  dé  mécaniqttef  mais 
ne  s^ra^e  point  (utàc  dépens  de  la  simplicité  dfi 

l'opération?  ^ 


.  '    .  (  «3«  ) 

C'est  surtout  dans  les  choses  qui  se  compli- 
quent du  uiorul  et  dti  physique  de  rhon)me,de 
.  l'influence  combinée  des  lieux ,  des  temps, enfin 
d'une  foule  de  vaii.'t(«ef  d*incidens  lels  qu'il  en 
suivit  u:  conti!  iR  llemcnt  à  la  guerre,  c'e^l ,  dis- 
je,  diuis  CCS  sortes  de  casque  celle  double  exis- 
tence de  la  vérité  théorique  et  de  la  vérité  pra- 
tique se  fait  principalement  sentir,  et  qu*il  faut 
savoir  préférer  co  qui  est  plus  facile  et  plus  uule 
à  ce  qui  est  plus  exact  et  plus  brillant  (i). 

«  Les  ordres  fle' bataillé  les  plus  simples,  dit 
»  Puvsegur  ,  et  les  plus  tôt  formés,  sont  les  seuls 
»do«.t  ou  doive  taire  usage.  Il  en  est  de  même 
9  de  tous  les  mouveroens  particuliers  d*un  esca- 
»  dron,  d*un  bataillon,  ou  de  plusieurs  ensemble, 
»  de  sorte  que ,  lorsqu'on  est  contraint  d'eu  faire 
]»à  rapproche  de  l'ennemi  ou  même  dans  Tac* 
9  tion ,  soit  pour  le  prévenir,  soit  pour  empêcher 
•  qu'il  ne  nous  pré\ionnc,  en  voulant  prendre 
»  avantage  sur  uous,  on  suit  sur  qu'il  ne  |K>urra 
»  nous  attaqtier  dans  le  moment  que  nous  Urons 
»  le  mouvement  soit  pour  Tattaquer,  soit  poiur 
»  lui  résister. 


(i)  1/annotatcur  de  Lloyd  appelle  la  sricnce  de  la  guerre 
une  science  moyenne  entfv  la  morale  cl  la  gtoméliie  i  dcliui- 
tiou  Irè^i^c  d  éU'c  méditée.' 
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1»  T/explîcnf  f on  de  ces  règles  rendra  sensibles 

»  Ions  les  (lef-iiits  cju  il  v  a  dans  nos  cxcicicts  et 
vil.ins  les  ordres  de  baradle  que  nous  formons 
»ihns  les  revues  ou  dans  les  acUons ,  et  de  quel 
9  préjudice  nous  ont  été  ces  défauts,  entre  autres 
•  malfiems  d  tns  la  guerre  (i..*  la  Siiecess  on,  où 
j»its  ont  éié  can^e  de  la  perte  d'une  grande  ba- 
9  tailU'(  celle  dv  Rimiilies )(i ).  >* 

La  maxime  qui  suit  et  q  *i  paroît  si  simple 
contLuii  le  germe  de  louiez  les  ventes  mili* 
taires. 

«  Le  bataillon  qni  conserve  le  mienx  son* or- 
»dre,  ei  (|ni,  quand  il  ne  peut  s*empéclier  de 
»  se  rompre,  sail  se  reformer  le  plus  promple- 
»  meut,  a  un  grand  avantage  sur  ceux  qu'il  a  à 
»  combattre.  »  - 

Dans  la  seconde  parlie  de  son  ouvrage ,  se 
supposant  en  action  et  en  guerre ,  Piiységur  se 
montre  plus  à  son  aise  qjue  dans  Ta  éne  du  rai- 
sonnement. Ou  voit  qu'il  sèment  soulagé  de  n*élre 
plus  aux  prises  qu  avec  IVnnemi  ou  avec  les  dif* 
£c(dtéâ  du  terrain^  tout  lui  coule  de  source;  son 
grand  sens,  sa  longue  expérieuoe-,  lui  ionl  voir 


(i)  A  t^articU  des  exa-cices ,  il  tu  cnrieux  de  Toir ,  dans 
Pujségur ,  le  jalot  «i  coaiplM|ué  de  l^esponton  pour  kt  officiers 
d'iofiiaterie;  eelui.du  sabre ,  pour  k  ca?alerie,  éloit  aianplet 
ileitresld. 
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distinctement  tont  ce  qui  est  devant  lui,  et»  dans 
ce  qu'il  a  à  faire,  discerner  tout  ce  qui  est  bieut 
et  choisir  ce  qui  est  mieux.  Tout  ce  qu'il  dit ,  il 

Ta  vu ,  il  Ta  compris  parfaitement,  et  il  l'explique 
de  même. 

Rappelant  sommairement  les  maximes  qu'il  a 

éiioncces  dans  la  prcmif  rc  partie  ,  il  en  fait  l'ap- 
plication à  une  guerre  qu  il  établit  au^  environs 
de  Paris  ;  il  fait  passer  au  travers  de  cette  grande 
iriile ,  l'armée  venant  de  Saint-Denis;  il  indique 
les  précautions  de  marche  qu'il  croit  requises;  il 
lui  fait  continuer  sa  route  par  Chaires  {i)^  pour 
aller  am^devant  de  l'ennemi  jusqu'à  Orléans ,  et 
même  par-delà ,  s'il  est  nécessaire.  Les  disposi^ 
tions  de  cette  campagne  sont  faites  également 
pour  pouvoir  servir  à  ^o£^ensive  et  à  la  d<^- 
Pensive. 

A  la  suite  de  cette  guerre  simulée  ,  il  cherche 
à  prouver,  par  quantité  d'exemples  tirés  d<s 
guerres  de€ésar>  de  ^ïeUes  de  Gondé  et  de  Tu- 
renne ,  que  les  règles  qu'il  suit  dans  sa  campagne 
hypothétique  ne  sont  que  celles-là  mêmes  qui 
ont  été  réellement  pratiquées  par  les  capitaines 
les  plus  expérimentés,  et  dont  il  avoit  extrait  les 
maximes  établies  dans  sa  première  partie. 


(i)  Aujourd  hui  ^i^pvycMi. 
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Voici  un.  exemple  frappant  de  l*iiifluei|oe  que 
conservoient  encore  sur  luUhs  préjugés  coolre 
lesquels  il  s'étoit  le  plus  élevé  : 

«  U  £siiit  observer  »  dil-il ,  que  notre  camp  fai( 
tttéle  au  nord  et  toonie  le  dos  k  Paris.*  Quand 

nVsktmée  aura  iraversé  la  ville,  et  qu'elle  inar- 
«cherasur  Lonjum€au,pour  lors ,  elle  tournera 
'  »  encore  le  dos  à  la  ville,  mais  elle  fera  téle  au 
»  sud.  De  la  manière  qu'elle  est  campée,  il  parott 
»  que  l'aile  droite,  qui  est  près  de  Boady ,  aura 
»  son  chemin  bien  plus  court  d'entrer  dans  Paris, 
»  pOur  aller  de  là  passer  la  Seine  sur  1«  Pont" 
»  Marie,  pour  se  rendre  près  de  Bieéffe,et  faite 
«gauche,  qui  est  près  de  Saint-Denis,  pour  pas- 
»  ser  la  Seine  sur  le  Pont-Mqjraii  les  autre»  co- 
»  lonnes  de  même.  Mais,  si  nousfatUons  notre 
»  marche  de  cette  manière ,  en  arrivant  près  Bi" 
»  cétre  ,  tous  les  corps  de  la  droite  se  trouveront  à 
m  la  gauche ,  et  ceux  de  la  gaitche  se  trouveront 
»àla  droite  ;  et  s! ,  pour  lors ,  il  les  falloit  re* 
«mettre  dans  leur  ordre  naturel {\),  cela  ne- 
•  pourrait  se  faire  qu'avec  beaucoup  de  temps, 
»  que  peut«tre  rennemi  ne  n6us  donneroit  pas. 

»  Si,  pour  n'en  pas  perdre,  j'avois  pu  partir  de 
«jour,  j'aurois  pris  ce- parti,  et  j  aurois  fait  de 


(t)  Voitt  le  mot  qui  eiprime  le  i>réjugë. 
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v  ma  gauclie  ma  droite  dans  Tordre  de  bataille , 
»  pour  marcher  elwmbattre,  afin  d'arriver  plus 

'  Dtôt  sur  reunemi,  ce  qui  est  la  première  chose 
«qu'il  faut  regarder (i);  mais  comme  je  puis, 
»  durant  la  nuit,  Êiire  passer  les  troupes.de  la 
»  di!oite  à  la  gauche ,  et  fiiire  venir  celles  de  la 
«gauche  à  la  droite,  et  qu'elles  pourront  ttre 
9  encore  rendues ,  avant  le  jour ,  aux  portes  et 

'  B  aux  barrières  de  la  ville;  c'est  ce  qui  m'a  en- 
»  ga<;é,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit  (  il  adresse 
»  une  sorte  d'allocution  aux  officiers  généraux 
»  de  son  armée  ) ,  d*envoyer  orclr^  aux  troupes 
»  de  se  mettre^en  marche.  » 

«Voici y  ajoute-t-il.  Messieurs,  des  copies  de 
»  Tordre  de  bataille,  où  tous  les  régimens  sont 

>'  nommés  et  placés  selon  leur  ancienneté.  » 

• 

Dans  cette  opération,  une  des  plus  impor- 
tantes de  celles  qu'ilraconte,qui  1  motif  (-tranger 
à  toute  combinaison  de  l'art,  quel  préjugé  lait 
ainsi  éreinter  les  troupes  par  unedoublemarche, 
au  moment  peut-être  du  combat?  Lt.  prtyugé 
contre  Tin  version  qui  avoil  succédé  au  coje  des 


(t)  Voilà  la  vérité  et  la  raison  qui  reprennent  kut  s  «Iroiis  . 
DU  plutOl  qui  montrent  leurs  lumière»;  nïais,  video  nieliora 
p/vbo(/ue  ,  détériora  sequor  ;  tel  est  cet  empire  de  la  routiue 
conUe  lequel  MonUigue  »  e*t  révolté. 


(  »37  ) 

préséances  priyîlégiées,  et  qui  n*est  pas  moios 

que  lui  destruclii  tic  toute  mobilité. 

Toute  celte  seconde  partie,  qui  abonde,  d  ail- 
leurs, en  détails  et  en  digressions  du  plus  grand 
intérêt  sur  les  belles  actions ,  sur  les  fautes  des 
grands  capitaines,  veut  être  lue  d  uu  bout  à 
l'autre  et  même  sans  interruption.  Kous  nous 
arrêterons,  toutefois,  à  un  passage,  comme 
exemple  de  ces  discussions ,  pour  y  relever  une 
erreur  dans  laquelle  nous  avons  peine  à  com- 
prendre que  Puységur  ait  pu  tomber  :  c'est  au 
sujet  d*tme  opération  rapportée  dans  les  Cowi- 
mentaires  de  Ôésar. 

Guischardt,  dans  ses  ohservaiions  ciitiques 
sur  la  guerre  de  César  en  Espagne,  s'arrête  aussi 
très-longuement  sur  ce  récit  et  sur  la  manière 
-  dont  Puységur  l'a  interprété.  Voici  le  texte  tel 
que  Guischardt  le  traduit;  Topératiou  a  lieu  aux 
environs  de  Lérida  : 

'  «  César,  afin  que  sa  cavalerie  n'eût  pas  tou- 
»  jours  un  grand  détour  à  j&ire  par  le  pont, 

w  ayant  trouvé  un  endroit  convenable  pour  son 
»  dessein ,  entreprit  de  faire  plusieurs  canaux 
»  de  trente  pieds  de  large ,  ponr  détourner ,  par 
»  leur  moyen,  une  partie  de  la  Sègre,  et  pouvoir 
»  faire  un  gué  dans  la  rivière  (i).» 


(i)  Cœsnr  ne  magno  eireuUu  fer  pontem  equitatus  e^U 


Toute  la  difficulté  qa*<mt  trouvée  Puységur  et 

Cuischardt  est  venue  du  mot  Jbssas ,  au  ils  ont 
voulu  voir  autre  chose  que  des  traochces  dessi- 
nées en  arcs  de  cercle,  dont  la  Sègre  est  la  corde. 
Guîsdiardt  suppose  des  fossés  perpendiculaires 
sur  la  Sègre,  et  leur  cherclie  un  débouché  loin- 
tain, difficile  et  chimérique  pour  qui  a  vu  les 
lieux.  PnységUT,  oe  qui  est  le  plus  tnoonoeTable, 
suppose  des  fossés  sans  issue,  de  véritables  pui- 
sards ,  qui  seroient  de  suite  pleins. 

Sur  cette  base,  si  peu  rnisonuable,  il  n*a  pas 
de  peine  à  élever  mille  difficultés  insolubles. 

«  J'observerai,  dit-il,  à  l'égard  des  fossés  de 
9  trente  pieds  de  large  que  César  fait  faire  pour 
»  décharger  le  canal  de  la  rivière  et  par  là  former 
»un  gué,  que  cela  est  possible  (i),  mais  que, 
»  pour  (pi'un  pareil  ouvrage  eût  pu  lui  être  utile, 
»  il  avoit  trop  peu  de  temps  ;  que  ia  Sègre  a^ant 
»pius  de  quarante  lieues  de  cours,  et  que  plo- 
•  sieurs  autres  rivières  venant  s'y  jeter,  quand 
»  César  veut  former  un  gué  près  de  son  camp , 
»  il  £audroit  que  les  lits  de  toutes  les  rivières  au- 
»  dessus  de  lui  baissassent  aussi  k  proportion,  à 
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mittendui ,  Maetus  ithnam  looum,  foi$m$  pmbm  XXX  in  la* 
tUudittem  ccmplures  fa^re  instittiit,  quikus  fmrtan  aUquam 
Sicoris  aveiier^  vmtbimque  in  eo,ftumine  ^fioerH» 
(i)  Celte  possibilité  ett  trMootaoae. 


biyriizeu  by  Goegle 
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vmota»  quVIIes  n'eussent  quelques  cataractes. 
«Aussi  ce  gué,  que  César  croit  s'être  procuré 
»par  ses  travaux,  n'est  peut-être*  que  l'efÉet  de 
»  récoulément  des  eaux,  qui  s'ëloient  grossies  au* 
»  paravant  par  la  fonte  des  neiges ,  de  sorte  qu*en 
«plusieurs  eudroits  la  rivière,  d elle-même,  a 
»  pu  se  rendre  guéable.  » 

Ceci  est  très*vrai,  comme  ohjecKion;  mais  où 
sera  la  solution? 

Elle  est  cependant  facile.  Il  est  inconcevable 
que  Saa^-Cru£,  \égèce  et  Hérodote,  cit^  ou 
indiqués. par  Guischardt  lui-même,  ne  Taient 
pas  mis  sur  la  voie  d'une  opération  si  simple. 

»  Lorsque,  dit  Santa*Gruz,  la  principale  dii- 
»  ficulté  pour  le  passage  d'une  riTÎère  vient  de  sa 
»  grande  profondeur  on  de  son  courant  trop  ra* 
M  pide  (i),  si  vous  manquez  des  préparatifs  né- 
»  cessaires  pour  construire  un  pont,  ou  si  la  ra- 
»  pidité  excessive  des  eaux  na  le  permet  pas, 
»  cherchez  quelque  endroit  où  le  rivage  suive  sa 


(t)  GoUe  deniiire  arconttaaot  A*ett  point  nùfe  ki  pour 
rien  ;  e^mt  lorsque  les  rivières  ont  bcâiicoup  de  pente,  que  lot 
opéroUons  tcDes  que  oeUe  de  César ,  sont  fiicUes ,  oi  c*est  pour- 
quoi  une  pirtie  de  i*Espagne  est  fertilisée  par  des  eaïuiox  d'ar- 
rosage ,  dont  las  aamt  Mntrmt  promptemant  dans  les  ririèrei 
d*où  dletont  été  tiréet;  eoqot  no  saferoit  pas  aussi  aiaénmf 
dans  de  Testas  piainas  basses.  Saoui-Cn»  avoit  en  beaaeami 
de  oea  exemples  sons  las  yaoz* 
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n  pente  naturelle;  coupez  là  son  bord;  et,  aprè§ 
»  avoir  été  tous  les  obstacles  du  terrain  qui  pour- 

«  roienl  s'opposer  à  son  nouveau  cours,  vous 
»  détournerez  l'eau  pour  rendre  le  ht  de  la  rivière 
»  plus  bas^  aûu  de  la  pouvoir  passer  :  si  ce  n*est 
»  assez  de  touper  le  bord  dans  un  endroit  seul, 
»  vous  le  fer..z  dans  plusieurs.  Ce  fut  ainsi  que 
»  César  passa  au  gué  la  Str^re,  quoiqu'il  iùl  en 
»  présence  de  raiinée  commandée  par  Afra- 
»  nius.  » 

Le  premier  qui  s*avisa  de  cet  expédient  fut 
C^^rus.  Selon  Hérodote,  un  des  cbevaux  blaucs 

qui  éloieiit  sacrés  clanl  eulrc  dans  1  Cau  pour 
passer  le  fleuve,  fut  emporté  et  submergé  par 
les  flots.  Cyrus,  piqné  de  cette  aventure,  menaça 
le  fleuve  de  Taffoiblir  si  bien,  que  les  femmes 
pourroienl  le  passer  sans  se  mouiller  les  genoux. 
Pour  cet  efiet,  il  fil  creuser  cenl  quatre- vingts 
canaux,  qui  aboutissoient  à  cette  rivière  de 
chaque  côté,  ce  qui  la  partagea  en  petites  ri- 
goles. ^ 

Cet  exemple  est  devenu  classique;  et  Végèce 
dit,  comme  une  chose  usmlle,  ti.ins  son  cha- 
pitre du  passage  des  rivières,  que,  quand  un 
fleuve  est  trop  profond  pour  qu'on  puisse  le 
passer  &  gué,  si  les  bords  sont  satis  aspér  tés,  il 
faut  le  diviser  eu  plusieurs  branches  par  des 
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Mnchées  qui  coodoiseDi  les  esiox^  qti'gti  passe 
fecUement  ainsi  partagées  (i). 

On  peut  s'assurer ,  par  la  visite  des  lieux ,  de 
lasimplicîtéd'une^opération  quia  milieexemples 
en  Espagne.  Depuis  les  Casas  Aîender^  sous  Lé- 
rida,  jusqu'à  rembouchurtî  du  ruisseau  des  Ca-  , 
pucins  dans  la  Sègre,  il  y  a  euviron  une  lieue  de 
France  :  c'est  dans  cet  espace  que  Guischardt  dé- 
signe, aTec  raison,  l'endroit  où  César  passa  au 
gué.  Or,  dans  cet  espace  du  cours  de  la  Sègrc, 
tout  le  terrain  de  la  rive  droite  est  fort  inii,  et 
n'a  d'autre  inflexion  que  la  pente  même  de  la  ri- 
vière. C'est  justement  ce  qu'il  font  pour  fiivoriser 
l'opération  très-simple  qu'indique  César  sans  dé- 
tail, que  Végecc  conseille  avec  aussi  peu  d'ex* 
piication,  Santa-Cruz  d'une  manière  plus  ex* 
presse,  k  la  place  de  laquelle  Guischardt ,  accou* 
tumé  aux  rivières  des  pa^s  de  plaine  (2),  subs- 


(i)  Cùm  allior  Jluctus  nec  equitem  nec  peditem  patiattir , 
si  per  plana  discurrat ,  ductis  muUiJariàm  spargitur  fossis 
divisusque facilè  transitur.  'iiiischardt  attribue  à  l'Euphrate 
ce  qu'Hérodote  dit  du  (i^udes  ;  de  plus  ,  il  cite  Crésus  qui , 
par  la  même  opération  de  détourner  et  de  changer  le  cours 
d'un  fleuve,  se  trouva  campé  sur  le  fleuve  Halis  ,  du  c6lé  op- 
posé où  \\  étoil  la  Teille.  Guiscbardl  lappoi  le  ces  traits  et  n'eu 
tire  aucune  conséquence  pour  expliquer  1  opéra  lion  de  César, 
qui  est,  mol  pour  mot,  dans  le  passage  de  Yégècc. 

(a)  Guùdiardt  •  toujoun  ? éca  «t  fait  U  ^pierre  dans  lenoiti 

T.  n.  16  . 
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litue  fies  procédés  aussi  longs  et  aussi  diffîciles 
que  chanceux ,  et  enfin  que  Puységur  refuse  de 
comprendre,  parce  qu'il  est  prévenu  contre 

César.  Il  vient  de  discuter  plusieurs  passages  des 
Commentaires  de  César  et  des  Mémoires  de  Ta^ 
fenne;  il  a  comparé  leurs  opérations  et  leur  mao 
nière  de  les  raconter ,  qui  n'est  pas  en  rhonneur 

de  la  modestie  et  de  la  véracité  de  César. 

S  IV. 

Réflexions  militaires  de  Santa-Cruz* 

J.-J.  Rousseau  remarque  que  peu  d'Espagnols 
voyagent,  mais  que  toiis  ceux  qu'il  a  vus  por- 
loient  dans  le§  pays  cfu'ils  parcouroient  tin  es- 
prit d'observation  et  de  sagesse,  qui  leur  faisoit 
retirer  de  leurs  courses  plus  de  fruit  et  de  profit 
que  n'en  retiroient  les  voyageurs  d'aucune  autre 
nation  européenne. 

De  même,  les  Espagnols  ont  peu  écrit  en 
comparaison  des  autres  nattons  lettrées;  mais, 
dans  presque  tous  les  genres ,  ils  ont  quelque 


de  l'Europe, où  les  rivières  ont  peu  de  pente,  en  comparaison 
de  cf'llps  qui  tombent  des  Algies  ou  des  Pyrénées.  Elles  sont 
h^liituellcincnt  bien  plus  fortes  et  bien  plus  profinulm  dulS 
les  pays  iNo^et  pUu  du^rd  de  TEuropé. 
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compositioin  qui  se  place  au  premier  rang  parmi 

les  ouvrages  analogues  des  autres  peuples. 

Quand  Touvrage  de  Santa-^Iniz  a  élé  ira* 
duit  (i),  il  n'y  avoil  rieu  dans  noire  langue  et 
il  n'y  d  peut-être  rien  encore  d'aussi  complet 
pour  toutes  les  parties  sublimes  de  Tait,  sur- 
tout pour  la  partie  morale  et  la  haute  stratégie. 
Sans  doute,  cet  ouvrage  n'est  pas  sans  dé&ut; 
il  pèche  peiil-étre  par  l'abondance;  mais  cette 
abondance  est  rangée  dans  un  si  bel  ordre  qu'elle 
ne/aligue  jamais;  elle  est,  en  générai ,  d'un  choix 
si  sain  qu'elle  pourra  toujours  profiter  à  qui 
Toudra  y  puiser. 

On  a  fait,  en  espagnol,  un  abrégé  de  ce  livre 
du  marquis  de  SantarCruz  (a);  il  est  réduit  à 
peu  près  des  quatre  cinquièmes;  on  y  a  laissé 
avec  soin  presque  tout  ce  qui  appartient  en 


(i)  Par  M.  de  Vergy  ;  il  a  ajoat4  au  titre  de  R^/Uxiansmi* 
iitmres  Tépithète  de  poiiliçues;  el  il  justifie  »  une  BHOu^HB 
«Met  plausible  ,  cette  Twieiite  ;  on  trouve ,  dans  cette  tradur- 
tion  ,*  des  distractions  étranges.  Santa-Cruz  ,  en  patlutt  <ic  la 
bataille  (ÏJssus ,  du  général  de  la  ligue  nchéeane f  dfxUut dit, 
aelou  le  génie  de  la  langue»  Jrato,  Istos  le  traducteur  fran^aîa 
répète  Jsso ,  Arato;  et ,  ce  qui  plus  cvtraoï'dinaire,  Tency» 
dopédie  niéUMMUc|oe ,  4|ui  copie  de»  demi-volumea  entiers  de 
Santa>Cniz ,  ne  corrige  point  cette  étourderie. 

(i)  Soos  ce  titre  :  Campmâio  de  ht  veitUe  Ubros  de 
JUxionee  miUtares ,  de  StmkhCruz ,  Madrid^  en  la  imprenta 

l6* 
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propre  à  l'auteur.  On  a  élagué  principalement 
celte  foule  de  traits  historiques  qu'il  rassemble 
de  toutes  parts  et  qu'il  appelle  au  secours  de 
toutes  ses  opinions,  de  toutes  ses  maximes,  de 
toutes  ses  assertions,  de  tous  ses  conseils;  sous 
cette  forme,  l'ouvrage, plus  commode  et  plus 
portatif,  est  d'un  usage  plus  facile  et  plus  géné- 
ral  ;  je  crois  cependant  que  Ton  doit  préférer 
Toriginal. 

On  aime  à  voir  toutes  les  nations  et  tous  les 
siècles  devenir  tributaires  de  la  science  militaire. 

Néanmoins,  le  marquis  de  Santa-Cniz  a  compris 
quon  pourroil  lui  faire  quelque  reproche  de 
prolixité  et  de  compilation  ;  et  il  a  été  au-devant 
d*as8ez  bonne  grâce,  cherchant  à  expliquer  plutôt 
qu'à  justifier  son  procédé. 

Le  plan  de  Touvrage  est  simple,  clair,  facile  à 
saisir. 

Si  Santa-Gniz  avoit  pris  un  soldat  à  l'âge  où  il 

embrasse  le  parti  des  armes ^  qu'il  l'eût  conduit 
de  grade  en  grade,  de  mérite  eu  mérite,  d  action 
en  action,  jusqu'au  rang  4e  général  en  chef,  et 
que  là  il  l'eût  fait  agir  dans  ce  rôle,  en  toute 
hypothèse  et  en  tout  sens,  il  auroit  paru  em- 
brasser un  plan  d'une  étendue  effrayante  pour 
l'imagination  la  plus  hardie  et  pour  l'attention 
la  plus  robuste.  Toutefois,  de  ce  plan  immense 
il  n'a  ccai  lé  que  la  uioindrc  partie,  celle  des  grades 


(  ) 

aUfdesfious  du  géaéralyOÙ  la  multiplicité  desdé» 
tails  fait  seule  le  travail  et  la  difficulté;  etencore  ces 

détails  rentrent  presque  tous,  l'un  après  rautre  et 
pièce  à  pièce ,  (fans  le  plan  adopté.  L'ouvrage 
offre,  en  quelque  sorte,  une  encyclopédie  ni- 
fitaire sous  une  forme  vivante,  agissante,  pleine 
d'intérêt  et  d'instruction  bonne  pour  tous  les 
grades,  utile  pour  tous  les  emplois,  dans  le  dé- 
veloppement apparent  d'un  seul,  mab  de  cdnt 
qui  les  embrasse,  qui  les  domine  et  les  anime 
tous. 

L'auteur  place  donc  successivement  son  acteur 
principal,  ou  même,  si  Ton  veut,  unique,  dans 
toutes  les  situations ,  liux  prises  avec  toutes  les 
difficultés  d'où  qu'elles  puissent  survenir,  avec 
tous  les  obstacles  de  quelque  nature  qu'ils  soient 
et  de  quelque  manière  qu'ils  puissent  se  former, 
avec  tous  les  pièges  de  la  fortune ,  ses  re  - 
vers et  ses  caresses  presque  également  redou- 
tables; et,  quand  il  l'a  conduit  au  point  de 
bonheur  et  de  considération  que  la  sagesse  peut 
désirer  et  que  la  raison  peut  espérer,  il  lui  con- 
seille de  s'y  tenir  et  de  ne  pas  compromettre  ce 
qu*il  a  acquis  de  gloire  par  de  nouvelles  entre- 
prises que  l'âge  refiiseroit  de  seconder. 

U  cite  les  paroles  d'ànnibal  k  Scipion,  et  les 
applique  au  guerrier  de  son  invention  qu'il  vient 
de  rendre  illustre  :  «  Quel  est  l'homme  sag,e  qui 
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»  peut  Tottioir  courir  im  aussi  grand  risque? 

I»  Songez  que  vous  n'augmenterez  pas  votre 
M  gloire  et  celle  de  votre  patrie,  si  la  victoire 
»  vous  £akvorise,  et  que  tous,  ruinez  l'une  et 
»  l'autre,  si  elle  vous  abandonne.  - 

Un  petit  nombre  de  sages  héros,  et  le  seul 
Frédéric  dans  les  temps  modernes,  ont  écouté 
ces  conseils  de  la  sagesse  et  craint  de  pousser  k 
bout  la  Ibrtune. 

5V. 

Histoire  de  la  MiUee  française  du  P.  Daniei. 

9 

Cet  ouvrage  est  évidemment  composé  du  ré- 
sidu des  matériaux  que  l'auteur  avoit  ramassés 
et  qui  n'avoient  pu  entrer  dans  son  Histoire  de 
Fhanee^  où  ta  partie  militaire*  est  incomparable- 
ment la  mieux  traitée. 

II  ne  faut  point  espérer  de  trouver  dans  cette 
histoire  de  la  milice  française  beaucoupde  discus- 
sions critiques  sur  Tessencé  de  Fart  ;  s*il  8*en  pré  • 
sente  tjuelques-unes,  l'auteur  ne  les  a  point  cher- 
chées; son  inteutioD,  en  écrivant,  et  toutes  ses 
recherches  se  bornent  &  rassembler  des  faits 
plus  on  moins  curieux ,  entre  lesquels  il  n'éta- 
blit presque  jamais  de  rapports  ni  de  compa- 
raisons. 

Il  expose  à  la  curiosité  du  prince  (  Louis  XV  )y 
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à  qui  l'ouvrage  est  dédié,  les  /onctions^  les  dè" 
voirs^  les  prérogatives  tant  des  officiers  que  des- 
corps qui  composent  ses  armées;  t intérêt  des  gens 
de  guerre,  ce  qui  a  rapport  à  leurs  emplois,  à 
lettrs  charges^  tusx  corps  dont  Us  sont^  ee  que 
plusieurs  ne  savent  pas  et  ee  qtiil  lettr  sied  bien 

à  tous  de  ne  pas  entièrement  ignorer^  etc. ,  etc  

Ainsi  on  promet  une  histoire  des  diplômes  mi- 
litaires, sous  ce  rapport  ofn  tiendra  parole. 

Sur  toutes  lesantiquités  ,sur  les  anciennes  armes 
et  sur  le  passage  des  anciennes  aux  môdemes,. 
il  y  a  beaucoup  de  détails  intéressans,  et  Tou*- 
▼rage  méritera  tous  égards,  d  être  consulté. 

liCS  machines  de  guerre  de  l'antiquité  et  du- 
moyen-âge  y  sont  bien  décrites  et  aussi  intelli- 
gibles au  moins  que  dans  Folard  et  Maizcroy,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'aucun  des  trois,  ni  per- 
sonne, soit  bien  sûr  de  son  fait,  ni  qu'il  soit 
facile  d'entendre  clairement,  sur  ce  point,  le^- 
anciens,  et  de  concilier  des  passages  qui  semblent, 
contradictoires. 

Plus  obscures  encore  sont  la  plupart  des  ba- 
tailles du  moyen-âge ,  bien  que  quelques-unes 
soient  assez  habilement  débrouillées  ;  les  tristes 
batailles  de  Poitiers,  de  Créci  et  d'Azîncourt,  y 
sont  fort  bien  détaillées. 

Les  remarques  politiques  et  morales  n'ahon- 
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dent  pas  chez  le  P.  Daniel,  aux  endroits  marnes 
qui  semblent  le  plus  deroîr  les  provoquer. 

Par  exemple,  il  raconte  que  François  P""  avoit 
rendu  un  édit  pour  que  tous  gendarmes  ei 
autres  Français  courussent  sus  sans  miséncorde 
k  des  bandes  qui  infestoient  le  royaume  »  et  dont 
ce  njéme  édit  fait  une  peinture  absolument  sem- 
blabie  à  celle  que  fait  J!|f  achiavel  des  Condottieri 
^Italie.  Il  remarque  que  ce  furent,  non  les  lé- 
gions de  François  I**,  recrutées  aux  termes  des 
'  ordonnances  de  ce  Roi  parmi  les  vagabonds  et 
gens  sans  aveu^  mais  les  bourgeois  d'Autun  qui, 
les  premiers,  osèrent  exécuter  Tédit;  ils  levèrent 
des  milices  pour  marcher  contre  ces  aventuriers 
attroupés  ;  ils  les  battirent,  les  dissipperenl,  en 
prirent  plusieurs,  les  firent  pendre,  et  quantité 
d'autres  villes,  à  leur  exemple,  s'enhardirent  et 
délivrèrent  leur  territoire  de  ces  brigands.  * 

Le  texte  étoit  fécond  en  considérations,  sur 
le  choix  des  hommes  de  guerre,  sur  ces  fiancs 
archers  des  ccnmunesmiB  en  oubli  depuis  l'éta- 
blissement des  troupes  permanentes;  Daniel  dit 
le  fait  sans  aucune  réflexion. 

Fidèle  à  ce  qu*il  a  annoncé,  qu'il  seroitThisto- 
rien  des  préséances ,  il  rapporte  les  pièces  dm 
procès  de  M.  de  Rodes  et  de  M.  de  Pallezsseau, 
parce  que  celiu-ci,  en  vertu  de  queKiue  charge 
qu'il  avoit,  soit  dans  la  gendarmerie,  soit  dans 
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la  csvalerie^  préteDdoil  se  Êûre  obéir  par  la  cor- 
nette blandie  dont  M.  de  Rodes  étoit  pourvu. 

On  conçoit  que  ces  graves  différends  ne  sont 
point  entrés  dans  notre  plan. 

panidlmet  également  Bussy^Rabutin  aux  prises 
avec  deux  maréchaux  de  France ,  pour  savoir  s*ib 
doivent  obéir  à  Tui  enne,  ainsi  que  le  Roi  Ta  or- 
donné. 

Si  Ton  veut  avoir  une  idée  de  la  licence  des 
gens  de  guerre  à  une  certaine  époque,-  et  la 

comparer  à  la  discipline  d'aujourd'hui,  on  peut 
voir^au  commencement  de  son  règne,  Lpuis  XIV, 
ce  prince  si  ami  de  Tordre  f  obligé  de  dire  en 
propres  termes  dans  une  ordonnance  :  Qu*mt' 
cun  de  mes  gardes  ,  lorsqtids  seront  dans  un 
poste  f  ne  maUraile  personne  sans  sijfetf  etc. 

On  y  voit  qu'à  peine^le  régiment  des  gardes 
françaises  institué ,  son  colonel  refusa  obéis- 
sance au  colonel-général  de  l'infanterie  française. 
Cependant  on  n'osoit  pas  d'abord  soutenir  tout 
liant  ces  prétentions;  depuis  on  se  perfectip&na. 
^L'histoire  des  légions  instituées  par  Fran- 
çois et  de  toute  l'infanterie,  est  très-bien  dé- 
duite dans  l'ouvrage  du  P.  Daniel 

Les  longs  détaik  qui  suivent  sur  Tliistoife  des 
régimens  d'infanterie  et  ceux  qu'il  donne  sur 
tous  les  corps  en  général ,  seront  toujours  inté- 
ressans. 


(  25o  ) 

Sur  les  tmspezxadasy  ou  lances pezzaàes  (i) , 

oa  trouvera  des  détails  curieux,  etc. ,  etc.  ' 

S  VL 

Du  marquis  de  Quinci  et  de  son  Histoire  mili" 
iUaire  de  Louis  XI  F, 

a  Le  maïqub  de  Quinci,  auteur  de  ÏMistoire- 
mâUaire  de  Louis  XlVy  entre  dans  de  grands- 
détails  utiles  pour  ceux  qui  veuleui  suivre,  dans 
leur  lecture,  les  opérations  d'une  campagne.» 

Ainsi  s'exprime  Vollaire,  qui  ajoute  quelques 
réflexions,  à  la  louange  de  M«  de  Quincii  dans 
l'article  qu'il  lui  consacre  a  la  fin  desonSiècle  de 

Louis  xiy, 

Voltaire'ne  considèrjpas  le  marquis  de  Qutn»> 
ci  comme  éciiTain  ;  il  auroit  été  choqué  de  se» 
niaiseries. 

Au  milieu  d'une  marche  et  d'une  opération 
militaire  importante,  il  ne  manque  pas  de 
consigner  que  le  duc  de  Bourgogne  alla  à  la^ 
chasse  et  de  désigner  les  pièces  de  gibier  qu'il  lua. 

Dans  les  narrations  les  plus  sérieuses,  comme 
celle  des  derniers  momens  de  liouis  XIY,  Quinci 
insiste  sur  deff  circonstances  si  puériles  que  son 

(i)  Sol^Jal^  appointes;  duns  roiij;in<;,  ^t•lun  Damcl  ,  lances 
i  oinpucs ,  cavaliers  tlémoutcs  en  subbiâlaucc  daus  uu  curps 
d' infanterie. 


* 
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récit  auroit  Vmt  d\m  persîfflage  indécent,  si  sa 

bonne  foi  étoit  moins  évidente.  ^ 

Ces  taches  légères  n*èteroient  neu  à  la  Taleiir 
réelle  de  Touvrage  et  à  son  utilité,  s'il  n'offiroit 
que  ce  genre  de  d^uts,  si  le  marquis  de  Quin- 
ci,  gazettier  hunnéte  el  impartial,  qui, à  un  peu 
de  âatlerie  près,  pai:oît  juste,  a^pit  au  moins 
toujours  le  mérite  d*étre  dair  et  de  n'omettre 
rien  de  ce  qui  a  été  décisif;  mais  il  ne  sait  pas 
toujours  le  discerner,  et  il  est  souvent  difE- 
cile  de  comprendre,  à  la  lecture  de  son  ré- 
cit, ce  qui  a  fidt  perdre  ou  gagner  une  bataille; , 
.  il  en  néglige  quelquefois  les  circonstances  les 
plus  importantes. 

A  la  bataille  dé  Friedlingue,  on  ne  comprend 
rien  à  la  belle  manœuvre  de  M.  de  Magnac  si 
parfaitement  bien  expliquée  par  Fcnquières. 

A  Luzzara ,  il  n'est  pas  question  de  Tembuscade 
du  prince  Eugène,  qui  paroit  au  maréchal  de 
Saxe  si  remarquable  et  qui  donne  un  caractère 
si  particulier  à  cette  journée  (i). 

A  Fleurus,  il  n'est  rien  dit  du  mouvement  si 
halnle,  si  prompt,  si  décisif  que  Luxembourg 
fit  exécuter  à  la  cavalerie  de  M.  de  Goumay. 

Mais,  en  revanche,  dans  le  récit  de  la  journée 
de  Yalcourt,  sa  narration  est  très-longue  et  aussi 


(i)  Voyez  I<^'  partie ,  dernier  chapitre  du  II*  Um. 
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iacomprâieDsibie  que  riotentioii  et  la  conduite 
du  maréchal  d*Huiiiières. 

Malgré  tout  ce  qui  manque  au  marquis  de 
Quinci,  et  on  voit  quHl  lui  manque  des  parties 
essentielles  9  son  Histoire  mUUaire  de  Louis  XI  y 
entrera  toujours  dans  la  bibliothèque  d'un 
homme  qui  étudie  la  guerre;  ou  ne  trouve  guère 
que  là  rassemblés  et  rapprochés  les  faits  en  si 
grand  nombre  et  si  imporlans  ^i  se  sont  passés 
pendant  un  aussi  long  règne  et  sur  un  si  vaste 
théâtre. 

Le  marquis  de  Quincia  donné  aussi  des  maxi* 
mes  de  guerre ,  une  y  èce  d*art  militaire  beau-  « 
coup  au-dessous  de  son  Histoire;  cet  homme, 
qui  a  vu  la  guerre  quarante  ans  et  dans  des  fonc- 
tions intéressantes  (1)9  ne  s'élève  jamais  au-des- 
sus de  la  sphère  d'un  quartier-maitre  ou  d'un  ser- 
gent de  bataille.  Nous  avons  cité  à  peu  près  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saillant  et  de  plus  utile  à  con- 
uoître  relativement  au  changement  que  les  or- 
dres de  bataille  éprouvèrent  après  la  mort  de 
Turenne.  Excepté  ce  que  le  marquis  de  Quinci 


(i)  n  •  été  UeutenaïU^nérai  éPmiiUerie  ;  ee  qoî  ne  vem 
pM  dire  UeuÊetumt-gMfvl  des  arméts  du  Jtot'«  mais  Imcd  le 
CfnniDnidantderartiUeried*an  corps  d*amiée.  Il  psrottn^aToîr 
été  br^adier,  et  ce  n  ëtoit  qu'un  grade  honoraire ,  pais- 
qu'il  ne  oonuaendait  point  de  6ngg«^  ;  niais  ses  fonction 
TartiUerte  n'éloient  point  sans  importance. 
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emprunte  à  Yauban,  on  ne  peut  guère  plus 
lire  son  prétendu  aride  la  guerre{i),  que  par  la 
curiosité  de  quelques  détaibd'adminbtmtion  où 

de  formation  qui  du  moins  ont  le  mérite  d*en 
exposer  naïvement  tous  les  incoovéniens ,  mais 
sans  que  Tauteur  témoigne  la  moindre  envie  de 
les  corriger  y  ou  qu'il  ait  seulement  Tair  de  îes 

sentir. 

Âprès  avoir  donné,  à  sa  mauière,  le  détail 
des  fonctions  de  tous  les  grades ,  voici  ce  qu'on, 
lit  è  rartîclê  du  soldat  qui  pouvoit  offrir  nn  texte 
si  fécond,  nous  rapportons  l'article  entier. 

«  Les  soldats  doivent  connoitre  tous  les  ofû-  * 
9  ciers  pour  leur  porter  le  respect  qu'ils  leur 
»  doivent,  et  ne  jamais  tirer  l'épée  contre  eux  sons 
»  peine  (le  la  vie;  ils  ne  doivent  point  coucher 
»  hors  du  quartier  ou  du  camp  sans  congé;  leur 
»  exercice  est  de  bien  nianier  leurs  armes,  de 
»  les  tenir  propres  et  nettes ,  dé  faire  bien  leurs 
P  factions,  et  d'être  toujours  diligens  à  se  ren- 
»  dre  aux  drapeaux;  leur  paye  est  de  cinq  sols 
9  par  jour  dont  on  leur  en  retient  tin  pour  leur 
«entretien;  ils  n'ont  qu'un  sol  en  campagne, 
9  une  ration  de  pain  et  de  la  viande.  »» 

Cet  article  donne  une  idée  assez  juste  du  livre 
cânticr  et  de  tous  les  livres  de  M.  de  Quinci.  On 


(i)  Il  r»  intitulé  «iiui ,  maii  sans  prétandoii  et  mui  naliot. 
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y  trouve  les  faite  qu'il  avoit  sous  les  yeux  et  qui^ 
Tttlgaires  de  son  temps  et  sans  yaleur,  devien- 
nent chai^uc  jour  plus  intéressaus  comme  histO' 
nques. 

Od  conçoit  quel  doit  être,  de  la  même  mainy 
i'artîde  du  général  en  chef;  on  y  apprendra  que 
le  roi  lui  paie  quatre  aides  de  camp  à  cent  écus 
l>ar  mois  de  quarante-cinq  jours,  etc.,  etc.  Ceslii- 
zafreries  et  ces  différences  de  paye  et  de  mo» 
viennent,  sans  doute,  du  temps  où  Ton  ne 
payoit  les  bandes  qu'en  campagne;  elles  sont 
mentionnées  à  chaque  grade;  mais  l'article  le 
plus  curieux  est  celui  du  mm/or  d*infiintene  qui 
a  la  paye  âeeopiÊame  sans  con^Hm'  k»  rev&uau 

S  m 

'  Des  Ouvrages  de  M.  de  Turpin, 

L'écrivain  militaire  qui  a  réuni,  à  lui  seul,  le 
plus  grand  nombre  des  défauts  et  des  ioconvé*: 
uîens  de  Feuquières,  à  la  malignité  près,  de  Fo- 
lard  et  de  leurs  infatigables  imitateurs,  et  dans 
lequel  on  peut  les  juger  tous,  c'est  sans  contre- 
dit Bl  de  Turpin.  Ses  compositions  sont  beau- 
coup plus  volumineuses  que  celles  .de  Folard;  il  * 
a  écrit  un  Art  de  Ut  Guerre  y  des  Commentaires  sâr 
Fè^'cef  des  Commentaires  sur  Montécuculli , 
des  Commentaires  sur  les  Commentaires  de  Cé- 
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sar;  tout  cela  forme  plus  de  douze  gros  volumes 
dans  lesquels  il  parle  de  tout  »  à  propos  de  tout» 
sans  vues,  sans  plan,  sans  système  qui  coordonne 
les  parties.  Ce  qu'il  dit  à  propos  de  Yégèce,  il  le 
diroit  également  à  propos  de  César  ou  de  Mon- 
técucuUi:  les  transpositions  seroient  sans  inoon- 
véniens»  on  ne  les  devineroit  pas. 

Cest  peu  que  Fabsence  totale  de  tout  mérite 
d'ordre  et  d'ensemble,  les  détails  sont  choisis  au 
hasard»  et  quelquefois  les  faits  allégués  et  placés 
avec  une  distraction  et  une  inexactitude  étranges. 

Ainsi,  M.  deTurpin,  après  avoir  dit  avec  rai- 
son que  l'empereur  Adrien  fut  le  créateur  de  la 
cohorte  miUiaire,iait  mention,  quelques  pages 
après,  de  la  cohorte  milliaire  comme  agissant  à 
la  bataille  de .  Pharsale. 

On  pourroit  citer  uue  grande  quantité  d'exem- 
ples de  ce  genre. 

n  y  a,  sans  doute,  de  bonnes  choses  dans  les 
ouvrages  de  M.  de  Turpin ,  mais  elles  sont  par- 
tout. D'ailleurs,  il  paroit  que  M.  de  Turpin  avoit 
lort  bien  £aiit  la  guerre  dans  les  ttoupes  légères , 
il  étott  parvenu  au  grade  de  Iteutenant-génétaL 
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.  LIVRE  m. 

« 

S 

État  de  L'AtL  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle» 
CHAPITKE  PREMIER. 
^  Du  Maréchal  ds  Sax0, 

SI-.  . 

De  la  France  et  de  l'Europe,  sous  les  rapports  militaires f 
ven  le  milieu  du  xnu*  siéeie» 

Nous  avons  signalé  le  commenoement  du 
XVII*  siècle,  comme  une  ère  nouvelle  pour  les  so- 
ciétés européennes.  En  possession,  à  cetteépoquey 
d*une  foule  de  moyens  réçens  de  perfectionne- 
ment,  elles  ont  marché  à  grands  pas  dans  la  car- 
rière qui  venoit  de  leur  être  ouverte.  A  peine  un 
siècle  et  demi  s'est  écoulé,  grftoe  à  cette  influence, 
Faspect  de  l'Europe ,  et  surtout  de  la  France,  est 
entièrement  méconnoissable. 

Quaud  on  voit  encore,*  dans  les  premières 

années  de  ce  xvii  siècle,  ces  conspirations  qui 
pouvoieut  se  tramer  à  loisir,  ces  déplacemens, 
ces  ionp  voyages  qu'on  ezécutoit  en  troupe  el 

■ 

■ 
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en  armes 9  sans  être  découvert  (i);  ces  rendez- 
TOUS  qu'on  s'assignoit  impunément;  ces  places 
dont,  an  milieu  de  l'État,  des  particuliers  trou- 
voient  moyen  de  s'assurer;  tous  ces  mouveniens 
qu'oïl  déroboit  à  la  vigilance  ou  à  i'aclion  de  l'au- 
torité; ces  forces  paitielles  ou  combinées  qu'on 
pouvoit£ûre  agir  sans  cesse  et  sur  tous  les  points; 
enfin,  quand  on  examine  avec  quelque  réflexion 
les  ressorts  et  les  moyens  des  affaires  à  cette  épo- 
que, on  reconhoit  aisément  que  la  plupart  de  ces 
souvenirs  et  de  ces  détails  ne  ressemblent,  que 
par  bien  peu  d'endr^ils,  à  des  temps  plus  mo- 
dernes, aux  mœvirs  que  nous  avons  vues  dans 
notre  enfiince,  surtout  à  nos  mœurs  actuelles. 

Ces  observations  s'appliquent  aux  objets  mili- 
taires comme  &  ceux  du  gouvernement,  aux  opé- 
rations de  la  guerre  comme  à  celles  de  la  politique, 
tt  de  l'administration. 

Ayez-vous  le  même  besoin  defuredes  camps 

et  de  vous  retrancher  partout,  quand,  à  chaque 
pas,  sur  chaque, rivière,  dans  chaque  position, 
TOUS  trouves  des  villes,  des  enceintes  qui  sont  - 
pour  vous  des  camps  retranchés,  préparés  d'a- 
vance et  faciles  à  approprier  à  vos  vues? 


(i)  Comme  le  voyage  du  duc  d  Eperuuu  ,  de  Metz  à  filois 
pour  tirer  la  reme-mèrede  prison,  etc. ,  etc. 

T.  U.  17 
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Avefr-vous  besoin  sur  le  Rhin,  sar  la  Mense^ 
sar  l*£scaut,  d'àutant  de  cavalerie,  que  lorsque 

ces  provinces  éloient  ce  qu'est  encore  .lujourtl'huf 
i'EstraiDadure  espagnole,  ce  qu'est  une  partie  du 
Hanovre? 

Au  lieu  de  ces  vastes  bruyères  sur  lestqueltes 

votre  cavalerie  pouvoit  se  répandre,  et  faire  en 
masse  ou  en  ligne  des  manœuvres,  des  campe- 
mens  ou  de  longs  trajets,  vous  trouvez,  à  chaque 
pas,  (les  haies,  des  fossés,  des  clôtures  et  des  cul- 
turcs  de  toute  espèce. 

Mcttrez-vous  la  même  ii^>ortancc  à  tenir  des 
défilés,  des  cols,  des  passages  naiturels,  quand  Fart 
a  créé  partout  de  nouveaux  chemins  et  de  nom- 
breux  passages? 

Prétendrez-vous  encore  garder  un  pays  en  occu- 
pant quelques  positions  réputées  par  tradition 

très-importantes ,  quand  vous  pouvez  être  dé- 
bordé de  tous  cotés  par  des  armées  supérieures^ 
&  cause  de  la  récente  multiplicité  des  moyens  de 
communication? 

Ouvrirez-vous  avec  peine  et  travail  des  che- 
mins incommodes  au  milieu  de  la  campagne  et 
à  travers'  tous  les  obstacles  naturels,  quand  votre 
ennemi  peut  rouler  sur  de  larges  chaussées  une 
énorme  artillerie,  cl  marcherrapidemcnt  sur  votre 
capitaleousur  telle  autre  viUe  importante  de  l'État 
que  vous  défendez? 


'  Avec  ces  nouvelles  données,  une  nouvelle  ré* 
volutîon  étoit  donc  nécessaire  dans  Fart  de  la 
guerre. 

Mais  cette  révolution,  qui  s'effectuera  princi- 
palement hors  de  la  France  et  souvent  contre 
elle,  produira  d'abord,  parmi  nous,  plutôt  deâ 
discussions  curieuses  et  embarrassantes  que  des 
réformes  utiles,  plutôt  des  textes  et  dc  sargumens 
contestés,  que  des  résultats  clairs  et  positifs. 

Telle  est  la  matière,  tels  sont  les  principaux 
détails  de  la  scène  historique  et  militaire  qui  v^i 
s'ouvrir  devant  nous. 

Le  maréchal  de  Saxe  contribue  k  la  remplir 
moins  par  ses  i&its  d'armes  que  par  ses  oiivra^es; 
car,  s'il  a  conseillé  une  méthode  nouvelle,  il  a 
combattu  selon  l'ancienne. 

Frédéric  II  y  pareil  avec  ses  actions  plus  re- 
marquable que  ses  ouvrages  (i);  mais  un  écri- 
vain d'un  talent  éminent,  Guibert,  se  charge  de 
développer  à  l'Europe,  et  surtout  à  la  France,  les 
secrets  du  héros  de  la  Prusse  et  du  xvni'  siècle. 

Guibert  trouva  d'ardens  oontradicteius  qui, 
avec  un  talent  moindre,  mais  une  ikistmction  et 
des  vues  qui  méritoieni  quelque  attention,  re- 
prirent des  erremens  essayés  trois  fois  sous  le 

(i)  Ses  ouvrage»  sont  icrits  dans  des  Tues  politiques ,  lit 
pemeUent  pas  de  dire  la  vérilé. 

«7' 
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règne  précédent,  et  proposèrent  à  leur  tour  des 
améliorations  qu'ils  prétendoient  marquer  d'un 

sceau  patriotique. 

Un  étranger,jugeantdesang-firoid  des  disputes 
si  animées,  sans  intérêt  personnel,  cherchant  la 

vérité  dans  le  choc  des  opinions,  ayant  vu  beau- 
coup de  peuples  et  d'armées ,  dépouillé  de  toutes 
préventions,  h<Mrs  celles  que  lui  inspiroit  Torgueil 
national,  forma  un  faisceau  lumineux  de  cette 
multitude  d'étincelles,  et  porta  une  simplicité 
féconde  au  milieu  de  cette  stérile  abondance. 

L'autorité  de  Lloyd  fut  principalement  celle  à 
laquelle  les  hommes  éclairés  se  rallièrent  et  se 
tinrent  jusques  aux  grandes  expériences  de  la 
révolution,  qui  confirmèrent  la  plupart  des  juge- 
t  mens  du  général  anglais.  . 

Amesure  que  les  opinions,  les  faits  et  Les  temps 
dont  nous  rendons  compte,  se  rapprochent  de 
l'époque  où  nous  écrivons,  nous  avons  dû  don- 
ner un  autre  caractère,  une  autre  couleur  à  nos 
récits  et  à  nos  discussions  :  cette  couleur  doit 
prendre  encore  une  nouvelle  nuance. 

Lesfaitssont  récens,nonibreux,cuniius;  les  nar- 
rations multipliées ,  les  traditionsprésentesà  tous 
les  esprits  ;  le  théâtre  de  la  guerre  est  le  même,  â 
pende  chose  près,  que  celui  où  nous-avons  nous* 

mêmes  cumbalLu;  les  données  semblables ^  pre&* 
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que  en  tout  ^  à  ce  que  nous  ont  offert  le»  guerres 
que  nous  avons  faites. 

Nous  devons  donc,  de  plus  en  plus^  nous 
montrer  sobres  de  détaib,  les  choisir  avec  soin, 
et  craindre  de  fatiguer  le  lecteur,  en  lui  reinel- 
tao(  trop  souvent  sous  les  yeux  ce  qu'il  a  pu  ob- 
server mieux  que  nous  :  les  traits  caractéristiques 
doivent  senb  nous  occuper. 

s  IL 

Le  Sfaréchal  de  Saxe;  son  Caraeièrej  Influence 
de  son  siècle  sur  ses  Opinions  et  ses  Systèmes 
miUtai/vs. 

On  rapporte  que,  dans  sa  première  jeunesse^ 
le  comte  de  Saxe  s'étoit  passionné  pour  Tou-. 

vrage  du  platonicien  Onosandre  sur  les  condi- 
tions d*ua  chef  d'armée  (■),  au  point  qu'il  le 
portoit  presque  toujours  dans  sa  poche. 

Le  caractère  particulier  de  cet  écrivain ,  qui , 
d'ailleurs,  n'offre  rien  de  bien  transcendant ,  c'est 
l'obsœvation  philosophique  du  cœur  humain 
appliquée  à  l'art  de  la  guerre;  et  c'est  par  là 
seulement  qu'on  peut  expliquer  cette  sympathie 


(  I  )  Cet  oavrage  est  traduit  dm»  I«  BibUatkèquê  mitUairt  du 
baron  dé  Zuriauben,  Nous  vrwu  déjà  indic^ué  la  traducttoa 
d«Gttiscbaaîlt. 
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qui  se  déclara  entre  l'écrivain  et  son  jeune  lec^ 

teiir.  Celui-ci  tlevoit  un  jour  fonder  sur  ce  qu'il 
appelle  le  cœur  humain  uue  partie  des  principes 
dont  il  a  fait  des  maximes  de  guerre,  des  pré- 
ceptes de  stratégie  morale. 

Kicn  n'expliquera  plus  clairement  notre  pen- 
sée et  celle  du  maréchal  de  Saxe,  que  les  passages 
suivans.  11  s'agit  d'abord  d'une  attaque  de  retran- 
chement. 

«Supposa,  dit-il,  qu'une  colonne  attaque  un 
a»  retranchciiR  ut,  et  que  sa  tète  soit  sur  le  bord 
*»  du  ibssé;  s'il  paroit,  à  cent  pas  de  là,  hors  du 
»  retranchement  y  une  poit;née  de  gens,  il  est 

"  certain  que  la  tcte  de  cette  colonne  s'arrêtera , 
»  ou  ne  sera  pas  suivie.  Pourquoi?  G  est  le  cœui' 
humain,;..^ 

Il  applique  les  mêmes  observations  à  la  dé- 
fense. 

«  Lorsque  l'on  est  obligé  de  défendre  des  re- 
»  tranchemens,  il  Êiut  bien  se  garder  de  mettre 
»  les  bataillons  tout  contre  le  parapet,  parce  (]ue, 
»  si  l'ennemi  a  une  fois  le  pied  dessus,  ce  qui  est 
»  derrière  se  sauvera.  Cela  vient  de  ce  que  la 
»  tétetoome  toujoursaoxhommesy  lorsqu'il  leur 
»  arrive  des  choses  auxquelles  ils  ne  s'attendent 
»  pas.  Cette  règle  est  générale  à  la  guerre;  elle 
i>  décide  de  toutes  les  batailles  et  de  toutes  les 
>  affaires.  Oe$t  ce  que/ appelle  le  cœur  bumain. 
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i>  et  c'est  ce  qui  nCafaA  composer  cet  ^Hi»rage  (  i  ); 
»  Je  ne  pense  pas  que  personne  se  sou  avisé  dy 
»  cliercher  la  raison  Ut  ,la  plupart  des  mauvais 
V  wocèf..........  Uo  lien  change  tout  à  la  guerre» 

»  et  les  foibleft  mori^k  oe  -se  mènent  que  par 
»  rophiloii.  » 

Voici  ce  qu'il  dit,  au  sujet  des  passages  de  ri- 
vières: 

«  Il  n'est  pas  si  aisé  que  Ton  s*imagine  d'em- 

»  pêcher  IVnnemi  de  passer  une  rivière,  et  ille 
M  peut  plus  aisément  en  venant  vous  attaquer 
»  qu*m  se  retirant  devant  vous.  Daus  l'un  de  ces 
»  cas,  il  vous  montre  sa  téte,  et  la  soutient  d'un 
»  grand  feu  d'artillerie;  et  dans  Tautre  il  vous 
»  montre  la  queue ,  qui  est  de  très-difiiciic  re- 
»  traite  »  d'autant  plus  que  l'on  se  presse ,  et  que 
»  l'on  ne  fait  jamais  cette  disposition  avec  tant 
»  de  soin  que  lorsqu'on  attaque,  et  que  tout  le 
»  monde  dans  une  retraite  contraçte  une  espèce 
»  de  timidité,  qui  £ùt  que  vous  êtes  à  moitié 
M  battu.  11  seroit  encore  difficile  de  donner  une 
n  bonne  raison  de  cela,  et  Ton  doit  toujours  la  . 
»  chercher  dans  le  cœur  humain,  » 

Avec  celte  donnée,  comme  avec  un  âi  cou- 
•  ducteur ,  lises ,  examinez  tout  ce  qu'a  écrit  le  ma- 
réchal de  Save,  tout  ce  qu'il  a  conseillé  pour  la 
stratégie,  pour  la  lactique,  pour  la  composition. 


(i)  L'ouvrage  intitulé  Mes  RtiverieS' 


(a64) 

pour  la  formation ,  pour  la  manœuvre  de  ses  ba- 
taillons, pour  la  combinaison  des  difiérenles 
armes,  pour  le  choix  des  fronts  étendus  ou  des 
colonnes,  etc. ,  etc.  ;  vous  aurez  la  pensée  régu* 

latrice  et  savante  de  toutes  ses  propositions,  soît 
qu'il  crée  ou  qu'U  modifie,  qu'il  amende  ou  qu'il 
jmscrive. 

On  n*a  pas  assez  remarqué  jusqu'ici  combien 

le  maréchal  de  Saxe,  dans  ses  écrits,  dans  ses 
actions,  dans  ses  opinions,  a  voit  porté  Tem- 
preinte  du  siècle  où  il  a  vécu.  On  sait  qu'il  mé* 
prisoit  les  courtisans,  la  futilité  de  leur  vie  et  de 
leurs  intrigues,  le  vide  de  leur  tète;  il  vivoit  à 
Paris  dans  une  société  qui  n'éloit  point  la  leur, 
mais  celle  des  savaos,  des  artistes,  des  hommes 
de  lettres.  On  sait  qu'il  appeloit  la  vie  humaine 
du  nom  philosophique  de  rêve;  il  TappUqua  à 
la  sienne,  et  mourut  en  disant  à  son  médecin 
Sénac,  qui  étoit  son  ami,  et  à  qui  il  vouioit  par- 
ler de  sa  gloire  comme  de  sa  fortune  :  SénaOy 
j  ai  fait  un  beau  rêve  (j). 

\  Qu'on  lise  encore  le.  passage  suivant,  et  qu'on 
^dise  s'il  est  possible  d'y  méconnoitre  le  cachet  dn 

xviù'  siècle.  On  y  trouve  même  le  vice  du  temps, 
qui  étoit  un  peu  d  emphase.et  de  déclams^tion, 
«  Quel  spectacle,  dit  le  comte  de  Saxe,  nous 


(i)  Par  la  même  rabon  il  intitula  ses  mémoires  Récries» 
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«présentent  aujourd'hui  les  nations!  On  voit 
w  quelques  hommes  riches,  oisifs  et  voluptueux, 
»  qui  font  leur  bonheur  aux  dépens  d'une  mul- 
»  titudequi  flatte  leurs  passions,  et  qui  ne  peut 
»  sul^sister  qu'en  leur  préparant  sans  cesse  de 
»)  nouvelles  voluptés.  Cet  assemblage  irhommes 
»  oppresseurs  et  opprimés  forme  ce  qu'on  ap- 
n  pelle  la  société  ;  et  cette  société  rassemble  ce 
»  qu'elle  a  de  plus  vil  et  de  plus  méprisable,  et 
»  en  fait  des  soldats.  Ce  n'est  pas  avec  de  pareilles 
»  mœurs,  ni  avec  de  pareils  bras,  que  les  Ho- 
9  mains  ont  vaincu-  l'univers.  » 

Certainement,  sous  le  rapport  de  la  guerre, 
il  est  impossible  de  prendre  les  choses  de  plus 
haut  et  à  des  soiu:ces  plus  philosophiques. 

C'est  le  caractère  qui  nous  paroît  spécial  au  ' 
maréchal  de  Saxe ,  et  qui  n'appartient  à  nul  autre 
écrivain  militaire  d  puis  Machiavel  jusqu'à  lui; 
et  encore  Machiavel  a-t-il  une  autre  teinte  :  s'il  y 
a  autant  âe  philosophie  chez  le  secrétaire  de 
Florence,  il  y  a  plus  de  philantropie  chez  le 
vainqueur  de  Fonteuoy. 

$  UL 

Formation  existante  sous  le  maréchal  de  Saxe\ 
Formation  qu*U  préfère* 

Après  la  mort  du  prince^  à  qui  un  retour  im- 
prévu de  la  fortune  militaire  «voit  enfin  permis, 
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deux  ans  auparavant,  de  sig^er  à  Ukrecht  une 
paix  loDg-temps  sollicitée  en  vain,  la  France, 

dont  la  gloire  au  dehors  n'étoit  plus  qu'un  sou- 
veoir  presque  eûacé  et  l'accablement  au  dedans 
une  réalité  trop  sensible,  détourna  ses  regards 
de  ces  trophées  guerriers ,  qu'elle  accusoit  de  sa 
ruine  et  de  son  oppression,  et  les  porta  vers  d'au- 
tres jeux  de  la  fortune (i).  Deux  ministres,  amis 
de  la  paix,  Tun  par  corruption  (2),  Tautre  par 
timidité  (3),  Tentretinrent  dans  ce  dégoût  Le 
dernier  ne  fit  la  guerre  qu'à  regret,  et  en  trouva 
tous  les  instrumens  dans  un  état  de  confusion  et 
de  foiblesse..  C'est  ce  qui  se  voit ,  entre  autres 
monumens,  avec  le  plus  grand  détail  dans  un 
ouvrage  publié  en  1744-  Cet  écrit,  portant  la 
date  du  camp  sous  Tournay  et  le  litre  de  Traité 
des  Légions f  fut  attribué  au  comte  de  Saxe.  Il 
n'estpas  de  lui;  il  ne  méritoit  pas  toute  la  vogue 
qu'il  eut  ;  mais,  parmi  des  idées  foibles  et  fausses, 
à  côté  dç  propositions  insuffisantes,  il  y  a  dans 
ce  coi^rt  mépipire  un  tableau  furieux  de  l'en- 
tière désorganisation  morale  et  matérielle  qui 
affligeoit  Tarmée  :  mauvaise  formation,  incapa- 
cité des  oiiiciers  généraux,  iuexpérieuce  des 


(i)  Le  système  de  Law ,  etc.  • 
(3)  Dubois  y  penaiouBaire  4e  r^DSlc^ttre. 
(3)  Fktti^. 
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chefs  de  corps ,  indiscipline  des  officiers  parti- 
culiers, et  par  suite ,  ignorance  et  indiscipline  dû 
«oldat.  Ce  tableau  porte  tous  les  caractères  de  la 
vërké. 

Ce  fut  dans  cet  état  de  l'art  et  du  métier  de  la 
guerre,  parmi  nous,  que  le  comte  de  Saxe  viut 
nous  consacrer  son  génie  et  son  bras. 

Ce  que  Polybe  a  écrit  sur  b  milice  romaine 
nous  a  donné  lieu  d'observer  combien  un  étran- 
ger voit  plus  curieusement,  rend  plus  soigneu- 
sèment  les  usages ,  les  institutions  d*une  nation, 
que  ceux  qui  sont  nés  dans  son  sein.  Nous  avons 
souvent  répété  cctlc  observation;  il  nous  est  im- 
possible de  n  y  pas  revenir  dans  cette  occasion. 
Nous  ferons  remarquer,  de  plus,  que  Polybe 
n'eut  -jamais  dans  Rome  aucune  stutorité;  ce' 
u'étoit  qu'un  témoin  digne  d  èlrc  juge ,  mais  un 
simple  témoin.  Le  maréchal  de  Saxe  eut  de  plus 
que  lui  Texpérience  personnelle  du  commande- 
ment ,  rhabilude  ,de  l'autorité  sur  ceux  dont  il 
éludîoU  les  mœurs. 

Les  bataillons  eu  usage  du  temps  (ju  maré- 
chal étoient ,  au  commencement  des  campagnes, 
sur  quatre  de  hauteur ,  de  cent  cinquante  ii  deux 
cents  files;  pour  conserver  le  même  noinbre  de 
files,  ils  u'étoient  que  sur  trois,  à  la  fin  de  la 
campagne. 

Une  compagnie  de  grenadiers  étoit  à  une  aile>  ' 
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un  piquet  d'élite  à  l'autre;  le  bataillon  étoit di- 
visé en  seize  parties  ou  sections  (i). 

Il  blâme  cette  méthode  comme  une  ordon- 
nance trop  étendue,  et  regarde  la  marche  de  ce 
long  et  mince  bataillon  en  front  de  bandière 

comme  impossible  avec  ordre  et  succès. 

Ce  qu'il  propose  à  la  place  est  réellement  dans 
le  système  du  chevalier  Folard,  et,  en  remon* 

tant  plus  haut,  de  Montécuculli;  il  le  combine 
avec  la  méthode  romaine  des  manipules^  mais 
non  placés  en  quinconce.  U  admet  des  armés  à 
la  légère,  auxquels  il  donne  les  fonctions  des 
▼élites.  Il  fomie  ses  centuries,  d'abord  sur  quatre 
de  hauteur,  les  deux  premiers  raogs  armés  de 
fusils  y  les  deux  autres  de  piques;  pour  ses  pelo- 
tons d'attaque  y  il  admet  une  profondeur  de  huit 
files,  pas  davantage,  ou  plutôt  ce  sont  deux 
lignes  pressées  l'une  derrière  l'autre.  D'ailleurs , 


(i)  Ces  grenadiers  à  droite  ,  ce  piquet  d'élite  à  gauche  ,  rem- 
placé ilt'iMiis  par  les  cliasseurs ,  sont  un  signe  do  loil)lr.ssc  et 
d  allératiou  dans  la  cumposiliou.  On  veut  asïui  cr-  les  ll.uif  s  du 
balaillun  par  dos  hommes  de  choix;  ainsi  ou  fai^oïL  deux  co- 
Lortcs  militaires  pour  flanquer  la  foible  légion  décrite  par 
Végèce.  Il  ne  faut  jamais  laisser  passer ,  sans  les  remarquer , 
ces  preuves  de  décadence  qui  se  manifcstput  partout  de  la 
niénic  manière;  ces  rapports  ser\cnt  à  établir  dt-s  ,s\;>ti'iiiLs  ,  et 
ces  systctnes  constituent  la  jiclence  ou  du  mouu  l'éclaireat 
.  toujours  ulUciu«iii. 
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il  prescrit  des  boucliers  »  des  piques  de  sou  in* 
Tendon;  et  enfin  il  regrette  la  baïonnette  à 
manche  dehoù,  parce  que,  sVnfonçant  dans  le 
canon,  elle  empèclioit  de  tirer.  Or,  il  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  s'élever  contre  ce 
qu'il  appelle  la  Tirerie.  Au  moyen  des  intervalles 
qu'il  admet  entre  ses  troupes  élémentaires,  son 
bataillon,  rangé  sur  huit  dehauteur,  peut  encore 
déborder  le  bataillon  qui  lui  est' opposé,  rangé 
sur  quatre  hommes  de  profondeur  sansintervalles 
sur  le  liront  C'est  ainsi  qu'il  prétend  réunir  les 
avantages  de  la  colonne  et  du  front  étendu ,  de 
Tordre  profond  et  de  l'ordre  mince  ,  de  la  pha- 
lange et  de  Ja  légion.  Telle  est  l'idée  sommaire 
de  sa  formation;  elle  n'a  jamais  été  mise  en  pra- 
tique, jamais  essayée  ni  par  les  parti-sans  de  l'or- 
dre profond  ni  par  les  partisans  de  l'ordre 
mince.  Toutefois,  on  peut  beaucoup  profiter  à 
l'étude  des  motifs  et  des  considérations  qui 
avoient  engagé  le  maréchal  à  la  proposer.  Ce 
qu'on  en  peut  conclure  de  plus  certain ,  c'est  que 
tous  les  accessoires  et  les  motifs  de  ses  proposi- 
tions Ie~ rangent  parmi  les  soutiens  de. l'ordre 
profond,  tel  qu'on  l'a  long-temps  entendu. 

Quant  à.  la  cavalerie ,  elle  étoit  encore  plus 
exactement  que  Tinianterie  semblable  à  6e  qu^e 
avoit  été  du  temps  de  Puységur;  on  verra  les 
idées  du  maréchal  de  Saxe  sur  cet  objet,  après 
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avoir  vu  les  améliorations  qu'on  lui  doit,  et  parmi 
celles  qu'on  peut  lui  devoir  encore. 

S  IV. 

Améliorations  exécutées  par  le  maiéchal de  Saxe. 
Jnnouations  proposées  par  lui  et  exécutées 
aprts  lui. 

Le  comlc  de  Saxe  n'cloit  pas  un  souverain 
coDunandaut  ses  propres  années;  il  ne  put  pas 
faire,  pendant  la  guerre  et  par  Texerdce  d'un 
pouvoir  absolu,  les  innovations  qu'il  médîtoit.  Il 
survécut  trop  peu  à  ses  succos  pour  pouvoir  les 
£aire  toutes  pendant  la  paix  par  le  poids  de  i'au» 
torité  de  son  nom 'et  de  sa  gloire.  Mais  il  elfec* 
tua  du  moins  la  révolution  à  laquelle  il  attac^oit 
le  pius  d'importance;  il  lit  adopter  aux  troupes 
le  pas  cadencé;  il  en  jugeoit  d'avance  tous  les 
effets. 

«  L'on  ne  saoroit,  dit-il,  faire  Aargef  un  ba- 

«  taillon  à  quatre  de  hauteur  seulement,  que 
»  l'on  ne  tombe  dans  le  cas  que  je  viens  de  dire 
9  (flottement,  rupture);  à  moins  que  l'on  ne 
»  marcbe  comme  des  fourmis,  on  arrivera  ton- 

»  jours  sur  l'ennemi  à  rangs  ouverts  :  quel  dé- 

»  faut  énorme!  c'est  là  la  source  de  la  tirerie, 

» 

»  parce  que,  pour  charger  autrement,  il  hut 
»  marcher  vite  et  ensemble,  et  qu'on  ne  le  peut, 
»  parce  qu'on  ne  sauroit  marcher  sur  dix-huit 
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»  pouces  (  d'espace  pour  chaque  soldat  )  sans  le 
»  tact. 

»  Il  est  impossible  aussi  que  lesRoiuains  et  les 
»  Macédoniens  aient  pu  marcher  sans  le  tact  (i) 
»  ou  la  cadence,  parce  qu'ils  étoieot  sur  un  or- 
»  dre  serré  et  profond.  Tout  le  monde  a  parlé 

)>  (le  cet  ordre,  j)ersonne  n'en  a,  ce  me  semble  y 
»  pénétré  le  secret.  » 

C'est  doncà  tort  que  quel  ques  partisans  exclusifs 

de  l'ordre  mince  ont  cité  le  suffrage  du  maré- 
chal de  Saxe  parmi  les  autorités  favorables  à 
leur  système.  Il  a  dit  quelque  part  que  la  co- 
lonne de  Folard  lui  sembloit  lourde  et  difficile 
à  mouvoir,  mais  il  est  aisé  de  sentir  à  quelle  pen- 
sée il  répondoit,  en  s'exprimant  ainsi  ;  il  avoit  en 
vue  Finnovation  du  pas  cadëncé  à  laquelle  il  te- 
Doit  si  fort  et  qui  seule  pouiroit,  selon  lui,  ren- 
dre praticable  un  ordre  qu'il  n'a  voit  garde  de 
condamuer  sans  restriction. 

«  Le  tact  ou  la  cadence,  dit-il  expressément , 

»  pcuisoulremédieràcesdéfauts(la lenteur,  etc.); 
»  je  me  suis  étendu  sur  cette  matière  pour  faire 
»  Toir  Tignorance  de  nos  militaires  et  les  consé- 
V  quences  du  tact.  »  Il  Tindique  comme  l'unique 


(i)  Voyez  paragraphe  IX,  chapitre  III,  livre  pre- 
mière partie. 
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%  moyen  d'imprimer  à  la  colonne  une  action  ra- 

pide et  régulière. 

L'usage  delà  musique ,  pour  &ire  marcher  les 
troupes,  a  dû  se  perdre  dans  les  armées  du  moyen 
âge,  quand  la  seule  cavalerie  en  iaisoit  l'honneur 
et  la  force.  ^ 

L'infanterie  ne  régloit  plus  la  marche  de  Tar- 
mée  ;  elle  couroit,  comme  elle  pouvoit,  après  la 
cavalerie;  la  musicjue  étoit  inutile  à  la  marche 
de  la  cavalerie  comme  elle  lest  toujours,  hien 
que,  comme  rappel,  signal  et  bruit  de  guene, 
elle  puisse  animer  les  chevaux ,  mais  sans  régler 
leur  allure;  elle  a  donc  cessé  d'être  regardée 
comme  régulatrice  de  la  marche  des  bataillons 
et  des  colonnes  y  à  une  époque  où  Ton  méprisoît 
trop  rinfanterie  des  communes  pour  se  donner 
la  peine  de  chercher  à  la  soulager  en  rien  ;  celle- 
ci  se  soucioit  peu  de  se  battre  et  arrivoit  toujours 
assez  t6t  pour  dépouiller  les  morts  et  achever 
d'assommer  les  gendarmes  renversés  de  cheval 
et  devenus  la  proie  des  gou j ats ,  sous  l'armure  pe- 
sante qui  les  eropéchoit  de  se  relever. 

Folard  raconte  bien  que  les  Suisses  se  sont'^ser- 
vis  du  cor  de  chasse  pour  indiquer  les  évolu- 
tions; il  recommande  cet  usager  mais  c'est  toute 
antre  chose  encore  que  la  marche  réglée  et  le 
tact  du  maréchal  de  Saxe. 

On  sait  par  quelle  expérience  le  maréchal 
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prouva  aux  plus  inci;éclules  l'excellence  de  son 
système ,  en  moutraut  seize  hommes  ou  femmes 
d*UDe  égale  force,  ayant  dansé  une  partie  d«  la 
nuit,  huit  sans  instrument  et  harassés^  huit 
avec  des  iiisinimens  et  encore  frais. 

Avant  cette  expérience,  et  dans  ses  premiers 
écrits»  il  réclame  ta  musique  pour  le  tisavaii  des 
pionniers. 

Il  rappelle  que  Lysandre,  avec  trois  mille 
Lacédémouiensy  ûi  détruire  le  port  du  Pirée, 
en  six  heures ,  au  son  de  hi  flûte* 
.  Il  rapporte  qu'on  a  feiît  faire  avec  succès  et 
rapidité  d'immenses  rerauemens  de  terre,  à  Mar- 
seille, par  les  forçats,  au  son  du  tambour.' 

Ces  faits  curieux  en  eux»mémea,  et  ^uî  coin« 
tribuent  &  montrer  le  maréchal  sous  un  aspect 
philosophique  conarae  écrivain  et  comme  ob- 
servateur, ne  contribuent  pas^poins  à  établir 
une  Térité  intéressai^te  partout  et  non  moin»  à 
la  ^erre  qti'atl leurs,'  savoir  qije  l'homme  in- 
cuite et  grossier  n'est  pas  pour  cela  plus  sus- 
ceptible d'un  travail  même  matériel,  et  q^^on  ne 
"Bépare  jamais  impunément  Thomme  physique,  d»-. 
l'homme  moral  et  intellectuel. 

On  a  pu  senrir  et  apprécier  en  tout  teogps 
cette  amélioration  dans  la  tactique;  on  a. pu  en 
élire  l'épreuve  dans  les  manœuvres  de  paix 
comme  dans  celles  de  guene.  i^e  Maréchal  de 

T.  !!•  '     .  i8 


(  ^74  ) 

Saxe  avoit  proposé  une  autre  innoTation  impor- 
tante, féconde  en  résultats^  mais  celle-ci  tenoit 
à^la  grande  stratégie,  et  l'on  ne  pouvoit  en  sen- 
tir toute  la  valeut  qu'après  l'expérience  de  plu- 
sieurs  campagnes  consécutives. 

Le  maréchal  s'est  élevé,  en  effet,  le  premier, 
contre  Tnsage  irréfléchi,  mais  immémorial,  d'en- 
trer méthodiquement  en  campagne  au  prin- 
temps: a  A  la  bonne  heure,  dit-il,  lorsqu'il  est 
j»  question  de  saisir  ua^  poste  importaut;  sans 
j»  œla^  il  ne  faut  pas  tant  se  presser;  un  mob 
»  bien  employé  vaut  mieux  qu*une  longue  cam* 
*  •  pagne  languissante.  »» 

Dans  les  premiers  temps  de  leur  existence  mi- 
litaire, 'leâ  Grecs  et  les  Romains ,  pauvres ,  £ii- 
soient  naturellement  leurs  courtes 'gnerres  de 
préférence  dans  les  premiers  jours  du  prin* 
temps,  saison  <yi  les  citoyens  et  surtout  les  cul^ 
lîvaitears«p0ovoidnt,  sans  sa  gêner  beaucoup,  se 
rendre  sous  les  drapeaux. 

Dans  des  guerres  d'une  autre  nature,  }e9 
Grecs ,  pénétrant  en  Asie ,  les  Romains,  envahi» 
Ànnibal,  ftrelit  en  de  teUes  occasions  ht 
guerre  toute  Tannée;  plus  tard /et  sotis  d^  cK- 
mats  plus  rudes,  les  camps  des  Kohiains  furent 
des  villes  qui  les  abritoient  contre  Thiver  et  d'où 
âs-ressortoienl  au  printemps  pour  tenir  lacam* 
pagne*  .  • 
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Mais  ni  ces  rèj»les,  ni  ces  exceptions  ne  nous 
servoiciit  de  guide;  ce  n'étoit  point  de  ces  exem- 
ples qu'étuil  venue  k  routine  de  commencer 
toujours  la 'guerre  au  printémps,  quel»  qu'^n 
fussent  les  circonstances,  la  nature,  le  tluâtre. 
Cet  usage  avoit  eu  son  principe  dans  les  armées 
des  temps  féodaux^qui  se  composoient,  du  moins 
pour  toute  l'infiinterte ,  d*faommes  arrachés  sans 
indemnité  à  leurs  travaux  des  champs.  Chaque 
vassal  devoit  service  à  son  siM^neur;  et  ce  ser- 
vice  consistott  surtout  dans  l'obligaiioa  de  wor^ 
cher  à  lâ>  guerre  un  certain  nombre  de  jours; 

Cette  condition  étoil  également  onéreuse  et  pour 
le  seigneur  direct  et  pour  le  serf,  si  la  guerre  se 
Êiisoit  du  iemp9  des  récoites.  Ainsi,  Ton  avoit 
dû,  par  toutes  sortes  de  combinaisons^  par  tôqtes 
les  conventions  tacÏJes  dont  l'inlerêt  de  chacun 
avoit  pu  s'aviser,  rendre  le  service  militaire  le 
moins  ruineux  possible  pour  celui  que  le  travail 
du  paysan  nourrissoit.  Delà  l-usage,  comme  par 
un  cartel  général,  d'ouvrir  la  campagne  de  très- 
bonne  heure,  et  lorsqu'une  armée  peut  encore 
parcourir  les  champs  sans  les  rav^çer.  Ijes*  quar 
.  nmte  jours,  de  service  militaire  ainsi  apcovnpKs, 
chaque  parti  retouruoil  a  -  ses  travaux  nourri- 
ciers. 

Mais,  kTS<p*on  a  des  armées  soldées,  entre- 
tenues toute  Tannée,  la  laison  conseille  d'alteiH 


« 
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dre  que»  partout,  les  denrées. qui  dotTent  servir 
à  leur  subsistanoe,  aient  été  recueillies,  amas* 

sces ,  enniagasinées.  Alors,  les  peuples  moins 
Ibulés  n'appellent  pas  à  leur  secours  le  courage 
du  dése^oir  si  sqpveot  fatal  au  vainqueur;  ils 
peuvent  encore  espérer  de  vivre,  en  partageant 
leurs  provisions  avec  l'armée  qui  envahit  leur 
territoire»  et  souiù'ent  moins  impatieunneut  sa 
présence. 

.  Toutes, ces  choses  étoient  vraies  depuis  long- 
temps ;  mais  il  falloit  les  voir,  il  falloit  les  con- 
seiller» et  surtout  les  faire  ;  elles  ont  iété  pres- 
crites» leurs  avantages/Ont  été  démontrés  par  le 
maréchal  de  Saxe;  elles  ont  été  mises  en  usage 
aux  campagnes  dWusterlilz,  d'Iéna,  etc.,  etc. 

Les  détails  de  la  tenue  militaire  ont  aussi  de 
véritables  obligations  au  maréchal  de  Saxe^  qui» 
le  premier^  a  conseillé  l'usage  également  propre, 
sain  1*1  commode ,  de  couper  les  cheveux. 

Pour  rhabiilement,nous  ne  faisons  également 
que  répéter  aujourd'hui  le  maréchal  de  Saxe» 
quand  nous  reconnoissons  enfin  que  le  soin  d*en 
régler  tous  les  détails  appartient  à  Texpcrience 
des  hommes  de.  guerre»  aux  lumières  des  méde- 
oips  et  des  chirurgiens  »  et  ne  doit  pas  être  laissé 
aux  caprices  de  la  mode ,  à  Tart  des  peintres  et 
des  décorateurs,  comme  il  esft  trop  souvent  ar* 
rivé. 

w 


'  s  V.  • 

De  quelques  autres  Prx>positions  ;  Fues  et  Cpé^ 
nions  du  Maréchal  de  Saxe. 

Peut^tre  notre  cavalerie,  pour  être  viaîment 
disponible ,  attend-elle  rappUcation  d'une  idée 

proposée  par  le  maréchal ,  l'usage  du  caveçoti  à 
la  place  de  la  bride. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reoonnokre  les 
nombreux  avantages  qucf  cette  méthode  pré- 
sente; le  cheval  peut  pâturer  à  toute  heure,  oa 
n'a  pas  besoiu  de  le  débrider  pour  lui  faire  man- 
ger Tavoiné  que  le  cavalier  porte  dans  son  sac. 
Aux  avant-postes,  la  Cfaiiite  de  Tennemi.  ne  fe* 
roit  pas  rester  des  journées  entières  muselés  et 
affamés  des  animaux  qui  ont  besoin  de  inangec 
souvent,  et  qu'on  perd  si  ptomptement»  soit 
d'inailition ,  soit  d'excès  après  l'dïstînence. 

Contre  cette  innervation ,  on  objecte,  entre 
autres  ioconvéniens ,  que  le  caveçoii  abimeroil 
et  .couyriroit  de  plaies  le  chanlrein  des  cbe- 
vaux.  • 

IXous  pouvons  rapporter*  à  l'appui  de  l'opi-  • 
mon  du  maréchal,  que  nous  avons  vu,  à  Lis- 
bonne, sûr  un  pavé  sec  et  glissant,  dans  des 
mes  dont  la  pente  est  extrêmement  rapide,  des 

chevaux ,  gouvernés  par  le  sunple  caveçon  ,  lej» 
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descendre  au  galop,  non-seulement  avec  facilité 
et  sans  accident,  mais  sans  aucun  autre  incon* 
^nient  ni  meurtrissure. 

Cependant,  il  est  juste  de  faire  observer  qu'à 
côté  de  celte  expérience ,  la  cavalerie  portugaise 
n'avoit  pas  adopté  cette  méthode.  £st-ce  par  rai- 
son ou  par  préjugé?  • 

A  Texemple  de  la  plupart  des  écrivains  mili- 
taiies,  le  maréchal  de  Saxe  présente  l'idée  et  le 
plan  d*une  guerre  ;  c'est  la  Pologne  qui  est  le 
théâtre  de  ses'  opérations.  It  s'en  propose,  non- 
seulement  la  facile  invasion, mais  la  solide  con-" 
quête  ;  il  ne  se  couteute  pas  d'éviter  le  sort  de 
Charles^ustave ,  de  garder ,  comme  Gustave- 
Adolphe,  quelques  places  de  sAreté;  il  prétend 
conserver  aisément  tout  le  royaume,  si  de  trop 
puissantes  interventions  extérieures  ne  s'y  op- 
posent pa$.     "        1    .       :  • 

Geut  qut'onrécrtt  ces  campagnes  hypothéti- 
ques ont  presque  uniquement  développé  des  con- 
naissances to'pographiques  ,  des  vues  stratégi- 
ques ;  le  maréchal  de  Saxe  n'en  néglige  aucune 
de  ce  genre  ;  mais,  selon  le  caractère  particulier 
que  nous  avons  observé  en  lui,  il  v  joint,  sur 
lies  habitudes,  le  gouvernement,  le  génie  et  les 
mœurs  des  babitans,  des  considérations  profon- 
des et  variées  qui ,  tontes ,  doivent  concoiuir 
efiicacemeut  au  succès  de  son  entreprise. 
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Ses  spéculations  sur  le  matériel  du  pays ,  ne 
perdent  rien  de  leur  vérité  k  ce  mélange  de  spé- 
culatîoDs  morales;  et  il  est  reauirquable  qu*eiiti« 
les  points  que  le  maréchal  conseille  de  fortifier, 
il  désigne  Graudenz  que,  tlepuis,  Fréduric  for- 
tifia,  en  e£fet,  avec  soin,  dès  qu'il  posséda  cette 
portion  de  la  Pologne;  Graudenz  est  une  des  ibr> 
teresses  que  nous  n'avons  point  prises  dans  la 
guerre  de  1 806. 

Les  Ibriiûçalions  que  conseille  le  maréchal  de 
Saxe  ne  ressemblent  point  à  nos  grandes  places 
fortes,  mais,  selon  lui,  ne  icur  cèdent  en  rien; 
ce  sont  des  ouvrages  en  terre  et  en  bois  ;  il  re<r 
marque  que  la  terre  est  généralemeoten  Pokigno 
un  sable  léger,  et  que  le  bois  y  est  très^bondant; 
il  place  ses  iorb  auprès  et  surtout  aux  coullueus 
des  rivières.. 

Quant  pux  hommes,  après  avoir  parlé  des 
Polonais,  comme  de  vagabonds  peu  redoutables, 
il  ajoute  (ju'avec  de  roi  di  cel  de  la  discipluie,  on 
peut  en  faire  des  soldats  exceliens  ;  et  en  cela ,  il 
a  prédit  avec  justesse  ce  qttejDOHs  a:voDs  w  de 
ces  braves  troupes ,  tant  d^infânterie  que  de  ca- 
valerie,qui  nvalisoieiit  avec  les  meilleures  et  les 
plus  iernies  de  i  ^urope. 

Le  maréchal  pense  que  Tofiicier  ne  doit  être 
autre  chose  qlie  le  soldat  perfectionné;  il  juge 
peuraiâouiiaL>le,peu  utiici  qu'on  pretmc  cet  état 


(a8o) 

par  mode,  par  air  ou  même  par  indication  de 
oaissanoe;  il  croil  qu'un  petit  nombre  de  grades 
•ttfifit,  ei  qu  alors  chacun  se  rend  d'autant  plus 
propre  à  ses  fonctions  que  ses  fonctions  sont 
mieux  définies  ;  il  veut  enfin  que  Tétat  d  olfi- 
cier  soit  un  état  fixe  et  stable ,  un  objet  d'ambi^ 
tion  èt  d'émulation.  «  L'espérance  £iit  tout  en- 
»  durer  et  lout  entreprendre  aux  hommes ,  dit  le 
»  maréchal  ;  si  vous  la  leur  otez ,  ou  qu'elle  soit 
»  trop  éloignée  y  yous  leur  6téx  l'âme ,  etc.,  etc.  » 

Sans  doute  Ton  peut  et  l'on  doit  combiner  ce 
premier  besoin  d  une  armée  avec  cetle  ardeur  fa- 
cileà  concevoir,  quidemande  à  servir  en  temps  de 
guenMs,  et  qui  se  dégoûte  en  temps  de  paix  :  une 
sasfe  législation  peut  tout  concilier.  Mais  ce  qui 
^  ne  présente  que  des  inc  onvéniens,  c'est  cet  abus 
d'officiers  sans  vocation  ,  et  commandant  d'au* 
très  horomes,'avant  d'en  être  devenus  dignes.  La 
mode  seule  ne  l'a  point  introduit  ;  sôn  origine 
est  dans  w\  ordre  de  cljoses  qui  a  long-temps 
dominé  l  -Europe,  mais  qui  n'existe  plus. 

Lorsque  lea  vassaux  et  les  arrière*vassaux  ve- 
noient  grossir  une  armée,  il  étoit  tout  simple  que 
le  seigneur  les  conduisit;  quelquefois  c'étoit  un 
très-jeune  homme  ;  lorsqu'au  contraire  il  étoit 
avancé  en  âge,  il  étoit  naturellement  remplacé 
par  son  fils;  les  enfans  alloîent  à  la  guerre  pré*' 
iérablement  à  leurs  pères  j  ou  jrecotiaoiââoit  le 
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eommandemeut  de  ces  jeunes  gens  par  analogie 
de  Tobéissance  militaire, à  la  sujétioo  politique, 
et  on  le  soulïroît  sans  répugnance;  6n  étoit 

accoutumé  à  obéir  au  nom.  Cet  usage  a  coiituiué, 
comme  un  elfet  subsiste  souvent  quand  la  cause 
a  disparu. 

C'est  en  remontant,  dans  l'occasion,  comme 

nous  venons  de  le  faire  ici,  aux  origines  des 
choses,  que  le  maréchal  se  rend  compte  de  T usage, 
qui  subsistoit  encore  de  sor  temps,  de  grouper 
plusieurs  drapeaux  au  milieu  d*un  bataillon. 
«  Les  drapeaux,  dit-il,  ont  été  institués  pour  le 
j»  ralliement;  je  vois  cependant  tout  le  monde  les 
»  mettre  tous  au  centre  du  bataillon ,  comme  s'il 
»en  feUoit  plusieurs  pôur  être  yus.  H  se  pourroit 
»  bien  que  cette  manière  d'entasser  tous  les  dra- 
9  peaux  ensemble,  fut  encore  tjnepreuve  de  notre 
»  ignorance;  car,  vraisemblablement,  les  dra- 
»  peaux  étoienl  jadis  destinés  à  conduire  chacun 
»  une  troupe;  ces  troupes,  par  les  événemens  de 
«la  guerre,  s'étant  trouvées  réduites  ii  un  petit 
»  nombre  de  soldats,  on  en  a  lormé  de' toutes  une 
•  seule,  et  Ton  a  mis  tous  les  duspeaux  au  centre 
»de  cette  troupe;  avec  le  temps,  ou  a  recomplété 
»les  compagnies,  mais  on  8*est  toujours  formé 
f  »  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  avec  tous  les 
3» drapeaux  au  centre,  comme  lorsqu'on  n'étoit 
»  pas  complet  :  personne  n'y  a  fait  attention  :  de 
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D  là  on  a  adopté  cet  usage,  saus  savoir  pourquoi. 
i)  Ce  pourroit  être  aussi  la  raison  qui  a  été  cause 
»de  ces  lourds  et  gros  bataillons,  etc.,  etc.  » 

Il  est  clair  que  le  maréchal  comprend  ici,  sous 
le  nofti  de  drapeaux ,  les  enseignes  des  anciennes 
compagnies  ou  bandes. 

«Je  ne  suis  point,  dil-il  cruemenl,  pouf  les 
«grenadiers;  c'est  ordinairement  l'élite  de  nos 
»  troupes;,  et  si  la  guerre  est  vive,  cela  les  énerve 
»  de  telle  manière, que  l'on  nesait  pins  où  prendre 
w  des  sous-officiers,  qui  sont  cependant  l'âme  de 
j^l'inianterie.  » 

Je  ne  me  charge  point  de  concilier  avec  la 
législation  religieuse,  les  idées  du  maréchal  de 
Saxe  siu*  la  propagation  de  l'espèce  humaine , 
émises  dans  la  vue  d'avoir  des  soldats  en  plus 
grand  nombre  et  meilleurs,  au  moyen  de  ma- 
riages temporaires.  L'intention  du  maréchal  est 
excellente;  mais  les  moyens  qu'il  propose  ne  va- 
lent rien, même  en  administration;  ce  qui  fait  la  po- 
pulation, ce  ne  sont  point  les  enfans  qui  naissent, 
mais  ceux  qui  se  conservent  :  il  faut  commencer 
par  la  productioi^des  subsistances;  il  naîtra  assez 
d'houimes  pour  les  consommer,  si  de  mauvaises 
lois  ne  s'y  opposent. 

On  trouve,  dans  une  lettre  au  roi  de  Pologne, 
d'excellentes  idées  sur  la  cavalerie  légère  et  sur 
la  cavalerie  en  général. 
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La  lettre  qu'il  éciivoit  à  M.  d'A.rgeiisoQ,  eu 
1750,  Tannée  même  de  sa  mort,  est  comme  soh 
teslarnenl  militaire.  Toujours  plein  de  Sa  pensée 
favorite,  que  toute  la  tactique  est  dans  les  jambes^ 
convaincu  également  que  notre  ordre  éloit  trop 
mince  à  une  époque  où  les  carrés  et  les  colonnes 
d'allaqué  n'avoicnt  point  été  organisés,  il  dé- 
clare que  notre  infanterie,  quoique  la  plus  brave 
de  l'Ëurope,  n'est  en  état,  ni  de  £siire,ni  surtout 
de  soutenir  une  diarge  en  plaine;  que  nos  succès 
ne  sont  dus  qu'à  Thabilelé  de  nos  généraux,  de 
réduire,  tant  qu'ils  le  peuvent,  tout  en  affaires 
de  postes.  U  juge,  en  peu  de  mois,  plusieurs  af- 
Êures  alors  récentes,  et  celles  mânes  qu'il  aooi^ 
duiles  avec  uu  succès  duul  on  ne  lui  deruandoit 
pas  compte. 

«  A  la  batailled'iï<9cA^/^</r  (  1  ),  dit-il,  vingt-deux 
9  bataillons  qui  étoient  au  centre^  tirèrent  en  Tair^ 
»  et  furent  dissipés  par  trois  escadrons  ennemis 
i^quiavoieut  passé  le  marais  devant  eux;  les  cn- 
»  nemia  furent  repoussés  au  village  de  Bieifiheim^ 
»  et  les  bataillons  français  qui  y  étoient ,  ne  se 
«rendirent  que  quand  les  arrnées  furent  retirées. 

»  Luzzara^  affaire  de  poste  (a). 


(i)  Perdue  par  l'électeur  de  Bavière,  qui  avoit  sous  sea 
4irdrcs  les  niaréchaux  Maisiii  elTallard. 

(u)  Ga^u^  par  M.  de  Vendôme ,  qui  lailUt  a  êU'e  surpiis. 
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vBamiUieSf  affaire  de  plaioe  (i). 

»  A  Malplaquet,  ce  qu^ii  y  avoit  en  pUine  plia  ; 
»ce  qui  étoit  posté  se  maintint  long-temps  »  et 
»  coûta  beaucoup  de  chevaux  aux  alliés  (aj. 

*  Parme ^  affaire  de  poste  (3). 

mDettingen^  affaire  de  plaine  (4)-. 

TùFantmoy^  ce  qui  étoit  en  plaine  plia;  ce  qui 

»  étoit  posté  se  maintint  (5). 

»BaucouXf  affaire  de  poste  uniquement» 
«quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  plaines;  mais  on 

>  n'attaqua  que  les  postes. 

»  Lauffelt  y  afiaire  de  plaine ,  réduite  à  des  af* 
»£iifes  de  postes. 

»  C'est  donc  un  grand  défaut,  dans  une  infan- 
j»  terie,  de  ne  pouvoir  l'employer  qu'à  de  certaines 
«parties  de  la  guerre;  on  se  révolte,  sans  doute» 


(i)  Pci  due  par  le  maréchal  de  ViUeroi. 
(a)  Indécise ;raclioa  conduite  par  1c  maréchal  deYiUan, 
et  f  après  5a  blessure  ,  la  retraite  par  M.  de  Boufflers.  ' 

(3)  Gagnée  par  M.  de  Coigoy  «  depuis  marérlial* 

(4)  Perdne  par  le  maréchal  de  Noailles ,  le  même  qui  aToit 
commaadé  arec  anccèi  en  Catalogne,  où  font  se  réduit  en  af- 
fiûres  de  postes. 

(5)  On  sHit  que  c*étoit  lui-même  qui  oommandoil  i  Fon- 
tenoj ,  à  Railconx  et  LaoCblt;  ainai  il  donfte  le  secret  des 
deux  dernières  afiàires  ;  car  il  ne  gouverna  pas  la  première 
aussi  absolument.,  Elle  lut  disputée  long-temps ,  et  on  la  crut , 
un  moment  t  perdue  pour  Jes  Français. 
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»  contre  ces  sentimens;  mais  je  ne  sais  s'il  y  a 

»  beaucoup  de  nos  généraux  qui  osassent  entre- 
»  prendre  de  passer  une  piaiqe  avec  un  corps 
»d*infiuiterie, devant  un  corps  de  cavalerie  nom- 
vbreuse ,  et  se  flatter  de  pouvoir  se  soutenir  plu- 
j» sieurs  heures  avec  quinze  ou  vingt  bataillons, 
»  au  milieu  d'une  armée,  comme  ont  fait  les  An* 
»  glais  à  Fontenoy,  sans  qu'aucune  charge  de  ca- 
»  Valérie  les  ait  ébranlés  ou  Êùt  dégarnir  de  leur 
»feii.  Ce  sont  des  cjlioses  fjue  nous  avons  vues; 
»  mab  i'amour-propre  ùit  qu'on  ne  veut  point 
j»  en  parler,  parce  qu'on  sent  bien  qu'on  n'est  pas 
»  en  état  de  les  imiter.  • 

Deux  choses  donc  nous  manquoient  essentiel- 

leraent  à  cette  époque,  et  deux:  choses  qui  pa- 
roissent  impliquer  contradiction  :  nous  raan- 
quions  à  la  fois  de  mobilité  et  d'immobilité,  de 
mobilité,  comme  ikous  avons  vu  que  le  maréchal 
en  a  fait  souvent  l'observation  et  le  reproche  k  • 
nos  longs  et  lourds  bataillons  qui  ne  pouvoieut 
se  mouvoir  sans  se  rompre;  nous  manquions 
d'immobilité,  de  tenue  en  place,  ^  de  patience 
à  retenir  notre  feu  et  à  garder  nos  rangs. 

La  tactique ,  l'étude  de  l'art  pouvoir  nous  don- 
ner la  mobilité.  La  discipline  pouvoii  nous  don- 
ner la  tenue  et  rimmobilité;  car  les  élémois  en 
existent  toiqours  dans  des  troupes  valeuieoses; 
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mais,  pour  les  développer,  il  &lloii  des  offîdeiis 

vraiment  habiles  et  sages. 

Le  maréchal  donne  beaucoup  de  molifs  fon-  . 
dés  sur  la  raison  et  sur  l'expérience,  pour  placer 
les  officiers  particuliers  dans  les  rangs  ^  de  ma- 
nière qu'ils  soient  à  portée  d'animer,  de  con- 
tenir les  soldats ,  de  modérer  et  de  diriger  leur 
feu. 

Ge'demier  article  lui  paroît  si  important  qu'il' 

voudroit  qu'on  fît  porter  aux  soldats  le  fusil  sur 
Tépaule  droite,  à  la  manière  des  chasseurs, 
pour  qu'ils  fussent  moins  tentés  de  tirer. 

Par  la  même  raison ,  il  approuve  que  Toffieier 
porte  un  espouton ,  parce  que,  ne  tirant  pas,  il 
empêche  le  soldat  de  tirer;  il  en  donne  une  au- 
tre raison ,  c'est  que  les  offîciers^majors  (i )  dis- 
tingueront par  cette  différence  d*arme ,  les  sec- 
tions mèlces  par  le  mouvemeut  de  la  marche  et 
l'inégalité  du  terrain  (a). 

Ce  demi^  argument  semble  réduit  à  peu  d^ 
chose,  depuis  que  la  marche  c«idencée,  intro- 
duite par  le  maréchal  lui-même,  empêche  les 
sections  de  se  mêler.  Toutefob;  ces  différentes 
propositions  donnent  lieu  à  des  observations 


(  1  )  Cela  répond  aux  pwjon  et  adjttdanMniijoiv  d*av«nt  fjgi- 
(2)  Puységur  avoit  déjà  frit  la  mlmeolMemtioii  et  eherché 
«nreiiièdeMniblableaainéiminal.  . 
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d'une  nature  très-délicate;  car,  s'il  est  bon  que 
l'ofâcier  soit  distiogiié  du  soldat ,  il  n*e  faut  pas 
que  cette  distioction  soit  trop  forte  et  visible  de 

trop  loin. 

A  Vimiero,  nous  avions  passé  la  nuit  sur  une 
bruyère  ^ds  feu  (i);  nous  attaquâmes,  avant 
que  le  soleil  fut  très«haut;  les  soldats  avoient 

encore  leurs  capottcs  grises;  les  officiers,  cou- 
verts de  leurs  capottes  bleues,  devinrent  des 
points  de  mire  sur  cette  ligne  blancliitre,  et  tom- 
bèrent en  nombre  très -disproportionné  aux  sol- 
dats, des  Ils  preiiiieres  charges  de  la  ligne  an- 
glaise, qui,  reiranchée  jusqu'aux  dents,  tîroitet 
visoit  à  son  aise. 

^    Cette  anecdote  peut  jeter  quelque  bimiere 

sur  un  point  où  la  réforme  est  encore  à  effec- 
tuer, elle  peut  aider  à  poser  la  question  qui  est 
celle-ci:  adopter  des  marques  distinctives  pour 
les  officiers,  telles  que  les  troupes  qui  doivent  les 
reconnoître puissent  les  apercevoir  sans  qu'elles 
puissent  être  aperçues  par  la  ligne  ennemie,  à 
moins  tle  paélée. 

ICous  terminerons  l'article  du  marécbaT  dé 


(i)  On  voudra  bien  luire  attcnlion  qne.plns  on  appioche 
de  la  lig'it!  ,  plus  les  nuits  suiil  e^alci  a>>.\  jouis;  el  p;u'  consé- 
quent, eu  Portugal,  les  nuits  tlu  mois  tlaont  sont  beaucoup 
plu»  longues  et  beaucoup  |>lus  iraicites  qu'en  Au«sic.         '  *  ^ 
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Saxe  par  le  portrait  qu'il  fait  du  général  en 
€he/f  un  four  d affaire.  Le  lecteur  y  reoonnol- 
tra  le  niéme  esprit  qui  a  dicté  les  systèmes  mili- 
taires du  général  el  de  Técrivain. 

«  Il  faut  qu*un  jour  d'^£aiire  le  général  d'ar- 
»  mée  ne  fiisse  rien;  il  en  verra  mieux  f  se  con- 

»  scrvera  le  jugement  plus  libre,  et  sera  plus  en 
»  éta|;  de  profiter  des  situations  où  se  trouvera 
»  Tennemi  pendant  la  durée  du  combat;  et, 
»  quand  il  verra  sa  belle,  il  devra  baisser  la  main 
»  pour  se  porter  à  toutes  jambes  dans  l'endroit 
j»  dc^feciueux,  prendre  les  premières  troupes 
»  qu'il  trouve  à  portée,  les  faxrt  avancer  rapi- 
»  dément  et  payer  de  sa  personne;  c'est  œ  qui 
»  gagne  les  batailles  et  les  décide. 

■ 

»  Je  ne  dis  point  où  ni  comment  cela  doit  se 

»  faire ,  parce  que  la  variété  des  lieux  et  celle  des 
j»  positions  que  le  combat  produit,  doivent  le  dé- 
9  montrer;  lé  tout  ^st  de  le.  voir  et  de  savoir  en 
»  profiter. 

»  M.  le  prince  Eugène  possédoit  dans  la  grande 
p  perfection  cette  partie,  qui  est  la  plus  sublime 
9  dumétieretquiprouvedeplus,  un  grand  génie; 
»  je  me  suis  fait  une  application  dVludit  r  ce 
»  grand  homme;  et,  sur  ce  poi^t,  j'ose  croire  que 
»  je  Tai  pénétvé.  » 

'  Cette  esquisse  lumineuse  de  ce  qu'on  doit  faire 
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est  suivie  de  la  peinture  trop  vraie  de  ce  que  le 
plus  souvent  on  faisoit. 

«  fiien  des  géoéraox  en  chef  ne  sont  occupés , 
»  un  jour  d'affaire  y  que  de  fiiire  marcher  les 
j»  troupes  bien  droites,  de  voir  si  elles  cousei- 
»  vent  bien  leurs  distances,  de  répondre  aux 
»  questions  que  leurs  aides  de  camp  leur  vien* 
»  neni  faire,  d*en  envoyer  partout  et  de  courir 
»  eux-mêmes  sans  cesse,  enfin  de  vouloir  tout 
»  faire,  moyennant  quoi  ils  ne  font  rien.  Je  les 
9  regarde  comme  des  gens  à  qui  la  téte  tourne  el 
9  qui  ne  voient  plus  jîen ,  qui  ne  savent  £iire  que 
»  ce  qu'ils  ont  fail  toute  leur  vie ,  je  veux  dire 
9  mener  des  troupes  méthodiquement  ;  d'où 
9  vient  cela  ?  c*est  que  fort  peu  de  gens  s*oocu- 
9  pent  des  grandes  parties.de  la  guerre,  que  les 
»  officiers  passent  leur  vie  à  faire  exercer  des 
9  troupes  et  croient  que  i  art  militaire  consiste 
9  dans  cette  seule  partie;  lorsqu'ils  parviennent 
9  au  commandement  des  armées,  ils  y  sont  tout 
»  neufs,  et  y  faute  de  savoir /aire  ce  quiljaut^  ils 
9  Jbnt  ce  qiCHs  savent.  » 

Ce  n'étoit  point  ainsi  que  s'étoit*  conduit,  à 
Fontenoy ,  bien  qu'accablé  par  la  maladie ,  le 
noble  étranger  à  qui  la  France  a  voit  confié  son 
armée  et  son  Roi. 

Aussi,  Frédéric,  digne  d*étre  son  disciple  et 
son  juge,  lui  écrivoit  quelque  temps  après  : 

T.  II.  "  19 
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«  Agitant,  il  y  a  quelques  jours,  la  question  de 

»  savoir  quelle  étoit  la  bataille  du  siècle  quifai- 
.  9  soit  le  plus  d'hooneur  au  général,  les  uns 
»  avoient  proposé  celle  diAljnaiiza:(  gagnée  par 
»  le  duc  de  Berwîck),  les  autres  celle  de  Turin 
»  (gagnée  par  le  prince  Eugène);  mais  eiiliii 
»  tout  le  monde  tomba  d'accord  que  c  etoit  celle 
»  OÙ  le  général  étoit  mouraut  quand  eUe  se^don* 
»  na.  *>  ËIFeetivemeiit,  on  ne  peut  pas  dire  que  le 
courage  et  la  vivacité  de  pensée  du  niaicchai  de 
Saxe  aient  rien  ea)prunté,.dans  cette  occasiofi^de 
cette  fonce  ei  de  cet  te  vigueur  pb^qi«ft,  4»  ùffU 
chaleur  de  sang  dont  la  nature  Taifoit'doué;  le 
mal  dont  il  étoit  atteint  ne  lui  eausoit  pas  de  ces 
douleurs  vives  qui  peuvent  éveiller  l'iuiagina- 
tion;  c*éloit  une  maladifi  «pii  pioduil  la  .lan- 
gueur et  rabattement;,  unehydropisie  quiluîfcnh 
soit  dire,  en  plaisantant,  qu'il  seroit  assez  ca- 
nsxxL  qu'un  bauiei^ÊbuM*iJkii^^ 

Vl  y  «voit  ^Tivtevquaitote^anii  qiÈ'i;Pul^ 
Charles  XII  avoit  donné  l'elemple  d'nn  géné- 
ral porté  sur  un  brancard  ;  mais  Charles  Xll 
perdit  i»  bataiit&e  l^'ailleimt  ftoa  metiétfHt  .une 
blesfl«Ée^«éce*le,rql|t;,.d•iP8)  ce»  premiers  mo* 
mens,  occasionne  plus  dQ. souffrance  que  de  laor 
gueur. 

Uoesemple  antérieur  4  ces  deuxjexevoples  peut 
se  soutenir  avec  avantage  à  côté  de  celui  du  ma? 


(  «9'  ) 

réchaly  c'est  celui  du  roi  maure  Muley-Moluc 
qui  gagDa  la  bataille  d*Alcazar  contre  TaTentu- 
reur  don  Sébastien,  roi  de  Portugal.  Une  mala- 
die lente  achevoit  de  le  consumer;  il  se  fit  porter 
partout  ;  il  voulut  même  monter  à  cheval.  Cet 
eifort  l'accabla;  et  se  sentant  dé&ilUr^  au  mo» 
ment  où  ta  Yicloire  étoit  décidée ,  il  mit  son  doigt 
sur  ses  lèvres  pour  recommander  le  silence,  de 
peur  que  la  nouvelle  de  sa  mort  ne  troublât  le 
succèsy  et  il  eipira. 

Le  maréchal  sonrécnt  trop  peu  d'années  à  son 
triomphe. 


(  ) 


» 


CHAPITRE  U. 

t 

Frédàrio  IL 

S  1". 

PnmUr  Aptrçu  de  ce  qui  établit  la  Supériomté  militaim 
roide  Prusse^  dètsesjffvmiènt  Gwrmt. 


'Le  nouvel  état  de  TEurope,  dont  nous  avons 
tracé  l'esquisse  au  oommenoement  de  oe  livre, 
réclamoit  pour  Tari  de  la  guerre  de  nouveaux 
procédés;  il  rendoit  nécessaire  pour  la  défen- 
sive ,  il  faciiitoit  pour  i'o£(én$ive  une  plus  grande 
mobilité  des  masses,  une  plus  grande  rapidité 
des  marches. 

Les  péoens  pcriectîonnemensde  quelques  dé* 
faits  d'administration  y  la  nature  et  Funiformité 

de  l'armement,  et  surtout  la  marche  cadencée, 
fournissoient  les  moyens  d'atteindre  ce  but  in- 
diqué à  Tart  par  toutes  les  autres  circonstances 
du  moment. 

FMdéiic  II,  qui  de  voit  présider  à  cette  révo- 
lution, sut  également  mesurer  et  mettre  à  profit 
ces  données  et  ces  moyens. 

;  é 

•  ♦ 


I 
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Toutefois,  ce  seioît  une  exagération  et  one 

injustice  que  ffayanoer  que  son  aimée ,  la  pre- 
mière, a  obtenu  ces  grands  et  bardis  résultats  de 
la  mobilité  des  masses  ,  comme  Guiberl  Ta  tes- 
tuellement  articule  dans  son  Essai  sur  la  Tao- 
tique. 

Sans  doute  on  a  vu  Frédéric  voler,  avec  ses 
oolonnesy  de  l'emboucbure  aux  sources  de 
l'Elbe;  on  Ta  vu,  à  la  téte  de  son  armée  surprise 
et  battue ,  s'arrêter  à  deux  lieues  du  champ  de 
bataille  et  présenter  un  nouveau  combat^  oo  l'a 
▼u,  à  Toi^u,  perdre  la  bauille,  s'apercevoir,  en 
se  retirant,  d'un  faux  mouvement  bit  par  les 
Autrichiens,  aviser  une  hauteur  mal  à  propos 
dégarnie,  y  £ûre  remarcher  des  troupes,  s'en  em- 
parer, reporter  toute  son  armée  à  l'appui  de  ce 
'  détachement,  et  forcer  les  Autrichiens  à  se  re- 
tirer  derrière  TElbe,  etc. 

Ces  choses  sont  belles  et  grandes,  mais  elles 
ae  aont|ioint  tellement  inouies,*  qu'elles  n'aient 
des  modèles  dans  l'histoire  de  la  tactique  fran-  ' 
çaise. 

£t  pour  ne  parler,  ici,  que  de  Turenne,  nous  ' 
avons  vn  oe  grand  hoinme,  et  dans  l'affiiire  du 
Quesnoi,  et  dans  les  marches  combinées  par  les- 
quelles il  chassa  les  Allemands  de  TAlsace,  et 
enfin  dads  les  calculs  et  les  manoeuvres  qui  trom- 
pèrent Montécucullt ,  ofifrir  successivement  des 
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moilèles  frappans  de  tout  ce  que  le  roi  de  Prusse 
peut  lavoir  fait  de  plus,  gloruux  en  ce  geim. 

U  estvrai  que  ces  exemples  n'avoieni  point  été 
renouvelés  depuis  long-temps;  que  nos  succès, 

entre  les  temps  de  Tureiine  (  ceux  de  la  gloire 
française  )  et  TépcMjue  du  roi  de  Prusse,  n'avoient 
point  été  dus  k  des  causes  aussi  sabrantes  et  aussi 
honorables;  mais  c*est,  ici ,  le  cas  d'examiner  la 

marche  de  Tari  et  les  raisons  qui  Tavoient  jeté 

« 

trop  évidemment,  depuis  Turenne  jusqu'au  roi 
de  Prusse,  dans  un  état  stationnaire  ou  même  ré- 
trograde, malgré  les  victoires  de  Yillars  et  du 
maréchal  de  Saxe. 

Les  armées  peu  nombreuses  et  les  bataillons 
profonds  de  Tureane  oocapoient  peu  de  front  ^ 
manoeuvi'oiept  aliément  partout,  et  parloatiMNi^ 
voient  subsister  :  de  là  leur  légèreté,  leur  dis- 
ponibiUté;  joignez-y  leur  excellente  composi- 
tion,  provenant  fie  ee  qu*on  n'épuiacit  pas4a 
nation,*  et  qu'on  ne  lui  arradioît  point  encore 
les  Lummes  impropres  à  la  guerre ,  et  vous  con- 
noitrez  le^  principes  qui  assurèrent  nos  succès 
jusqu'à  la  révolution  4]pii  suivit  k  moft  deT» 
renne;  A  dater  de  cette  époque,  tous  les  histo- 
riens s'aperçoivent  et  s'affligent  de  la  pesanteur 
de  nos  années,  de  leur  inhabileté  à  la  marche; 
ils  les  comparent  doulonveoflement  aux  bafttil- 
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Ions  iii£Mig«lilcs.  de^Turéiuie,  partout  présens 
d'un  instant  à  l'antre. 

La  raison  de  ce  changement  est  dans  un  état 
de  choses  contraire  à  celui  que  nous  venons  d'in* 
4pfitr«  Le«aniiiéèBiétoiMit>lMktooup  plusnom«- 
brenses,  et  par  cohséqèMMt  tnniiis 'ngomreuse^ 
ment  composées;  elles  s'ét oient  étendues  sur  des 
lignes ,  en  tout  sens  beaucoup  plus  prolongées; 
énfin,  feUe#dépcBdoi«iÉfèntâègCMtciifcdB?UiÂrec* 
^ioaidtt  cabtbei  et  de  rorganisation  des  magit- 
sins.       •  '   ■  ".r\,".»'}u  !  ow"-  '.v» 

L'Mgmentalibn  munérique  del  tioiipesiet  le 
nonalm  dîspropovtioiiné  médle  avec  telle  aug- 
mentation ,  des  officiers  particuliers  et  généraux 
rendoient  les  troupes  moinaaffectionnées  à  leurs 
chefs  ^Ues  les  ooi^iioiasoientaBOÎDS,  panae^ulk 
éteéeot  «n  pins  .^bMid.  anabre,  paroe  qu'ils 
étoient  moins  souvenl  avec  elles,  qu'ils  y  étoierit 
depuis  moins  long-temps.  Ainsi  leur  influence 
.  était  bemmiptrof  fiNhle.  . 

L'étendue  idtsinnits,  plus  ^pie  doublés  par 
ramincissement  seul,  et  augmentés  encore  par 
Taugmematioades  armées  y  sans  qu'on  eût  adopté 
de  ttquwau^moyans  de jronqire  ligiiea  et  de 
&ire  manœuvrer  les  fractions ,  rendoit-  les  ar* 
mées  comme  immobiles;  et  c'est,  en  grande 
partie»  faute  d'avoir  pu  changer  avec  ^cilitédes 
positions  mal  choisies  ou  devenues  dangereuses. 
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qu'avoient  eu  lieu  les  désastres  d'Hochstedt,  de 
Ramillies,  de  Turin ,  eta ,  etc. 

Yillars  avoit  vaincu,  k  Denain,  par  une  ma- 
nœuvre toute  nouvelle,  par  l'essai  de  la  colonne, 
par  TefSet  de  l'ordre  oblique  et  du  marteau  firap- 
pant  sur  une  ligne  prolongée. 

Le  maréchal  de  Saxe  vient  de  nous  déclarer 
qu'il  avoit  obtenu  ses  succès  par  son  application 
à  tout  convertir  en  ai&ires  de  poste*  Il  avoîfc 
recouvré  le  grand  moyen  de  la  niobitité;  mais  il 
n'avoit  pas  eu  encore  roccasion  de  le  mettre  en 
pratique ,  et  il  mourut  dans  la  force  de  l'âge. 

C'est  dans  cet  que  le  roi  de  Prusse  trouva 
la  tactique  européenne  ;  en  même  temps ,  il 
reconnut  k  son  armée  une  perfection  dans 
^les  détails,  ouvrage  de  son  père,  qui  lui  per- 
mit de  s'occnper  tout  de  snite  des  grandes  par^ 
ties  de  l'art.  H  n'en  a  négligé  aucune ,  et ,  s'il 
a  abusé  de  quelques-unes,  on  ne  manquera 
point  de  considérations  pour  le  justifia,,  d'apiés 
les  circonstanoes  dont  il  fut  entouré. 

Ainsi ,  s'il  parut  faire  trop  de  cas  du  feu ,  il 
faut  observer  que  ses  troupes  étoient  les  seules 
de  TËurope  exercées  à  une  charge  prompte  du 
fiisil  (i). 


(i)  laiBpirioritédttFniMiàttMirlesAatriclkM^  poork 
juOmê  du  tir,  pradoÎMit  rdbt  de  éiiBiii«er'réal]iBMat  b  • 
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Jusqu'à  ^ce  que  ses  ennemis  eussent  été  ins- 
truits par  lui-même^  cet  avantage  sulfisoit  aux 
premiers  succès  du  roi  de  Prusse.  U  auroit  donc 

eu  tort  de  les  acheter  plus  chèrement,  pour  le 
seul  plaisir  de  les  obtenir  d'une  autre  manière. 

Dans  les  dernières  guerres  de  ce  prince,  tout 
le  monde  a  remarqué  et  blAmé  une  profusion 
d'artillerie  quisurchargeoil  ses  armées  si  manœu- 
vrières  et  les  dénaturoit  jusqu'à  un  certain  point, 
en  ks  alloprdissant;  maïs  il  finit  remarquer  qu'a- 
lors ces  armées  étoient  épuisées  de  nationaux, 
que  les  vices  de  leilr  composition  étoient  aggra- 
vés, et  que,  d'im  autre  côté,  les  eiinemis  de 
Frédéric,  formés  par  leurs  défaites,  avoient 
imité  une  partie  de  ce  qui  avoit  fait  la  première 
supériorité  de  ce  prince;  il  falloitdonc,  pour  se 
maintenir  dans  les  mêmes  proportions  de  supré»  ' 
matie,  dans  les  ménies  relations  de  succès,  qu'il 
leur  opposât  quelque  chose  de  nouveau,  qu'il 
renchérit  sur  ce  qui  lui  avoit  valu  &es  premiers 
avantages. 


éif taaee ,  ptii8C|oe  let  Aatridiiau  étoient  attdntt  éomme  ê*ÙÈ 
«Toiaiit  étéplnt  prêt  ;  tiUnryromptitmlédgiu  la  «A«fg»ang« 
aMBloit,  an  contnùre,  pour  kor  cmieiQi  et  en  leur  farenr , 
cette  mène  dittanee ,  poiiciae,  dant  le  tem|w  néeessaire  pour 
la  firandiir,  «eUe  ligne  enneniie  aroit  à  redouter  le  même 
nomlire  de  conpe  de  Ineil,  que  si  Tespace  airmt  été  plut  cobs^ 
dMik  defiut  dtt  troopai  inmiu  oeocéee  à  tiiw^ 
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Si  ces  observations  a  appartiennenl  pas  toutes 
.  il  un  enthousiasme  exdusiCt  td-que  jceliai  <|u*oiit 
professé  quelques  adaiiralettié  du^roide  Piubsb» 

elles  u'ôtent  rien  sans  doute  a  la  juste  estime  qui 
lui  est  due,  à  1  idée  qui  doit  xester  de  ses  taleos, 
de  ses  travaux  et.  des  traces  firofondes  que  son 
gcnte  a  laissées  dans  la  carrière  militaire. 

  * 

Fonnation  et  Composition  de  l'Armée  prus' 
sienneysoui  Frédéric  M" 

L'armée  prussienne,  sous  Frédéric  II,  étoit 
composée  d'environ  deux  cents  mille  combattans 
répartis  en  cinquante<inq  régimens  d*in£anterie 
,  deligne,  douze  régiraens  de  garnison  de  lam^mc 
arme,  quatre  régimens  d'iu£uiterie  légère ,  treize 
régimens  de  cuirassiers  »  douze  de  dragons ,  dix 
de  hussards,  quatre  régimens  d'artillerie,  des 
parcs  d'artillerie  de  garnison  ,  un  corps  du 
génie. 

Excepté  deux  rumens  d'in&nterie  de  ligne 

et  celui  des  gardes  de  la  même  arme,  qui  n'é- 
toient  que  d'un  bataillon ,  tous  les  autres  régi- 

■ 

mens  avoîent  deux  bataâlloDs* 

Chaque  bataillon  étoit  d'environ  mille  hom- 
mes,  plus  ou  moins  selon  les  temps;  il  étoit 


(  m  ) 

plus,  souvent  au-dessous  qu'au-dessus  de  ce 
nombre» 

Chaque  bataillon  «voit  ûz  compagnies  «  dont 

une  (le  grenadiers;  celle-ci  n'ctoil  point  dans  les 
rangs  du  bataillon,  dès  qu'il  é.toit  rassemblé , 
soit  à  la  guerre ,  soit  dans  les  camps  de  paix  ; 
elle  se  joignoit  aux  grenadiers  des  antres  ba- 

taillons  pour  former  des  bataillons  de  grena- 
diers. 

Frédéric  regardoit  cette  méthode  comme  vi- 
cieuse (i),  mais  il  croyoit  cette  coutume  chère 
à  l'armée;  il  craignoit  que  la  suppression  de  cette 
routine  ne  fit  un  plus  mauvais  effet  que  la  ré- 
forme ne  feroit  de  bien. 

En  général ,  Fréde'ric  répugnoit  aux  clian<^c- 
mens.  D'ailleurs ,  il  counoi.ssoit  le  ibible  de  la 
composition  de  son  armée.  Ses  grenadiers  étoient 
des  hommes  d'élite;  pour  un  coup  de  main,  il 
croyait  pouvoir  compter  sur  eux  plus  que  sur 
les  bataillons  pris  au  hasard;  il  toleroit  dans  cette 
vnt  d'exception  un  usage  habituel  qu'il  auroit 
peni-étre  réfonné^sHI  avoit  en  des  troupes  d'une 
composition  également  siire  dan^  toutes  ses  par- 
ties. 


(t)  Monarchie  Prussiemm,  par  Blirabeaa.  On  tait  que  la 
partie  juililaîn  Mt  dv  najorllaiifilloii,  ottcnr  d*iiiie  grtnda 
capaeité. 
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Il  y  avoil  quatre  officiers  par  compagnie-,'  ca« 
pitaine ,  Iteulenant,  sous-lieutenant  et  enseigne , 

et  eQviron  vingt-six  sous-ofificiers  pour  environ 
cent  soixante-dix  fusiliers  ou  grenadiers.  ' 

Le  régiment  d*iniaiilerie  présentoit  donc  en- 
viron cinquante  officiers  ;  il  y  avoit  à  peu  près 
cent  soixante  sous-ofûders,  quatorze  charpen- 
tiers qui  répondoient  à  nos  sapeurs ,  etcj(,  etc. 

Un  régiment  de  cuirassiers  étoit  composé  de 
cinq  escadrons  (i)  ;  il  y  avoit  trente-sept  offîr 
ciei^,  soixante-dix  soiiSK>ffîciers  ^  douze  trom- 
pettes ou  timbales,  sept  cent  vingt  cavaliers. 

Pour  les  régimens  de  dragons ,  même  com- 
position ,  même  nombre  de  cinq  escadrons  ;  si 
ce  n'est  qu'un  de  ces  régimens  n'avoit  que  trois 
escadrons  et  que  deux  autres  en  avoieut  dix  cha- 
*  cun,  La  composition  des  hussards  étoit  la  même, 
à  très-peu  de  chose  près,  pour  l'escadron,  qui 
étoit  moindre  de  quelques  hommes;  les  régi- 
mens de  hussards  avoient  tous  dix  escadrons. 

Les  Prussiens  avoient  beaucoup  plus  d'o^^ 
ciers  et  de  sous-officiers ,  proportionnellement 
auxsoldatSy'que  les  Autrichiens  ;ceux-cin'avoient 
généralement  pour  deux  cents  hommes  que 

(i)     trei«ième ,  401  ^1  girde  du  corps  ^n^m  «voit  que 
trois. 
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quatre  offîcien  au  plus,  et  souTent  pàs  plus  de 
six  soQMfficierSy  ce  qui  &it  un  seul  comman- 
dant pour  vingt  subordonnés.  Il  faut  une  ai  inée 
d'une  composition  excellente ,  sous  le  rapport  de 
la  docilité  et  de  la  fidélité  »  comme  l'année  au- 
trichienne, pour  subsister  avec  ce  dénuement 
d'officiers  et  surtout  de  sous-officiers  ;  je  dis  sub- 
sister seulement  9  car  il  est  impossible  de  £siire 
des  choses  hardies  et  promptes  avec  cette  orga- 
nisation. Aussi  Tarmée  autrichienne  a  toujours 
essentiellement  manqué  de  mobilité,  d'agilité  et 
d'audace. 

On  a  dit  de  la  Prusse  qu'elle  ne  devoit  jamais 
fiiire  de  guerre  défensive,  que ,  quand  même  la 

guerre  seroit,  par  sa  nature  générale,  défensive 
pour  elle,  chaque  campagne  éprise  à  part,  ne 
devroit  pas  Fétre  ;  que  la  Prusse  a  toujours  tout 
à  gagner  à  l'attaque;  que  TAutriche,  au  con- 
traire, est  merveilleuse  pour  la  défensive  j  ses 
troupes  reculent  sans  se  désorganiser;  elle  use 
ses  ennemis  et  conserve  ses  vrais  avantages  ;  elle 
n'a  point ,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  de  frontière 
décidée;  elle  a  plusieurs  États  distincts,  plusieurs 
capitales;  elle  offre  partout  la  résistance  des 
corps  mous,  la  moins  dangereuse  et  la  plus  du- 
rable de  toutes.  La  Prusse,  au  contraire,  toujours 
prête  à  être  brisée,  a  besoin  d'attaquer  pour  se 
défendre;  elle  devoit  donc  être  organisée  d'ime 
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manière  toute  différente;  les  moindres  détails 
dévoient  indiquer  iiue  formation  dirigée  dans 
les  vues  de  l'offensive. 

L'opinion  de  Frédéric  étoit  qu'un  bataillon, 
sous  les  armes ,  ne  devoil  pas  dépasser  deux  cents 
files;  le  bataillon  sur  trois  rangs  donnoit  donc 
six  cents  hommes ,  sans  compter  les  offîders  et 
les  sous-officiers ,  dont  lamajetnre  partie  femioit 
en  serre-files  un  quatrième  rang  moins  nom- 
breux, et,  vu  la  composition  de  Tarmée,  très- 
important. 

Dans  les  circonstances  où ,  comme  nous  l'a- 
vons marqué  plus  haut,  le  batailipn  avoit  sa 
compagnie  de  grenadiers  détachée,  il  étoit  coupé 
par  les  drapeaux  en  deux  parties  égales  qui'  se 
nommoienl  les  ailes  du  bataillon;  chaque  aile 
étoit  sous'divisée  eu  deux  autres  parties  égales 
qui  se  nenmoient  dwisioftsi  et  les  divisions 
•  Tétoîent  encore  chacune  en  deux  partiea  qui  se 
nommoient  pelotons. 

Mais,  lorsque  le  bataillon  avoit  avec  lui  sa 
compagnie  de  grenadiera ,  chaque  compagnie 
Ibnndit  une  division,  ce  qui  en  £iisoit  six,  et 
par  conséquent  douze  pelotons ,  chacun  moins 
considérable  que  ceux  de  la  formation  ci-dessus.  ' 

11  y  avoit  dans  le  rang  un  officier  à  la  droite 
de  chaque  peloton  avec  un  sous-officier  derrière 
lui;  les  officiers  et  sous-officiers  dans  la  cava- 
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lerie  comme  dans  i'infanterie ,  ctoicnt  k  peu 
près  placés  comme  nous  les  voyous  clans  notre 
ordonnance  calquéeen  ce  point  sm  celle  de  1 788, 
qui  l'étoit  •  elle-mémè  m  l'ordonnance  prns-  . 
sienne. 

L'escadron  étoit  composé  de  cent  quarante 

maîtres  (Jui,  à  la  rigueur",  auroient  pu  former 
un  escadron  de  soixante-quatre  ûles,  deux,  di- 
visions de  trente-deux  files  chacune»  quatre 
pelotons  de  seize  files  chacun  ét  huit  escouades 

ou  sections  de  huit  files;  cette  formation  suppose 
la  cavalerie  sur  deux  rangs  9  méthode  qui  avoit 
prévalu. 

Telles  étoient ,  résumées  d'une  manière  som- 
maire mais  suffisante  pour  les  militairea  et  plus 
encore  pour  ceux  qui  ne  le' sont  pas ,  l'organis»* 
tion  et  la  formation  de  l'armée  la  plus  mobile  de 
r£urope;  elle  Tétoit  incontestablement  devenue 
par  les  moydis  récemment  mis  en  usage,  dont 
le  principal  étoit  celui  de  la  marche  cadencée  et 
du  pas  emboîté. 

Ce  que  le  maréchal  de  Saxe  avoit  ét8d>li  en 

principe  que  toute  la  tactique  est  dans  les  jambes  ^ 
jPrédéric  l'avoit  mis  en  action  au  moyen  de  ce 
tact  renouvélé  des  Grecs  que  le  maréchal  n'avoit 
cessé  de  recommander  ;  en  ce  point,  Frédéric  y 
qui  avoit  été  l'admirateur  sincère  du  maréchal 
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pendant  sii  vie,  fut,  après  sa  mort,  son  véri- 
table exécuteur  testamentaire. 

Les  corps  de  rartiilerie  et  du  géiiie,  dans 
l'armée  prussienne,  sons  Frédéric  II,  exigent 
quelques  remarques  particulières. 

Quand  ou  trouve  dans  un  grand  homme  des 
bizarreries  qui,  au  prgnier  coup  d'ceii  et  en  les 
considérant  isolément,  semblent  inexplicables, 
il  faut  chercher  par  où  elles  peuvent  tenir  aux 
idées  qui  faiisoient  le  fond  de  son  système. 

Le  caractère  des  peuples  allemands  est  de 
prendre  tout  au  -sérieux  :  ils  possèdent  peu  et 
n'estiment  point  cette  qualité  brillante  et  frivole 
qu*on  appelle  dans  la  société  esprit ,  agrément; 
l'instruction  positive  est  d'un  grand  poids  chez 
chez  cette  nation  grave  et  de  bonne  foi.  Celte 
instruction,  apanage  exclusif  des  corps  appelés 
savans ,  si  elle  avoit  été  «oeompagnée  des  laveurs 
du  pouvoir,  auroit  donné  à  ces  corps,  sur  ce 
qui  fait  la  masse  d'une  armée,  sur  riiifanterie 
et  sur  la  cavalerie,  im  avantage  immense  dans 
Topinion  publique  :  est-ce  cet  avantage  que  Frédé- 
ric II  auroit  voulu  contrebalancer,  parce  qu'il  en 
auroit  redouté  riufluence  trop  prépondérante  ? 

Les  régle^eus  de  Tarmée  prussienne  n'exi- 
geoient  des  preuves  de  noblesse  qn^pour  l'in- 
ianterie  et  pour  la  cavalerie  ;  cette  institution 
d'une  Qobiesse  ayant  des  privilèges  dans  l'État  en 


(  3o5  ) 

'  portott  le  relief  dans  les  corps  de  Tannée  où  ses 

membres  servoient  k  peu  près  exclusivement; 
dans  rartiilerie  et  dans  le  génie  «  on  étoit  obligé 
d*ap peler  d^Houtes  parts  les  connoissances  posi- 
tives qui  manquoient  le  plus  souvent  à  une  no^ 
blesse  généralement  peu  ricbe. 

L'effet,  à  son  tour,  devenant  cause,  ojî  refusoit 
tout  lustra,  toute  décoration,  tout  avancement 
aux  officiers  qui  étoient  privés  de  cette  primitive 
recommandation. 

Des  raisons  de  ce  ^rlre^  leS  unes  philoso' 

phiques ,  les  autres  de  pur  préjugé,  peuvent 
seules,  je  ne  dis  pas  justiQer,  mais  expliquer 
d*une manière  un  peu  plausible,  Tétat  de  dépres- 
sion dans  lequel  tout  sembloit  s'accorder  à  tenir 
les  corps  de  Tartilierie  et  du  génie  de  Tarmée 
prussienne.  Tandis  que ,  dans  les  années  des 
peuples  du  midi,  ces  corps  jouissoient  d'une 
espèce  de  suprc^matie  tacitement  reconnue  par 
les  autres,  le  contraire  existoit  en  Prusse  par 
rinspiration  même  du  gouvernement. 

Ce  rigourefix  traitement  a  duré  .sans  relâcbe 
pendant  le  long  règne  de  Frédéric ,  et,  sans  doute, 

il  n'en  faut  rien  attribuer  à  celte  idce  (]uc  ces  deux 
armes  sont  des  armes  accessoires,  Tinlanterie  et 
la  cavalerie  les  armes  principales  ;  car^  même 
T.  it.  *  ao 
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dana  cette  ioférioritc  respective  des  corps  y  il 
rateroit  toujours  Tégalité  entre  le»  iadividuB. 

Voyons  quels  étoient  le  recrutement  et  la 
composition  de  rette  armée  dont^ous  venons 
d  observer  la  formation  et  TordomMuiee  habi- 
tuelle. 

Quaud  Frédéric  disoit  ces  paroles  si  souvent 
répétées  èt  auxquelles  FEurope  a  été  attentive  :* 
«Si  j'étois  Roi  de  france,  je  voudrois  qu'il  ne  se 
»  tirai  pas  un  coup  de  cauou  eu  Europe  sans  ma 
M  penniiMion ,  »  ce  langage  répondoit ,  sans  doute, 
chea  lui  à  ph»  d*une  idée. 

Parmi  celles  qui  se  présentoient  à  son  esprit, 
entroit  vraisemblablement  la  £sicilité  d*avoir  dans 
cette  hy|)othèse  une  armée  toute  nationale  avec , 

laquelle  il  imaginoil  que  tout  lui  auroit  été  pos- 
sible. 

En  eiFet,  si  Ton  avoit  appliqué  alors  à  la  France 

le  système  de  recrutement  qui  s'exerçoit ,  en 
Prusse,  sur  les  nationaux,  il  auroit  pus'adoucic 
infiniment  et  produire  encore  de  puissant^ 
armées. 

En  Prusse,  moins  de  six  millions  d'habitaus. 
Ibomissoient  plus  de  cent  trente  mille  hommes 
pour  une  armée  qui,  avec  les  étrangers,  étoit, 

comme  nous  l'avons  dit,  deuviroo  deux  ceut4 
mille  soldats. 
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En  france,  sur  trente  mipllions  de  population, 
la  même  proportion,  les  mêmes  procédés  de 
recrutement  produiroient  pli»  de  six  œnts  mille 
soldats. 

Si  Mdéfic  avoit  eir  dans  sa  main  une  telle 
armée,  i4  Icrt  ain^it  donné  sans  doute  d'atitres 
formations,  d'autres  lois,  d'autres  manœuvres, 
il  hài  aurait  inspiré  un  autre  genre  d*esprit  mi- 
litaire, un  mérite  plus  décisif  que  celui  d'un  feu 
supérieur  de  mousquelerie  ,  il  auroit  organisé 
pour  elle  des  mojeiis  d'une  attaque  plus  vive, 
plus  prompte,  plus  directe. 

Llo)'d  fait  de  Tarméc  prussienne  un  portrait 
affreux;  il  la  présente  comme  un  ramas  d*étran<» 
gers,  tous  de  pays,  inoeitirs,. religions,  coutumes 

et  caractères  différens,  n'ayant  d'ensemble  cpie 
par  les  liens  <f  une  iLscipline  atroce.  Il  y  a  de 
l'exagération  et  de  lamertume  dans  ce  laa« 
gage. 

Dans  Tinfanterie  seulement  il  pou  voit  y  avoir 
un-  tiers,  d'étrangers;;  o»  en  admettoit  trè»-peà 
dans  les  troupes  à  chefal  et  dan»  l'artillerie. 

Les  cuirassiers  et  les  dragons- dévoient  être  fils 
de  cidtivateurs  propriétaires;  on  leur  confioit 

leur  clicviil  qu nul  ils  alloient  en  congé,  on  les 
loFÇoit  même,  par  économie,  à  le  prendre,  et 
on  ne  ne  craignoit  pas  qu'ils  l'emmenassent  ni 

ao*  . 
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daus  ce  cas,  ni  en  capipague  :  les  bieos  de  leurs 
parens  eu  rcpoadotenl  (i). 

On  ne  sauroit  se  dissimuler  que  Tinfismterie 

réclame,  en  thèse  générale,  une  composition 
plus  saioe  au  moral  el  plus  robuste  au  physique» 
d*une  volonté  plus  constante  et  plus  fidèle  que 
les  autres  armes ,  puisque  c'est  à  elle  qu'appar- 
tiennent les  grandes  fatigues  et  les  énergiques  • 
eiloris  :  ce  qui  donc  manquoit  de  ces  coudilions, 
de  ces  qualités  premières ,  à  cette  in£uiterie  ne 
pouvoit  être  suppléé  que  [)ar  une  exacte  disci- 
pline; mais  cette  infanterie  j)riissienne ,  dont  la 
discipline  étoit  plus  dure  à  cause  de  ces  considé- 
rations et  de  la  présence  des  étrangers,  étoit  fort 
loin  d'être  avilie;  les  nationaux  simples  soldats 
étuicnt  ménagés  el  traités  avec  bienveillance;  les 
sous  -  officiers  l'étoieut  avec  des  égards  mar- 
qués;^ considération  attachée  à  l'état  d'of- 
ficier, en  .Prusse,  étoit  au  plus  haut  degré;  elle 
pesoit  même  sur  les  autres  classes  de  la  nation , 
qu'on  obligeoity  eu  toute  circonstance ,  à  une 
déférence  excessive  pour  le  militaire  ;  les  soldats 
nationaux  en  contractoient  une  certaine  éléva- 


(i)  l.cs  Mens  qui  «levoieiil  appartenir  à  un  «ir^ct  leur,  ëtuicnt 
confisques  ;  scnlfinenl ,  si  sa  tlhmillc  «'toit  exemple  <Ic  tout 
soupçon  de  corupiicitc  ,  on  lui  lainsoil  la  jouiNMUCe  de  ce  qui 
Revoit  l'cvenir  un  jour  «u  déserteur. 
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tion  d'âme  qui  se  communiquoit  plus  ou  moins 
à  tout  ce  qui  portoit  l*uniforme  ;  ce  sentiment 

compensoit,  en  quelque  sorte,  l*état  de  misère  où 
l'on  voyoit  quelquefois  tomber  les  vieux  soldats 
et  les  services  non  moins  abjects  que  les  soldats 
en  garnison  rendoient  aux  bourgeois  (i). 

Labui  veiUaiicecuntinuelledeso{ïicicrs,  le  ^' and 
respect  qu'ona  voit  po  u  r  ei  i  x ,  la  con  sidération  dont 
jouissoient  les  sotts-ofûcîers,  les  bons  sentimebs 
dont  les  soldats  nationaux  étoient  animés,  conte- 
noient  très- efficacement  le  mélange  impur  des 
étrangers  et  des  déserteurs;  un  rang  de  sous- 
ofiBciers  maintenoit  dans  le  devoir  et  dans  les 
postes  les  plus  périlleux  les  soldats  les  plus  dou- 
teux; on  a  vu  ces  serre-files  se  joindre  j)ar  leurs 
hallebardes  à  crochets  (a),  et  former  ainsi  une 


,(i)  Illaut  remarquer  quels  floUat  prussien  n'étoit  point  ca 
tiniforme  quand  il  se  iivroifcàeegeare<leU«Tauz;  ce  qui  doit 
beaucoup  diminuer  la  répugnance  qu*6n  pourroit  supposer  k 
d*autres  soldats,  au  soldat  français!,  par  exemple  ;  en  pareil  cas* 
une  circonstance  l^jére  de  plus  ou  de  moins ,  change  bien  fou- 
▼ent  le  point  de  vne  sous  lequel  les  mêmes  choses  peuvent  être 
envisagées. 

(9.)  Ce  procède  n'est  pas  nouveau  ;  Plutarque  raconte  à  peu 
près  la  même  chose  des  Teutons  :  «  La  plupart  des  ennemis , 
»  dit-0 ,  et  surtout  les  plus  braves  d*entre  eux ,  furent  taillés 
»  en  pièces;  car,  pour  empêcher  que  ceux  des  premiers  ran|p 
»  ne  rompissent  leur  ordonnance,  ib  s^étoient  liés  ensemble 
»  par  de  brigues  chaînes  attachées  k  leurs  baodriers.  9 
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ligne  contîime,  f(>il>lc  barrière,  sans  dxMite,  mais 
que  personne  ne  fr.  o^liissoil. 

Oo  a  pensé  que  la  prédilection  qu*OD  a  sup- 
posée k  Frédéric  pour  Turdre  mince  ou  <|u'on 
a  du  moins  beaucoup  exagérée,  que  sa  grande 
appli<  ation  au  ieii  lui  uvoîau  été  inspirées  parla 
composition  de  son  armée  à  hquelle  il  se  fioit 
peu  pour  un  ac  te  de  vigueur  el  qu'il  croyoit  plus 
p^^'p^e  à  charger  promptemeot  nn  fusil  sous  la 
verge  du  sous-officier,  qui  ne  lui  permettoit  pas 
un  moment  de  repos  et  de  réflexion  et  au  mi- 
ln  u  (1  une  fumée  qui  lui  déroboit  une  parti  du 
danger.  C'.ela  peut  être  vrai  à  un  œrta  ii  point; 
mais  il  uVst  pas  vrai  que  Tusage  de  la  baïon- 
nette et  Tattaque  au  pas  de  charge  a^^ent  été, 
comme  on  vuudroit  le  faire  croire,  totalement 
étrangers  aux  Prussiens;  à  la  bataille  de  Lowo- 
sits,  entre  autres,  il  y  eut  une  très-belle  charge  de 
ce  genre  par  les  régimens  de  Bevern  et  de  Bil- 
ler-Beck-  Il  sagissoît,  comme  à  Spire,  d'empé-' 
cher  l  ennemi  de  se  former. 

La  tactique  du  roi  de  Prusse  a  eu  surtout  pour 
base  la  mobilité,  parce  quM  avoit  surtout  pour 
adversaires  des  soldats  lourds,  des  bataillons 
difficiles  k  remuer,  et'que  cette  mobilité,  ce  feu 
étabi  i  partout,étoien  t  plus  capablesde  lesébranler 
et  de  leur  faire  perdre  la  léte  qu'une  trouée  qui 
ne  les  auroit  pas  découceriés.  Si  f  rédéric  avoit 
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eu  souvent  à  faire  à  d('S  soldais  à  imagination 
mobile,  aisés  à  ébraoier  et,  une  fois  ébranlés, 
&ciics  à  mettre  en  déroute ,  il  auroit  ùtit  plus 
souvent  usage  de  la  baïonnette. 

Toujours  conséquent  dans  la  volonté  de  d»)n- 
ner  à  ses  troupes  une  grande  considération,  spé- 
cialement dans  la  personne  de  leurs  officiers,  il 
ne  nommoit  et  -n'avançoit  pas  ceux-ci  et  sur- 
tout ne  les  multiplioit  pas  légèrement.  Il  n'y 
avoit  point  de  grades  sans  fonctions ,  p(jint  de 
survivances,  point  de  doubles  emplois.  Non- 
seulement  FWdértc  slgnoit  le  brevet  du  moindre 
officier,  mais  il  réfléchissoit  à  ce  qii'il  faisoit  en 
le  signant;  le  cbei  du  riment  lui  proposoit  les 
sujets  pour  les  places,  Tinspecteur  lui  donnoit 
les  détails  relatifs  an  candidat  et  le  roi  ne  se  dé- 
cidoit  alors  queu  véritable  connoissaace  de 
cause  ;  rhomme,  qui,  parla  nature  de  ses  rela- 
tions on  sa  vie  anfeérieore,  ne  lui  paroissoit  pas 
susceptible  de  considération  personnelle ,  n*é- 
tott  point  admis  dans  un  état  qu'on  vouloit  bo- 
nmr  entre  tous  les  autres. 

Tour  étoit  combiné  dans  les  mêmes  vues. 

Le  roi  de  Prusse  conservoit  le  plus  long-  . 
temps  possible  oiBciers  et  soldats;  les  soldats 
vieiliissoient  sous  les  dmpeaux,  en  vertu  de  la 
loi  qui  les  engageoit  pour  la  vie;  on  préléroit 
pour  les  emplois  civils  les  soldats  bors  de  ser- . 
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vice  à  tous  autres  concurrens.  Les  officiers,  qui 
abandonnoient  le  service  quand  ils  pou  voient 
encore  en  remplir  les  iouclious,  nobtenoient 
rien  et  étoient  mal  vus. 

.  Tout  ce  système,  quelques  incouvéniens  qu'il 
eût  d'ailleurs,  concilioit,  on  n'en  sauroit  discon- 
venir, lewS  vues  d'économie  pour  l'État,  d'instruc- 
tion pour  les  individus  et  de  considération  pour 
l'armée;  c*étoit  d*aiileurs  le  moyen  que  les  corps 
militaires  ressemLlassent  à  une  famille. 

Dans  ce  système,  au  momeut  dune  guerre, 
<»u  du  moins  après  la  première  camps^ne,  ceux 
qui  ne  ^teuvent  plus  soutenir  les  fatigues  de  la 
guerre  se  retirent;  alors  on  a  un  avancement 
sur  lequel  on  n  est  pas  blasé,  qu  on  ne  peut  pas 
avoir  en  temps  de  paix,  et  les  jours  de  la  guerre 
sont,  comme  à  Sparte,  des  jours  de  féte. 

£n  Prusse  ,  la  patience  et  l'espérance  des  su- 
balternes étQÎent  puissamment  sou  tenues  et  nour- 
ries par  les  avantages  attachés  4  Tétat  de  capi- 
taine; cet  état,  très-considéré,  très-lucratif,  étoit 
un  suffisant  objet  d'ambition  pour  les  bommes 
les  plus  estimables  et  les  plus  précieux  ^  conser- 
ver, Et,  comme  le  droit  d'ancienneté  présidoit 
à.  l'avancement  dans  l'armée  prussienne,  tous 
les  ofûciers  avoient  l'espoir  d'y  arriver;  et  cette 
position  dans  l'armée  et  dans  la  société,  qu'on 
pquYoit  acquérir  par  une  patience  de  quelques 
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années,  ofBroit  une  perspective  qui  contènoit 

sur  une  ligne  raisonnable  et  bornée  des  ambi- 
tittiis  qui  se  scroieiit  ('garées  clans  un  champ  plus 
Yaste  et  plus  vague ,  ou  qui  se  seroieut  découra- 
gées sans-  une  semblable  assurance. 

Les  avantages  attachés  au  grade  de  capitaine 
qui  présentoit,  au  milieu  de  l'échelle  d'avance- 
ment une  station  désirable  pour  la  plupart  des 
bommes,  supportable  pour  tout  le  monde,  étoient 
le  secret  de  la  couslituticn  de  Tarrnée  prus- 
sienne »  de  rattachement  de  la  masse  des  offi- 
ciers  à  leurs  drapeaux  (i).  Quand  cette  masse 
est  généralement  conUnte  et  ne  laisse  point 
échapper  des  mots  d  ennui  et  de  dégoût,  quand 
la  masse  plus  nombreuse  encore  et  non  moins 
influente  des  sous-ofBcîers  est,  comme  elle  Tétoit 
dans  l'armée  prussienne,  satisfaite  de  son  sort 
et  de  la  considération  dont  elle  jouit,  l'armée 
n'est  travaillée  d  aucun  mauvais  esprit  et  ii  ne 
reste  d'inconvénient  que  celui  qui  subsistoit  dans 
Tarmée  prussienne  et  qui  étoit  le  malheur  des 
circonstances,  savoir  la  nécessité  de  la  compiet- 
ter  avec  des  étrangers  et  des  déserteurs. 


(t)  Un  capitaine  aToit  de  cinq  4  six  mille  francs  d^appoin- 
temea»  et  une  considération  en  proportion  de  celle  qui  étoit 
attachée ,  eu  Prusse ,  aux  moindres  grades  de  Tarmée ,  et  qni 
éloit  dé)&  très-grande. 
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L'exaitatîon  du  soldat  prussien  qui  s'est  ma- 
nifestée par  tant  de  belles  actions,  s'est  souvent 
exprimée  par  des  mots  pleins  d'àme  et  qu'envie- 
roient  les  classes  les  plus  polies  chez  les  nations 
les  plus  spirituelles;  nous  en  citerons  un  entre 
mille. 

l^'rédéric,  qui  savoît  les  moindres  détails  des 
casernes,  avoit  appris  qu'un  grenadier,  qui  airooil 
à  se  tenir  avec  élégance,  portoit  un  cordon,  mais 
n*avoît  point  de  montre  :  le  roi ,  passant  un  jour  k 
côtéde  ce  soldat,  lui  demanda  à  plusieurs  reprises 
quelle  heure  il  étoit ,  ajoutant  qu'il  devoit  bien 
le  savoir,  lui  qui  ayoit  une  montre.  Le  grenadier 
tira  alors  son  cordon ,  au  bout  duquel  étoit  une 
balle  de  fusil  à  la  place  de  la  montre  :  a  La  voilà, 
-M  Sire,  lui  dit-il;  elle  m'apprend  seulement  que 
»  je  dob  être  prêt  k  mourir,  à  toute  heure,  pour 
»  Votre  Majesté.  »» 

Quelquefois  la  liberté  étoit  aussi  vive  et  hardie 
que  Tadmiration  étoit  respectueuse  et  tendre. 
«Dans  quel  cabaret  as^tu  reçu  cette  balafre ,  dit 
»  imprudemment  Frédéric  à  un  officier?»  «  A 
»  Kollin,  où  Votre  Majesté  paya  Técot.  » 

Les  soldats  appeloientcommunémentFrédéric 
du  nom  de  Fyitzj  c'étoit  un  mot  d'amitié,  selon 
le  génie  de  leur  langue,  et  exprimant  le  même 
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sentiment  d'afTectionquele  nom  de  petit  caporaL 
que  noos  Hvotis  si  souvent  entendu  donner  à' 
un  général  qui  avoit  également  excité  Penthou- 

siasmc  et  '  amour  ses  soldats  à  uii  haut 
degré. 

On  anroit  donc  tort  de  croire  que  ,  sous  le 
rapport  moral ,  l'armée  prussienne,  telle  qu  elle 
étoît  avec  Frédéric,  eï  surtout  un  jour  de  bala»  lie, 
méi  itât  peu  de  considération  ;  elle  se  montra  fer- 
tement  électrisée  de  la  gloire  et  des  succi'S  de  son 
chef;  elle  ne  hit  pas  abattue  plus  que  lui-même 
par  ses  revers;  elle  entendit  toujours  sa  vt>ix  avec 
soumission  et  enthousiasme. 

AinsL,  lorsque  la  veille  de  la  bataille  de 

Kosback ,  Frédéric  mil  à  Tordre  du  jour  celte 
beUe  allocution ,  quoua  plus  d'une  fois  cil^c  et 
avec  tant  de  raison,  ce  n'étoit  point  une  vaine 
harangue  écrite  pour  l'Europe  :  plus  de  la  moitié 
de  ceux  à  qui  ce  langage  s*adressoil  éloit  capable 
et  digne  deTeutendre.  Certainement  ilfaut  mettre 
dans  ce  nombre  tous  les  officiers,  tous  les  sous- 
officiers,  l'immense  majorité  des  soldats  natio» 
naux,  el  parmi  les  étrangers  plus  d'un  brave, 
d'ailleurs  assez  mauvais  sujet  peut-être  ,  mais 
capable  d'être  touché  de  tout  ce  qu*ont  de  grand 
le  péril ,  le  malheur  et  la  gloire.  On  va  voir  dans 
ce  document  remarquable  la  part  du  merceuaire 


(3.6) 

et  de  Fëtrangcr  ;  et  Ton  peut  dire  que  lliMtoire  de 

l'armée  prussienne  s'y  trouve  tout  entière ,  ainsi 
que  celle  du  génie  de  sou  général  : 

«  Mes  chers  amis,  voici  le  moment  où  la  dcs- 
»  tinée  de  tout  ce  que  nous  avons  et  devons  avoir 
»  de  cher  au  monde,  est  remise  à  cette  épée  que 
»  nous  tirons  pour  le  combat  ;  je  n'ai  ni  le  temps, 
»ui  le  besoin,  je  crois»  de  vous  parler  fort  Ion- 
sguement.  Vous  savez  qu*il  n'y  a  ni  veilles,  ni 
»  fatigues,  ni  peines ,  ni  dangers  que  je  n'aie  oons- 
ï»tamment  partages  avec  vous  jusqu'à  présent; 
X»  et  vous  me  voyez  prêt  aujourd'hui  à  périr  avec 
»  vous  et  pour  vous.  Tout  ce  que  je  vousdmandey 
»  mes  amis ,  c^est  de  me  rendre  zèle pourzHe ,  ei 
y)  amour  pour  amour.  Je  n'ajouterai  plus  qu'un 
»mot,  et  ce  n'est  pas  comme  encouragement  » 
•mais  comme  une  preuve  que  je  vetut.vousdon- 
»nerid*avance  de  la  reconnoissance  que  je  vais 
»  vous  devoir.  A  compter  de  ce  moment  jusqu'à 
«celui  où  nous  prendrons  les  quartiers  d'hiver  y 
•l'armée  touchera  la  paie  double.  Allons,  con* 
'  »duisez-vous  en  hommes,  et  n'espéœz  ^uen 
»  Dieu.  »  ' 
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Injluencedeia  gloire  du  Roi  de  Prusse  surtOpi* 
nion  de  PBurope,  et  particulièrement  de  la 
France. 

Quand  G  iistave  et  les  Nassau  ûrent  refleurir  Tart 
après  tant  de  siècles  de  dégradation,  non-seule- 
ment plusieurs  de  leurs  élèves,  tels  que  Bannier, 
Weymar,  etc. ,  etc.,  combattirent  comme  nos  auxi- 
liaires j  plusieurs  autres  (sans  parler  de  Turenne» 
etmoinsencoredeGas8ion,deGadaigne,etc.,  nés 
Français),  vinrent  diercher  une  patrie  sous  nos 
drapeaux ,  et  y  trouvèrent  les  honneurs  dus  à  leur 
mérite  et  aux  avantages  de  la.  nouvelle  science 
qu'ils  nous  apportoienl  :  ainsi  Rozen  (i)^  Bant- 
zau,  Schulemberg,  etc.,  etc.,  parvinrent  prompte- 
ment  à  la  première  dignité  militaire  :  ils  furent 
nos  maîtres  en  tactique;  nous  les  révérâmes 


(i)  Ce  Roiaa,  qui  nous  connoUsoit  bien  ,  disoit  de  son  fils , 
né  en  France ,  qu'il  ne  feroit  jamais  rien ,  qu'il  parloit  trop 
iûen  français;  en  effet ,  combien  de  gens ,  dont  les  paroles  nous 
paroissent  piquantes ,  assaisonnées  d*acoent  étrangur ,  qui  nous 
parottroient  ce  qu'elles  sont,  liides  et  coinmunes ,  prononcées 
en  bon  français  1  Qui  n'a ,  en  ni6  Usant ,  quelque  souvenir  qui 
réponde  k  cette  réflexion?  G*e$t  une  de  nos  maladies  :  nous 
n*avoiis  jamais  pu  la  communiquer  à  aucun  autre  peuple  ;  ib 
éprouvent  tous  la  sensation  contraire.  Est-ct  bon  naturel,  eet-ce 
foibletse  de  notre  part? 


(  3i8  ) 

comme  tels;  jusque-là,  rien  de  pins  juste;  que 
Lciic  prévention  se  soit  prolongée  assez  long- 
temps après  la  morl  do  ces  maîtres,  rien  encore 
de  plus  naturel.  Mais  il  est  impardonnable  que, 
plus  d^un  siècle  après ,  quand  les  conmrissances 
militaires  Liiient  été  répandues  dans  uue  fouie 
d'écrits,  et  que  les  pratiques  de  Tart  étoient  à  peu 
près  les  mêmes  partout ,  cette  admiration  ma* 
niaqiie  pour  des  instructeurs  militaires,  sans 
antre  mémo  que  leur  qualité  d'étrangers,  ait  été 
portée  au  plus  haut  point  au  milieu  de  iâ  paix. 

Le  moyeu  le  phis  ordinaire  de  ces  charlatans 
étoit  d'inventerde  petites  et  bizarres  observances 
prônées  un  moment  parleurs  compères  comme 
des  moyens  sublimes,  et  qu'ils  abandonnoient 
pour  en  préconiser  d'autres,  sitôt  qu'elles  avoient 
été  adoptées  dans  les  troupes  françaises. 

Plus  ces  pratiques  étoient  absurdes,  minu- 
tietises,  à  la  fois  inutiles  pbur  le  service  et  vexa» 
toires  pour  le  soldat ,  p^us  elles  étoient  adoptées 
avec  fureur  par  les  faiseurs  frauçaisqui  penso  ent, 
k  la  feveur  de  la  sévérité  avec  laquelle  ih  les  fe<^ 
roient  observer^  mériter  on  avancement  dont  la 
paix  n'offroit  aucun  motif  légitime  :  dans  cette 
lâche  ambition,  ils reochérissoieut  sui*  les  étran* 
géra  mémea  (i). 


(i)  Luekner,  au  camp  de  VauMieu|^,  voytnt  cette  grande 
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Le  maréchal  de  Broglie  disoil  uu  jour  avec  iu- 

* 

dignation  et  fort  haut ,  devant  un  cercle  nom- 
breux. :  ce  Ces  messieurs  traitent  leurs  régimens 

M  comme  des  chevaux  de  poste,  qu'on  s'ciiibar- 
»  rasse  peu  de  crever,  pourvu  q^u'on  arrive.  » . 

Lloyd  s'exprime  avec  l)caucoiip  d'humeur  sur 
Gics  habits  étroits  f  ces  petits  chapeauoù^  ces  eu- 
httes  kien  blanches^  souliers  haut  montés^ 
cette  ffiuttittide  de  mouvemens  inutiles  dans 
Texercice,  ces  nombreuses  et  puériles  manœu- 
vres dont  on  ^sitiguoit  alors  toutes»  les  armées  de 
l'Europe  r  «  On  ne  croiroit  pas  possible ,  dit-il , 
w  que  des  hommes  fassent  assez  aveugles  pour  ne 
»  pas  sentir  que  les  choses  auxquelles  ils  met-  " 
»  tent  tant  d'importance,  bien  loin  d'influer  sur 
»  les  événemens,  ft^ont  aucun  rapport'  avec  la 
»  guerre.  C'est  à  de  telles  niaiseries  qu'ils  altri- 
j»  buent  les  gloiieuses  victoires  du  roi  de  Prusse. 


afiecLatiou  de  tenac,  d'immobilité^  elc. ,  euflu,  le]»rix  qu'on* 
attacboit  à  toutes  ces  pratiques  faiiti^aiites  qui  contrarioient 
notre  caractère  national ,  disott  des  chefs  de  corps  qui  se  fai- 
•oient  wnMtppM  par  cette  manie  :  c  Ils  ont  beau  tourmenter 
«  leur*  hommes  ,  ils  auront  le  bonheur  de  ne  jamais  parvenir  à 
9  en  itûre  des  Allcmauda.  »  Mat  piquant  daoa  la  botiehe  <l*un 
général  qui  étoit  Allemand  lui-même ,  mais  cpii  avoit  asses 
d'esprit  pour  juger  comment  il  falluit  mener  les  Français ,  au 
SêPnce  desquel»  il  étoit  entré  depuis  la  paix ,  et  pour  savoir 
i|ttel  fliilit  mérite  et  le  «ai»aiéi«  xwf^tiiii  des.deax-  fieuples. 
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9  On  n'a  point  assez  considéré  qu'un  souverain 
»  doué  de  si  rares  talens,  qui  commande  lui- 
»  même  ses  armées,  a  des  avantages,  que  rien  ne 
»  peut  égaler,  pour  produire  cet  ensemble  et 
»  cette  vigueiu:  d'action  d'où  dép.end  la  plus 
»  grande  partie  des  événemeos  heureux  de  la 
»  guerre.  L'attention  continuelle  du  roi  de  Prusse 
»  à  maintenir  la  discipline  dans  ses  troupes  lui 
»  donne  une  facilité  de  manœuvre  supérieure  à 
»  tous  ses  ennemis ,  et  c'est  une  des  causes  prin- 
»  cipales  de  ses  yictoires.  Sa  téte  et  s6n  coeur 
».  ont  fait  le  reste.  Cette  tenue  et  mille  autres 
9  choses  inutiles  dont  il  fatigue  son  ar^née  n'y 
»  font  rien. 

telle  étoit  la  manière  de  voir  de^  bons  esprits, 
impuissante  à  rectifier  l'enthousiasme  déplacé 
du  pluîs  grand  nombre. 

Mais,  '  comme  nous  l'ayons  dit ,  <;e  qui  étoit 
particulier  aux  Fi  aiiçais,  et  \ci  iiablement  déplo- 
rable dans  cette  manie  d'admiration  et  d'imita- 
tion de  rétranger,  c'étoit  cette  étonnante  fureur 
de  se  déprécier  9  de  se  ravaler  et  de  s'abandon- 
ner eux-mêmes,  pour  relever  les  objets  de  ce 
nouvel  enthousiasme. 

Duclps,  bon  Français,  observateur 'piquant 
et  sage  (i)  des  mœurs  et  des  travers  de  ses  com- 


(i)  C«»t  de  Dodos  que        XV  dijoit  oe  mot  si  spirituel 
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patriotes,  remarque  que  les  briiiautes  qualités 
du  roi  de  Prusse,  ses  malheurs,  sa  constance , 
ayoient  hât  une  telle  impression  suri*imagina* 
tioii  française,  que  la  plupart  de  nos  officiers, 
en  marchant  contre  lui,  tenoieut ,  sans  en  sentir 
la  portée,  tous  les  propos  qui  pouyoient  reh^oi* 
dir  le  courage  de  leurs  soldats.  Le  même  effet 
avoit  lieu  dans  la  nation. 

Au  rapport  du  même  écrivain  et  de  plusieturs 
autres ,  lorsque  ce  prince  eut  repris  l'ascendant, 
on  rencontroit  dans  la  société,  les  cercles,  les 
promenades,  les  spectacles  de  Paris,  plus  de 
Prussiens  que  de  Français.  Ceux  qui  s*intéres- 
soient  à  |a  France  étoient  presque  réduits  à 
garder  le  silence  (i). 


et  si  juslc  :  «  C'est  un  homme  ti/vit  et  adfoit.  »  Il  n'y  a  |)omt 
de  définition  plus  Traie  et  plus  exacte  de  l'esprit  et  du  cai  actère 
de  Duclos  ,  écrivam  très  -  iugéuieux  et  très  -  esliraabie 
citoyen. 

(i)  Pour  «'tre  onfièreinenl  juste,  ill'aut  observer  que  la  guerre 
qu'on  faisoil  au  ri>î  de  Prusse  éloil  très-iiiijioliiique  ;  (jue  notre 
alliance  a%'ec  la  Maison  d  Autriche  étoil  nue  dt'iogaliori  mi- 
neuse l'ancien  .•^v:'lcnte  tJi|»l(>ni;if ique  de  la  France  ,  qui  nous 
avoit  été  transmis  par  Henri  IV  ,  Flit  In.'lien  ,  etc.  ;  c'est  ce  qui 
peut  excuser  jusqu'à  un  certain  point  ,  les  frondeiirs  de  cette 
époque.  Quelques  années  auparavant ,  Vultaire  avoit  écrit  à 
Bftkrie-TLcrése ,  en  lui  peignant  les  senlinieus  des  l'i uuçais  t 

Ce  peuple  généreux  ,  autant  qu'il  est  aimable , 
Oontk  foàt jpoarkgloira  est  k  Mal  goût  donUs, 

T.  u»  ai 
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«rBaos  les  disgrâces  de  Louis  XIY,  ajoutent 

»  CCS  témoins,  conteinpoi.iilîs  tle?»  deux  époques, 
»  nous  ressentions  nos  malheurs^  mais  les  vœux 
»  des  Français  étoient  toujours  pour  la  natîoii. 
»  On  n'entendoit  point  retentir  dans  Paris  les 
fi  éloges  d'Kugene  ai  de  Marlboro^gh..*,  » 

'  Cet  excès ,  qu'on  ne  saurait  trop  blâhner,  n'a 

rien  de  coramun  avec  la  justice  qu'on  rendoit 
alors  et  qu'on  devra  dans  tous  les  temps  à  Fré- 
déric et  sxat  services  qu'il  a  rendus  à  l'art  de  la 
guerre.  Nous  allons  jeter  un  coup  d*œil  sur  ce 
qu'il  a  fait  pour  ravanccment  de  cet  art. 

s  IV. 

Des  Innovations  et  des  Améliorations  duesà 
déric;  de  ses  Systèmes  stratégiques. 

Nous  avons  expliqué  comment ,  avec  des 


Et  qnlttMichr  <ru  avenglc  ou  l'hoDucar  le  conduit , 
Inonde  ton  empire, 
Te  combat  et  t'adni!re, 
T'adoiT  et  te  poorsoit. 

Koas  vtvoÈ  déjà  remait|iié,  d*«prdi  le  mèn»  Voltaire, 
^*aucuii  peaple  ne  reod  pluf  de  juitioe  &  ses  ennemis ,  que 
le  Français  ;  ^idquelbis  il  porte  cette  vertu  jusqii'i  i'exçte. 


uiyiîi^ed  by  Google 


(  5!i3  ) 

troupes  exercées  de  longue  main  à  charger  et  à 
tirer  avec  une  rapidité  iocofinue  aux  autres  sol- 
dats de  l'Europe,  Frédéric  eut  un  grand  avan- 
tage à  s'étendre  et  à  adopter  un  ordre  mince 
qu'on  a  regardé  comme  la  suite  d'un  système, 
mais  qui  naissoit  beaucoup  plutôt  d«  Tensemble 
des  circonstances  de  sa  position ,  telles  que  Tins- 
truction  préalable  de  ses  soldais,  la  composition 
peu  sûre  d'une  partie  de  son  iuianleric,  le  carac- 
tère des  ennenb  à  qui  il  avott  k  fsm, 

A  la  guerre,  les  hommes  d*iui  vrai  génie  ne 
manquent  jamais  de  consulter  toutes  les  cir- 
constances particuixeres  qui  les  entourent;  ils 
en  tirent  un  parti  que  les  hommes  ordinaires 
n'imagineroient  pas.  C'est  ainsi  que  ce  que  Fré-' 
déric  avoit  fait  contre  les  Autrichiens  inspTa  à 
Laudbon  ce  que  celui-ci  fit  contre  les  Turcs , 
Quoique  œ  soient  deux  oAaneeuvres  absolument 
eontrairei^ 

On  sait  que  Laudhon  fut  du  petit  nombre  des 
généraux  autrichiens  qui  eurent  Thonneur  de 
battre  Frédéric.  Laudhon  succéda  à  Lascy  sur  la 
fronlière  de  la  Turquie.  Ijisef  s'étoit  con^tanK 
ment  lait  battre  par  les  Turcs,  parce  qu'il  leur 
opposoit  de  long.vs  lignes  fuibies,  qui,  malgré 
leur  teutae,  leur  discipliné  éf  leur  coutagCf 
étoient  sans  cesse  rompues  par  Timpétuosité  ir- 
régulière  et  les  attaques  partielles  des  Turcs. 

ai* 
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Le  désordre  même  de  ces  attaques  les  met  ea 

ordre  oblique,  les  range  en  colonne  et  en  mar- 
teau, comme  nous  Tavons  remarqué. 

C'est  en  oonséquence  de  la  même  observation, 
que  Laudhou  serra,  de  distance  en  distance,  ses 
troupes  en  masses  toujours  prêtes  à  résister  aux 
charges  impétueuses  des  Turcs ,  el  à  se  porter  en 
force  dans  tous  les  endroits  où  Us  se  seroient  af- 
ibibUs.  Par  ce  moyen ,  il  obtint  autant  d'avan* 
lages  que  Lascy  avoit  éprouvé  de  revers. 

Laudhon  opposoit  des  masses  et  des  colonnes 
à  Tattaque  vive,  mais  désordonnée  des  Turcs;  et 
Frédéric  cherchoit  k  opposer  de  longues  lignes 
de  feu  aux  masses  disciplinées,  mais  lourdes  et 
peu  mobiles ,  des  Autrichiens  ;  tous  deux  avoient 
raison.  Chacun  des  deux  se  seroit  vraisembla- 
blement conduit  comme  Tautre  dans  les  mêmes 
circonstances,  et  tous  deux  agissoieut  réellement 
par  les  mêmes  principes»  ou  du  moins  par  des 
réflexions  semblables,  en  vertu  desquelles  ils 
faisoient  des  choses  différentes. 

Au  nombre  des  préjugés  que  Frédéric  dé- 
truisit, il  faut  compter,  entre  antres,  celui  qui 
attachoit  une  grande  importance  à  la  perte  d*un 
canon,  et  qui  regardoit  une-  pièce  d'artillerie 
prise  par  les  ennemis  comme  un  trophée  entre 
leurs  mains.  Il  nest  pas  douteux  que  cette  idée 
doit  nuire  à  l'effet  que  peut  produire  TartiHerie, 
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en  empêchant  de  Tavancer  ^  de  peur  de  la  ha- 
sarder. 

Parmi  les  institutions  ou  les  perfectionnemeus 
qu'on  doit  à  Frédéric,  il  faut  ranger  en  première 
ligne  : 

La  division  des  armées,  opérée  de  manière  à 
accélérer  leur  marche  avec  moins  de  fatigue,  et 
à  pouvoir,  devant  l'ennemi,  chanf^r  ou  recti« 

fier  avec  promptitude  les  ordres  de  bataille; 

.  L'usage  des  marches  de  flanc; 

Les  ordres  obliques,  dont  Frédéric  se  servit 
de  préférence  ; 

Par  une  suite  naturelle,  les  développemens 

devenus  plus  prompts  et  plus  faciles; 

La  légèreté  imprimée  à  la  grosse  cavalerie , 
sans  nuire  à  son  ensemble,  qualité  qui  n*avoit 
appartenu  jusque-là  qu'à  la  cavalerie  espagnole, 
car  on  ne  peut  pas  compter  la  cavalerie  irrégu- 
lière de  la  Maison  d'Autriche  ; 

La  mobilité  de  Tartilierie,  l'établissement  de 
l'artillerie  à  cheval,  si  justement  vantée,  si  heo» 

reusement  imitée. 

.  Tels  sont  les  grands  procédés  tactiques,  qui, 
se  liant  intimement  les  uns  aux  autres,  forment 

Tensembie  du  système  de  haute  stratégie  de  Fré- 
dérifc 
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Parmi  les  décoiivertt  s  dans  les  détails  de  l'art 
qui  sont  dues  à  ce  prince»  il  faut  surtout  appré- 
cier l'usage  des  ohiisiers  en  campagne. 

Cet  usage  a  beaucoup  diminué  Tiroportance 
de  certains  postes  et  surtout  de  la  foi  lificdliou 
de  campagne.  Un  village  fermé,  une  bicoque, 
une  redoute ,  fortifiés  suffisamment  contre  les 
attaques  réitérées  de  rinfânterie,  sont  forcés  en 
un  moment  par  le  moyen  des  obus. 

Si  Charles  XII  a  voit  eu  des  obus  à  Pultawa,  les 
redoutes  de  Tarmée  russe  ne  Tauroient  vraisem» 
blablement  pas  sauvée,  loin  de  lui  procurer  une 
victoire  décisive. 

Ces  bastions,  auxquels  les  bataillons  servoient 
de  courtine,  auroient  été  bientôt  remplis  d'une 
confusion  qui  se  seroit  proinpiement  communi- 
quée au  reste  de  l'année,  soit  que  les  soldats, 
chassés  de  la  redoute  par  les  explosions  réité- 
rées, fussent  rentrés  en  désordre  dans  les  batail- 
Ions,  soit  que  les  bataillons  se  fussent  dégarnis 
pour  remplir  de  nouveau  les  redoutes.  Dans  tous 
les  cas ,  les  redoutes  n^auroient  pas  été  Técueil 
des  Stiédois ,  et  une  base  solide  de  confiance  pour 
les  Russes. 

Ceux-ci,  se  sentant  aussi  braves  mais  moins 
manoeuvriers ' que  leurs  adversaires,  et  ajfant 
toujours  été  battus  par  lagilité  et  la  tactique  su- 
périeure des  Suédois,  avoieut  très-judicieuse- 
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meotcherché  dans  ces  remparts,  i^ievésà  la  hâte, 
un  teooiirs  qui  leur  rendit  la  manoeuTre  moins 
nécessaire,  et  qui  laissât  tout  son  emploi  à  leur 
courage  passif  el  à  ce  sang-froid  intrépide  avec 
lequel  ils  attendent  Tenneroi.  Mais  ces  moyens 
de  défense  n'auroient  vraisemblablement  pas 
triomphé ,  si  les  assaîllans  aToient  eu  un  moyen 
d'attaque  tel  que  les  ol)iisicr>  de  campagne  in- 
troduits par  Frédéric,  lis  ne  sont  pas  moins  utiles 
contre  la  cavalerie,  quand  elle  est  en  position, 
derrière  un  rideau,  dam  un  pli  de  terrain.  On 
ne  tue  pas  grand  monde,  mais  on  trouble  les 
rangs,  on  met  un  désordre  momentané  dans  une 
troupe;  et  c'est  un  grand  avantage  pour  l'atta* 
quer  immédiatement  par  des  charges  d'infan- 
terie ou  de  cavalerie. 

L'institution  de  l'artillerie  à  cheval,  dont  les 
besoins  de  tous  les  temps  anroient  ])u  donner 
ridée  depuis  l'invention  de  l'artillerie,  puisque, 
dans  tous  les  temps,  il  a  été  utile  de  la  porter,  le 
plus  vite  possible,  d*im  point  k  un  antre,  deve- 
Qoit  plus  nécessaire  k  mesure  que  les  positions 
pouvoient  chari2;er  plus  facilement. 

L'artillerie  à  clieval  étoit  donc  pour  un  hom- 
me comme  Frédéric  une  conséquence  naturelle 
de  la  célérité  imprimée  à  ses  troupes  et  snrtont 
aux  mouvemens  de  sa  cavalerie. 

Quels  que  soient  les  irais  de  cette  arme,  et  ils 
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sont  considérables,  sans  doute,  elle  doit  écono- 
miser au  nioiab  le  nombre  des  pièces  en  les  mul- 
tiplùint  par  la  vitesse  des  mouvemens;  un 
moindre  nombre  doit  rester  la  proie  de  l'enne- 
mi, quoiqu'elles  s'approchent  de  lui  à  une  très- 
petite  distance. 

On  demandera  peut-être ^  comment,  quand 
cette  artOlerie  existe,  on  en  a  d'autre  en  cam- 
pagne. Mais  la  mobilité  même  de  rartillerie  à 
cheval  a  cet  inconvénient  que  la  troupe  à  pied 
peut  craindre  d'en  être  abandonnée,  crainte  qui 
suffît  pour  produire  un  mauvais  efiet.  Cette 
considération  et  celle  de  quelques  localités  d'un 
accès  difficile,  même  en  plaine,  a  du  faire  main- 
tenir rartillerie  ordinaire  en  concurrence  avec 
l'artillerie  à  cheval. 

L'usage  de  la  baguette  de  fer  (  et  surtout  de 
la  baguette  de  fer  cylindrique  qui  n'a  pas  égale- 
ment prévalu  )  est  une  amélioration  précieuse 
dans  les  détaîb  de  l'exercice;  la  facilité  avec  la- 
quelle se  rompt  une  baguette  de  bois  étoit  cer- 
tainement le  plus  grave  de  tous  les  inconvé- 
niens;  il  a  été  senti  et  il  a  disparu;  celui  détour^ 
ner  la  baguette  n'est  pas  médiocre  à  la  guerre  ; 
la  baguette  cylindrique  y  pourvoit,  mais  elle  a 
l'inconvénient  d'aliourdir  le  fiisil. 

Telles  sont,  avec  quelques  autres  détails,  qui 
ne  peuvent  point  trouver  place  ici,  les  améliora- 
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tions  et  les  tentatives  d'améliorations  qui  ont  eu 
lieu  pendant  le  cours  delà  grande  influence  mi- 
litaire de  Frtklcric.  Il  n'a  pas  adopte  toutes  celles 
qui  lui  furent  proposées;  souvent  réconomie(  de- 
venue extrême  chez  lui  dans  les  derniers  temps  ) 
fut  cause  de  cette  négligence;  mais  il  fit  atten- 
tion à  toutes;  il  accueilUl  les  plus  importantes; 
aucun  détad  ne  lui  paraissoit  petit;  et  c'est  par 
cette  vigilance  continuelle,  et  que  le  pouvoir 
rend  si  efficace,  qu'il  a  marqué  fortement  son 
passage  à  la  tète  d'une  armée  européenne  et 
produit  uoe  impression  profonde  sur  ses  en- 
nemis, sur  ses  amis,  et  sur  les  indifférens,  si  en 
telle  matière  il  ponvoit  réellement  y  en  avoir. 

Frédéric  ne  se  laissa  point  éblouir  par  des  suc- 
cès qu'il  ne  dut  qu'à  lui-même;. il  conçut,  de 
bonne  heure,  du  mépris  pour  ces  écarts  bril- 
lans  qui  ont  séduit  jusqu'au  bout  d'autres  grands 
hommes  de  guerre. 

Après  six.  campagnes  glorieuses ,  je  veux  par- 
ler des  six  premières ,  après  -  des  batailles  sa* 
vantes ,  après  avoir  incorporé  à  ses  États  la  Silé- 
sie,  après  avoir  pris  Prague  et  Dresde,  il  écri- 
voit  au  maréchal  de  Saxe  que,  a  dans  les  pre- 
»  mïefi  bouillons  de  la  jeunesse,  quand  Tima- 
»  gination  n'est  pas  encore  réglée  par  Texpé- 
»  rience,  on  sacrifioit  tout  aux  actions  brillantes 
»  et  aux  choses  singulières  qui  ont  de  l'éclat. 
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»  DaDS  les  premières  années,  ajoutoît-ii ,  que 
»  f ai  pris  le  coromandeinent  de  mes  troupes, 
»  j  etois  pour  lespointes  ;  mais  tant  d'événemens 
»  que  j*ai  và  arriver  et  auxquels  j'ai  pris  part, 
9  m'en  ont  désabusé;  ce  sont  ces  pointes  qui 

»  m*ont  feît  manquer  la  campagne  de  1 744  

»  Le  grand  art  de  la  guerre  est  de  prévenir  tous 
»  les  événemens ,  et  le  grand  art  du  général  est 
»  d'avoir  préj^aré  d'avance  toutes  ses  ressources, 
»  pour  qu'il  ne  soit  point  embarrassé  de  son 
»  parti  lorsque  le  moment  d'en  prendre  un  est 
»  venu.  » 

Quand  Frédéric  tenoit  ce  langage,  il  n'avoit 

encore  que  trente-quatre  ans;  la  réflexion  avoit 
déjà  formé  en  lui  l'homme  qui  de  voit  soutenir 
avec  ime  admirable  constance  la  terrible  pontion 
qui  précéda  pour  lui  la  bataille  de  Bosback.  Par 
cette  victoire,  dont  la  pensée  seule  ctoit  d'une 
audace  étonnante  et  dont  le  moment  fut  saisi 
avec  une  rare  habileté,  il  passa  subitement  d'une 
situation  presque  désespérée  à  une  attitude  for- 
midable dont  il  ne  fiU  puint  enivré. 

C'éLoit  déjà  à  trente-quatre  ans ,  ce  Frédéric 
qu'on  devoit  voir  dans  des  jours  encore  plus 
difficiles,  s'il  est  possible,  deux  ans  après  Ros- 
bach,  obligé  de  manœuvrer  seid  contre  trois 
armées  autrichieunes  qu'il  avoit  en  tète  et  sur 
ses  flancs,  tandis  que  sur  ses  derrières  ime  ar- 
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niée  russe  raenaçoit  (11*  lui  couper  ses  plus  iudis- 
peusables  communications.  Il  sortit  encore  de 
ce  cercle  funeste  oùsesennemiscrovoient  l'avoir 
enfermé;  et  rendu,  par  des  miraclfs  de  la  for- 
tune et  du  génie,  au  rôle  brillant  et  à  la  j)réj)on- 
dcrance  qui  avolt  failli  à  lui  échapper,  il  cou- 
ronna la  i^loire  de  tant  d'actions  pLU'  celle  d'un 
repos  (pi'il  ne  permit  plus  à  l'ambilion  de  Irou- 
bler.  Si  celui  qui  sul  ainsi  donner  1  esstjr  à  son 
génie  et  le  retenir  avec  une  égale  puissance,  ne 
mérile  pas  le  nom  de  grand,  nul  ne  l'a  mérité 
depuis  que  riiisloire  pèse  les  actions  des  hommes. 

Nous  avons  vu,  pendant  un  moment,  ces 
exemples  dépréciés,  res  sages  leçons  effacées; 
nous  avons  entendu  préconiser  sous  le  nom  de 
gr:mdi;  stratégie  les  pointes  les  plus  folles,  les 
expéilitious  les  plus  gigantesques,  et  admirer 
comme  un  art  nouveau  cç  qui  n'est  que  l'ab- 
sence de  tout  art  et  de  toute  sagesse:  revenons, 
s'il  est  possible,  à  la  sagesse  et  à  cet  art  dont  les 
rois  et  les  peuples,  les  soldats  et  les  généraux 
qui  se  sont  illustiés  et  agrandis  par  la  guerre,  j 
ont,  de  siècle  en  siècie  signalé  la  puissance  et 
reconnu  la  nécessité. 
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De  Gwbert  ^  de  ses  Ouvrages  considérés  prinr 
cipalement  comme  explication  des  sj'stèmes. 
militaires  du  roi  de  Prusse. 

Frédéric  II  est  plus  coDnu  parmi  nous  que 
plusieurs  de  nos  rois;  les  faits  de  ce  prince, 

dont  la  cendre  est  à  peine  refroidie, sont  si  pré- 
sens à  la  mémoire  de  tous  les  hommes  de  guerre 
el  de  la  plupart  des  autres,  qu'on  peut  en  rap- 
peler la  mémoire,  sans  avoir  besoin  d*en  retracer 
tous  les  détails:  parmi  les  écrits  de  discussion  mili- 
taire auxquels  ces  faits  ont  donné  lieu,  les  plus 
connus  et  les  plus  dignes  de  i*étre  sont  ceux  de 
Guîbert.  Presque  partout  il  établît  les  théories 
qu'il  recommande,  sur  les  pratiques  de  Frédé- 
ric Guibert  ne  dissimule  point  qu'il  n  a  pris  la 
plume  que  pour  révéler  les  secrets  du  roi  de 
Prusse,  développer  ses  systèmes,  expliquer  ses 
procédés;  si  cette  tâche  honorable  n  a  pas  été 
pleinement  remplie,  elle  Ta  du  moius  été  d'une 
manière  toujours  brillante. 

Il  écrivit,  fort  jeune  encore,  son  pimier  ou- 
vrage militaire,  celui  qui  a  fondé  sa  réputation 

et  qu'on  cite  encore  le  plus,  V Essai  sur  la  Tac- 
tique;  cet  ouvrage  a  été  de  beaucoup  surpassé  en 
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mérite  véritable  de  science  et  de  discussion  par  un 
autre  écrit  (  Défense  du.  Système  de  guerre  mo^ 
deme)  qu'il  publia  dix  ans  après,  mais  il  n*en  a 
point'été  effacé  ;  et  ce  dentier  écrit ,  qui  est  le  fruit 
de  la  méditation  d'un  homme  plus  mur,  est  resté 
dans  la  mémoire  de  Timmense  majorité  des  lec- 
teurs fort  au-dessous  du  livre  qui  Tavoit  précédé: 
destinée  injuste,  mais  aisée  à  expliquer  !  ce  qui 
a  d'abord  fortement  frappé  1  imagination  des 
hommes  conserve  loog-temps  le  premier  rang 
dans  leur  souvenir.  Or,  il  est  certain  que  le  mé- 
rite d'écrivain  ne  s'étoit  jamais  trouvé  eh  France 
chez  aucun  auteur  militaire  au  même  degré  où  il 
parut  dans  ï Essai  sur  la  Tactique  ^  ouvrage  pour 
lequel  la  jeunesse  de  Guibert  augmentoit  encore  * 
radmiralioa  publique. 

Tout  le  monde  a  rendu  justice  h  l'éloquente 
et  philosophique  introduction  de  V Essai  sur  la 
Ta^ique^zmL  vues  générales  de  Guibert ,  quand, 
jetant  un  coup  d*ceil  sur  l'Europe  militaire,  il 
y  voit  toutes  las  constitutions  servilement  cal- 
quées  les  unes  sur  les  autres  ^  les  peuples  du  midi 
offont  la  même  discipline  que  oasx  du  nord^  le 
génie  des  nations  en  contradiction  avec  les  lois 
de  leur  milice  j  la  profession  de  soldat  abandon' 
nie  a  la  classe  la  plus  vile  et  la  plus  méprisable 
des  citox&Uf  le  soldat  sous  les  drapeaux  conti* 
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nuant  d^être  malheureux  et  méprisé  y  les  armées 
parlout  j/lus  nomùreusjs  à propoi iio/i  (juv  /«e>  //a- 
tions  qui  les  enti-etiennent^  onéreuses  à  ces  nw 
Uons  pendant  la  paix ,  ne  suffisant  pas  pour  les 
rassurer  à  la  guêtre^  parce  que  le  reste  du 
peuple  II  est  qu'une  niuUUude  timide  et  amcd'- 
lie^  etc.,  etc. 

Ces  abus  étoient  flagrants  alors;  ils  étoient 
•universels,  et  le  tableau  est  vrai. 

Comme  animé  d'un  espril  prophétique  à  ia 
vue  de  ces  ruines  militaires ,  il  promet  femfjire 
de  r Europe  à  un  peuple  vigottreux  de  génie  ^ 
de  moyens  et  de  gouvernement <t  ayant  des  ver^ 
tus  y  une  milice  nationale  y  faisant  la  gut^rie  à 
peu  de  frais  ^  subsistant  par  les  victoires  ,  etc^  etc. 
nous  avons  fiiilli  à  être  ce  peuple. 

On  peut  relever  quelques  torts  de  Guibert, 
comme  trop  peu  de  justice  rendue  aux  restaura- 
1S6^lH  de  l'art  ^  à  Puységur,  une  injustice  positive 
eitvertf  Folard ,  etc. ,  etc. 

Mais  on  ne  peut  qu'applaudir  à  Guibert  quand 
il  dît  que,  sans  uniformité,  sans  fixité  des  élé- 
s^ens,  il  n'y  a  point  de  calcul  possible,  qu'il  n'y 
a  point  d'uniformité,  point  de  fixité  sans  un« 
théorie  philosophique  démon  Li  ée  jusqu'à  l'évi- 
dence^ 

Quand  il  en  vient  aux  procédés  qui  découlent 
de  eett«  Cliédtie»  aux  moyens  «f  aux  instraoïeni 
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de  Tart,  il  veut  avec  raison  qu'on  forme  ces  ina- 

trumens  et  qu'on  en  laisse  à  l'intelligence  de 
l'officier  toute  Tapplicatiou,  qu'où  lui  moutre 
UQ  but  dans  les  manœuvres  de  paix  comme  dans 
celles  de  guerre  et  qu'on  ju^e  ainsi  de  sa  capacité. 

Il  faut  donc,  selon  lui,  que  l'on  tienne  à  l'of- 
ficier et  y  à  plus  forte  raison ,  au  général  à  peu 
prés  ce  langage,  «  voilà  une  armée  flexible^  dis- 
»  ponible,  propre  à  tout  ;  voilà  les  campagties  de 
»  l'Europe,  voilà  leurs  terrains  si  divers  avec 
»  tous  leurs  accidens  et  tous  les  accessoires  que 
»  l'ennemi  peut  y  ajouter;  celui-ci  est  avec  son 
»  armée  sur  le  même  champ ,  sur  le  même  théâ- 
M  tre  que  vous;  appliquez  votre  armée  à  ce  ter- 
»  rain^  à  ces  accidens,  à  ces  attaques,  à  ces  ré- 
M  sistances,  d'après  des  règles  et  des  méthodes 
»  générales,  d'après  la  réflexion  et  rexpérience; 
»  quant  à  vos  iiispirationSi  personne  ne  peut  vous 
M  les  dicter.  » 

Guibert  pense  que  dans  un  métier  où  il  y  a 
tant  de  choses  nécessaires  à  apprendre,  ce  n'est 
qu'aux  dépens  de  ces  choses  qu'on  s'occupe  des 
évolutions  et  surtout  desévoUuioiusynonànes  et 
des  épreuves  qui  y  sont  relatives  et  dont  h  mul- 
tiplicité est  funeste  en  ce  qu'elle  fatigue  les 
troupes,  surcharge  leur  entendement  et  les  dé- 
tourne des  (^jets  plus  impoi^tans. 

Il  veut  en  conséquence  que.  les  évolutûw 
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soient  courtes ,  faeiles,  simples;  il  croit  que  toutes 
celles  qui  n'uni  pas  ce  caractère  sont  vicieuses, 
superflues,  dangereuses. 

Il  estime  qu'on  ne  raisonne  pas  assez  avec  le 
soldat  èt  surtout  avec  le  soldat  français  qui  est , 
par  sou  esprit,  à  portée  de  comprendre  tant  de 
choses;  ii  croit  que  la  fermeté  d'une  troupe  aug- 
menteroit  en  proportion  de  ce  que  diaque  indi- 
,  rîdu  seroit  parle  raisonnemen  t  plus  persuadé  de  la 
bonté  de  Tordre  tactique  dans  lequel  ii  est  rangé. 

Cette  disposition  morale  est  certainement  l'élé- 
ment le  plus  efficace  de  la  célérité.  Or,  Gniberl 
regartle  la  cclirité  des  mouvemens  à  la  guerre 
comme  le  mérite  suprême;  en  cela,  il  commente 
un  système  de  Frédéric  dont  le  germe  étoit  dans 
Faxiome  favori  du  maréchal  de  Saxe«  il  est  l'écho 
de  la  raison  même. 

Il  montre  TafÊadre  de  Minden «perdue,  parce 
qu'on  ne  put  pas  rectifier  à  temps ,  faute  de  mo- 
bilité ,  un  ordre  de  bataille  qui  ne  convenoit 
plus  aux  nouvelles  positions  où  l'ennemi  s'étoit 
placé  pendant  la  nuit. 

C'est  à  Frédéric,  selon  Guibert,  qu'étoit  té- 
servé  l'art  de  simplifier  les  mouvemens ,  de  di- 
viser les  masses,  de  déployer  les  colonnes,  de 
manier  les  soldats ,  d'assurer  les  succès  réels, 
de  fouler  aux  pieds  le  préjugé  attaché  à  la  perte 
d'un  canon,  etCé 
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Partout  où  il  a  fallu  manœuvrer,  partout  où 
le  résultat  a  dépendu  de  i'iateiligence  et  de  la 
rapidité  des  moavemens,  ce  résultat  lui  a  été 
&Torable.  Sans  doute ,  Frédéric  n'aurott  pas  tant 
osé,  il  ne  1  auroit  pas  pn,  s'ilavoit  eu  des  troupes 
moins  manoeuvrières ,  des  offîciers  génëràus 
moins  en  état  de  le  sacpnder;  çat^  quelle  action 
tirer  d'une  machine  dont  les  ressorts  ne  serotent 
susceptibles  ni  de  jeu,  ni  de  combinaisons?  ^lais 
il  avôit  profité  de  la  paix  pour  instruire  ses  trou- 
pes; elles  étoientles  plus  mobiles,  et  les  mieux 
ordonnées  de  l'Europe;  elles  avoient  une  lac- 
tique particulière  de  marcbes  et  de  déploie-' 

mens.  ..  •  '.î  v 

Dans  «on  armée-  seule  étoient  des  officiels  • 

généraux  sachant  cuiiduire  une  colonne  et  con- 
courir à  rexécution  d'un  ordre  de  bataille. 
.  .Tonles  les. ibis  que  ce  prince  étoit  en  màrche 
offensive ,  à  portée  de  l'ennemi,  son  avant-garde 
tenoit  à  ses  colonnes,  ou  du  moins  elle  n'en 
étoit  jamais  éloi^ée  de  plus  d'une  demi-lieue; 
cette  arant^garide  étoit  composée  de  hussards  » 
de  dragons 9  de  bataillons  de  grenadiers,  avec 
quelques  pièces  de  canon.  Il  y  étoit  en  personne 
avec  les  officiers  généraux  coounapdans  de  ses 
colonnes.  C'est  de  là  qu'il  reconnoisipis  Tennemi 
et  qu'il  détenninpit  Toidre  de  bataille  qu'il  voo* 
loit  pcpndre,  tenant  toutes  ses  oolonnes  en  mou- 

T.  II.  »2 
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tement  dmîèffelui ,  indiquant  ensuite  à  chaque 
commandant  de  colonne  les  points  où  il  devoit 
se  porter,  les  objets  qu'il  devoit  remplir,  mas- 
quant f  s'il  se  pouvoît,  avec  son  «vanl»^|aide  ce  - 
qui  se'passoit  derrière  elle,  puis  au  moment  de 
Ja  formation  de  Tordre  de  bataille ,  portant  cette 
avant-garde  en  renfort  au  poiat  d'attaque ,  ou 
angageant  Im-méme-le  combat  avec  elle,  tandis 
que  ses  colonnes  se  ééveloppoieni  à  son  appui. 
Tout  ce  mécanisme  s'opéroit  d'ailleurs  avec  tant 
d'accord  et  de  vitesse  que  Tennemi  étoiiné  dé* 
méloit  difficilement  la  position  qu'on  alloit 
prendre. 

C'est  ainsi  qu'à  Lissa,  Frédéric  manœuvra 
•  deux  heures  devant  les  Autrichiens;  il  menaça 
d'abofdleltf  droite,  qui  étoit leur  partie  foible  par 
la  nature  du  terrain;  ils  s'y  renforcèrent  par  un 
grand  nombre  de  troupes  qui  étoient  l'élite  de 
leur  armée  ;  ils  craîgnoient  peu  pour  leur  gaucbe 
assisesur  des  hauteurs  et  appuyée  à'des  bas-^onds 
qu'on  croyoit  marécageux;  ils  n'y  laissèrent  que 
les  Bavarois  et  quelques  troupes  de  l'Empire. 
Frédéric  saisit  cette  faute  ;  sa  disposition,  long- 
temps incertaine  et  suspendue ,  fut  rapidement 
déterminée  vers  sa  droite.  Un  léger  rideau  du 
hauteurs  ^achoit  le  jeli  et  sle  mouvement  de  ses 
colonnes  ;  l'aile  gauche  du  pfmee  <^faaifles  iîit 
inrise  en  flanc  et  culbutée  aptèè  une  demUieure 
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de  combat.  Les  Autrichiens  arrivèrent ,  mais  il 
4toi|t  trop  tard  ;  les  deux  lignes  étoieat  déjà  for? 
mées  sur  le  flanc;  tout  ce  qui  se  présenta  fut 
renversé  ;  et  la  Tictoire  du  roi  de  Prusse ,  qui 
ayoit  à  peiiie  trente-cinq  mille  hommes  contre 
0oi3uuile  mille^  fut  une  desj>ius  coa)|)ilè.te8  ei  des 
plus  décisives  .de  la  guen^e;  excunple ,  entre 
tant  d'autres  donpés  par  le  même  héros,  Je 
ïonix»  oblique  fcafeUçiMeMt  empAoyé  dam  l'oif en- 
?iy:e. 

Par  la  même  raison  que  Frédéric ,  dans  ses 
marches  de  manœuvres  offensives,  avoit  son 
avant-garde  presque  immédiatement  à  la  tété  de 
ses  colonnes ,  danç  ses  marches  de  retraite ,  à 
portée  de  Temiemiy  spn  arrière -garde  tenoit 
à  son  armée  ;  aussi  n*a-t*il  jamais  eu  d'af* 
faire  d'arrière -garde;  car  quel  moyen  que  des  ar- 
mées peu  maaœuyrières  se  fussent  engagées  à 
atUumer  ufie  arrière-gi^e  d*élite  soutenue  par 
yne  armée  habile  à  s'arrêter,  à  former  une  dis* 
position  ou  à  faire,  au  besoin,  un  nouveau 
mouvement  offensif  en  avant?  quant  h  des  trou- 
pes légères  .ou  k  de  simples  avantgardes,  elles 
ne  s  y  $eroien(  sûrement  |»s  compromises. 

Teh  sont  k  pefi  près  ies  exemples  et  les  rai- 

sonnemens  sur  lesquels  Guibert  uiutive  son  ad* 
mîr{Ltion{»our^£rédénc  et  justiûe  le.des8einqu*ii 
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a  formé  de  le  présenter  pour  modèle  à  ses  compa- 
triotes, ù  tous  ses  coDteniporains  et  à  la  postérité. 

«  J'ose  cependant ,  dit-il  9  avancer  que  le  roi  de 
»  Prusse  n'a  pas  épuisé  toutes  les  coinbinaisons 
»  de  l'art,  et  que,  sur  la  grande  tactique,  sur  la 
D  partie  des  marches  principalement ,  il  reste 
9  beaucoup  de  pix>grès  à  £iire.....  « 

Soit  pour  fidre  >  adopter  les  manœuvres  de 
Frédéric  f  soit  pour  les  rectifier ,  Guibert  part 
généralement  de  principes  vrais,  incontestables, 
tels  que  ceux-ci  : 

Qu'il  faut  bien  connoltre  le  but  des  mouve* 
mens,  bien  se  rendre  raison  des  moyens,  non- 
seuiemeut  réformer  tout  ce  qui  est  faux ,  mais 
élaguer  tojut  ce  qui  est  inutile ,  enfin  changer 
tout  ce  qui  est  susceptible  ^amélioration  \  c'est- 
à-<lire  de  simplification  ;  car  il  admet  ces  deux 

■ 

mots  comme  synonymes. 

Pour  arriver  à  cette  simplification ,  à  la  mo« 
bilité  qui  en  iest  la  conséquence  et  dont  il  sent 
si  bien  les  avantages,  le  principal  obstacle  qu'il 
rencontre  Y  c'est  le  préjugé  établi  contre  les  in- 
versions; il  sent  tous  les  inconvéniens  de  ce 
préjugé  ,  mais  il  ne  les  combat  pas  franchement 
et  de  frônt.  Après  avoir  expliqué  une  des  ma- 
nœuvres qu'il  recommande  le:  pins  ,  «  cette  ma- 
»  nière  y  ditHll  ^  d'ezécutor  une  marâie  de  fiano, 
a  cela  d'avantageux  quelle  tieul  i  ai^mée  plus 


/ 
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-  9  ensemble,  et  que,  par  conséquent,  si  telles- 
»  ëtoient  les  circonstances  qu'on  pût  avoir  à 

»  craindre  que  l'eniienn  ,  dérobant  un  mouvc- 
»  ment,  se  présentât  sur  la  tète  de  la  mar- 
»  che ,  Tannée  se  trouveroit  bien  plus  en  dé- 
»fense  vis4^-vis  de  lui;  mair  1/  fauâroU  alors  y 
»  à  moins  quon  neût  tout  le  temps  nécessaire ^ 
9  ne  pas  s'assu/étir  à  porter  les  troupes  de  la 
9  droite  à  la  droite  de  la  nouvelle  disposition ,  et 
9  les  troupes  de  la  gauche  à  la  gâuche;  il  s'agi- 
9  roit  ypar  des  mouveniens  plasprQtnptSyde  mul- 
9  tipUer  les  colonnes^  de  les  diriger,  en  les  éloi^ 
'%  gnant  tarw  de  Vautre  sur  les  points  où  elles 
9  devroientse  déployer,  et  arriver  à  un  ordre 
9  de  bataille ,  combiné  sur  la  position  que  le 
»  général  de  rarmée  auroit  choisie  pour  faire face 
9  à  cette  circonstance  inattendue.  9 

Certainement  il  y  a  dans  cet  aperçu  le  germe 
de  tout|^  les  améLiorations  principales  que  la 
tactique  rédamoit  alors.  Biais  qui  ne  voit  que  ^ 
s'il  est  une  fois  démontré  bon ,  utile  et  praticable 
de  bannir  la  répugnance  pour  Tinversion ,  de 
rompre  l'ancien  asservissement  à  l'ordre  primi- 
tif, et  la  prétendue  nécessité  du  retour  à  Qét 
ordre,  la  loi  de  cet  ordre  tombe  d'elle-même? 
elle  n'est  tolérable  que  si  elle  est  prouvée  néces- 
saire ,  indispensable  au  moins  par  quelque  en- 
droit,  puisqu'il  est  encore  plus,  prouvé  qu'elle 


I 


(  34î  ) 

est  pUine  de  géoe  et  d*entravei.  Si  donc  on 
peut  5*en  passer  une  fois,  il  hvA  8*en  passer  toa- 

jours  ;  la  plus  grande  mobilité  possible  n'est  qu'à 
ce  prix. 

Celle  que  Frédéric  ayoit  obtenue ,  étoit  une 
amélioralion  immense ,  et  beaucoup  dVcri- 
vains  (i) ,  differens  de  nations^  de  systèmes , 
mais  tous  recommandables  à  quelque  titre, 
reprochent  à  «Cuibert  d'avoir  mal  apprécié  ce 
perfectionnement  ;  ils  ne  nient  pas  que  Fart  ne 
puisse  iaire  encore  des  progrès  ;  il  n'y  a  point  de 
science  ou  cette  assertion  ne  lût  téméraire  ;  mais 
ils  soutiennent  que ,  loin  de  rectifier  Frédéric , 
Guibert  ne  l'a  point  compris ,  et  que  les  moyens 
qu'il  propose  sont  loin  d'être  aussi  simples ,  et 
par  conséquent  aussi  bons  que  ceux  qu'il  a  la 
prétention  de  perfectionner. 

Ils  lui  reprochent  d'avoir  employé  un  grand 
nombre  de  chapitres  et  de  planches  potj(  donner 

difïcrens  ordres  de  marches  de  liront  qui ,  au 
fond ,  sont  absolument  les  mêmes ,  puisqu'ils 
ne  diffèrent  que  dahs  le  numéro  du  bataillon  de 
déploiement  ^ou  dans  la  direction  de  droite  et  de 

gauche;  puisqu'ils  ne  sont  que  Ta^plication  de 
Fécole  de  bataillon  aux  déploiemeusde  colonnes 

(i)  MftOTiDon,  HirilmMi,  Jomûuy  etc.  »  etc. 
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plus  considérables  que  les  coionoes  produites 
par  les  fracUons  d'un  seul  liatailloD  ^  oe  qui  ne 
change  rien  k  Tessence  des  mouvemens. 

Ils  citent  le  texte  même  des  ordres  donnés 
par  Fi^édéricy  en  diverses  occasiôas;  ils  disent 
que,  quand  ce  prince  'vouloit  faire  exécuter  un 
mouvement  à  son  armée,  il  ordonnoit  la  ntarche 
par  lignes  simples  ou  doubles,  par  la  gauche  ou 
par  la  droite,  et  par  fractions  de  lignes  pk]»oo; 
moins  considérables  paralièlement ,  perpencficu* 
lairement  ou  diagonalement ,  selon  le  résultat 
dont  il  avoit  besoin;  que  ce  système  de  tenir 
son  année  toujours  réimie,  de  présenter  tou-- 
jours  une  masse  à  des  parties  isolées ,  une  ligne 
entière  à  une  seule  extrémité  de  ligne;  ce  sys- 
tème, qui  a  fait  Tadmiration  des  gens  de  Tart, 
ne  pouvoit  avoir  son  exécution ,  qu'au  moyen 
d'im  ordre  pareil ,  d*un  mode  de  formation  qui 
réunît  promptitude ,  ensemble  et  simplicité. 

Ils  disent  que  les  méthodes,  ou  plutôt  la  mé*" 
thode  unique  de  Guibert,  appliquée  à  toutes  les- 
masses,  à  toutes  les  positions,  à  toutes  les  in<^ 
tentions,  réunit ,  au  contraire,  longueur,  com- 
plication et  danger. 

Ils  mamlîianafiiii  «^fnir;  les  développemens  de 
Guibert,  qui  paëliSH'pidP un  mouvement  préa* 
lable  avant  d'arriver  au  mouvement  définitif, 
tombent  dans  l'inconvénient  des  développement 
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processionnels,  qu*il  a  blâmés  à  Minden,  à  Wil» 
linghausen ,  etc. ,  etc.  (  i  ). 

lis  soutiennent  que,  pour  obtenir  une  préci- 
sion et  une  économie  de  mouTemens,  qui  n'est 
pas  toujours  une  ^nomie  de  temps,  les  moyens 

de  Guibert  ne  sont  pas  les  meilleurs,  et  que 
ployer  sur  le  centre,  et  par  conséquent  faire 
tourner  le  dos  à  la  moitié  des  colonnes,  lors- 
qu'elles seroient  à  portée  de  Tennemi ,  serbit,  au 

contïaire,  les  jeter  de  gaieté  de  cœnr  dans  un 
danger  réel  et  imminent; 

Que  des  colonnes  considérables  ne  peuvent 
conserver  les  distances  entre  elles  avec  la  préci- 
sion nécessaire  pour  se  bien  déployer;  que  ce 
mouvement  seroit  long  et  ne  présenteroit  point 
d'ensemble ,  puisque  l'arrivée  des  divisions  seroit 
toujours  incertaine,  pour  peu  qu'elles  eussent 
k  parcourir  un  espace  àe  terrain  un  peu  étendu; 

Que  l'ennemi,  découvrant  facilement  ces  mar- 
ches simultanées,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
trés-loin  de  lui  et  par  conséquent  inutiles,  pourra 
renforcer  un  point  de  sa  ligne,  vous  attendre  avec 
avantage ,  ou  même  vous  attaquant ,  pendant  la 
marcbe,  pénétrer  dans  vos  intervalles,  vous 
couper,  vous  envelopper,  etc.,  etc. 


(0  Voyex  Joniiiil  inr  Tempelhoff  et  Lbyd. 
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Pour  éviter  tous      inconvéniens ,  phuienrs 

moyens  se  préscaLcnt;  les  premiers,  les  plus  éprou- 
vés sout  ceux  que  le  roi  de  Prusse  a  pris  :  les 
marches  de  flanc  sur  toutes  les  lignes  ou  sur  une 
partie  de  leur  longueur  y  s*il  s'agit  d'opérer,  en 
effet,  sur  les  flancs;  les  colonnes  sur  le  centre, 
s'il  s'agit  d  opérer  perpendiculairement,  et  toutes 
les  autres  modifications  que  le  bon  sens  et  l'ana^ 
logie  peuvent  in^îrèr  sur  le  terrain. 

Surtout,  pour  obtenir  cette  mobilité  précieuse, 
il  importe  que  les  parties  d'une  armée  soient 
homogènes ,  que  la  même  puissance  de  résistance 

ou  d'atlaque  se  trouve  partout ,  de  quelque  coté 
qu'on  envisage  la  troupe ,  que  partout  avec  le 
moindre  mouvement  possible,  elle  présente  les 
mêmes  conditions; à  cet  effet,  que  tout  préjugé 
d'inversion  et  de  préséance  soit  effacé  dans  toutes 
les  acceptions  de  droite,  de  gauche,  de  iront,  de 
flanc,  de  téte ,  de  queue. 

Ces  mêmes  questions  vont  se  reproduire  dans 
le  chapitre  suivant,  où  nous  allons  voir  Guibert 
en  présence  de  ses  adversaires,  qui  seront,  en 
même  temps ,  ceux  du  roi  de  Prusse,  adversaires 
de  bonne  foi  et  persuadés  qu'il  est  peu  con- 
venable aux  Françab  d'imiter  ce  que  le  roi  de 
Prusse  a  £iit  et  ce  que  Guibert  a  loué. 
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CHAPITRE  III. 

•  ♦ 

Discussions  qui  se  sont  élevées  y  vers  1770,  sur 
le  mériie  respectif  de  lordre  profond  et  de, 
tordre  mince  ^  en  tactique. 

■ 

r 

Qtuh Jurent  bs  jpartitatfs re^feet^ det  deuxerdm^ 
et  quelles  aUterOis  dotUÊ^rênt  de  fmipartanee  à  cette 

querelle. 


LÀ.  gloire  militaire  du  roi  de  Prusse  oecupoil 
toutes  les  bouches  de  la  renommée.  On  ofifiroit 

son  exemple  pour  -modèle  à  toutes  les  armé^ , 
à  tous  les  peuples.  Guibert  s'étoit  donné  comme 
ayant  développé  la  doctrine  stratégiijue  et  tac« 
tique  de  ce  prinée;  il  prétendoit  avoir  établi  la 
supériorité  de  ses  systèmes  sur  toutes  les  prati- 
ques modernes,  et  traitoit  hautement  celles-ci 
de  routines  ignorantes»  de  misérables  pré- 
jugés. 

L'expression  trop  peu  mesurée  de  ce  mépris 
fit  liermenter  les  anciennes  opinions ,  et  réveilla 
dé  leur  assoupissement  les  anciens  systèmes.  Les 

disciples  de  Folard,  qui  prétendoienl  Félre  aussi 
du  maréchal  de  Saxe»  de  Xurenne»  de  Monté- 

V 
\ 


(  347  )  ^ 

cuculli,  des  premiers  restaurateurs  de  l'art  et, 
par  une  chaîne  non-interrompue ,  des  peuples 
classiques  de  rantkpiité ,  s'indignèreot  de  Toir 
ainsi  ravaler  la  gloire, ou  du  moins  la  science  de 
leurs  maîtres; et,  comme  les  louanges  d'un  étran* 
ger  illustre  se  méioieui  incessamment ,  el  non 
sans  aflêctation,  à  l'exposé  de  ce  qu*on  appeloit 
ses  doctrines,  les  partisans  des  doctrines  an- 
ciennes cherchèrent  à  contrebalancer  cet  effet , 
en  intéressant  le  patriotisme  des  Fiançais  ;  ils 
rëussbent  plus  qu'ils  n'avoient  lieu  de  l'espérer  * 
dans  un  moment  où  ce  patriotisme  ne  paroissoit 
pas  fort  yif  et  fort  animé. 

Ce  fiit  avecassez  d'art  qu'ils  attaclièrent  le  nom 
d'ordre  français  à  des  ordonnances  de  marche 
et  de  combat, dont  ils  cherchoientàfaire  ressortir 
l'analogie  avec  le  caractère  national  :  cet  ordre 
françaby  opposé  à  Tordre  prussien,  fîil  aussi 
l'ordre  profond  opposé  à  l'ordre  mmce*  l'ordre 
de  colonne  et  d'attaque  avec  l'arme  blanche,  op* 
posé  aux  fronts  habituellement  déployés,  qui 
sont  l'ordre  de  bataille  le  plus  ÊiTorable  an  leu. 

Dès  que  V Essai  sur  la  Tactique  avoit  paru, 
l'éclat  du  style,  la  teinte  philosophique  et  même 
un  peu  déclamatoire,  la  hardiesse,  la  nouveauté, 
tout  avoit  concoura  à  donner  nne  giànde  vogue 
à  cet  ouvrage.  Cette  vogue,  k  son  tour,  avott  con- 
tribué à  piquer  et  à  réveiller  l'attachement  natu- 
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tel  que  la  plupart  des  homnies  portent  aux  trar 
dilions qu'ils  ont  reçues dansieur  jeunesse,  quand 
un  autre  intérêt  d'amour"*propre  ne  détruit  pas 
celui-cL  Ce  fut  alors  que  les  partis  commencèrent 
à  se  former. 

Du  côté  de  Guibert  se  rangèrent  peu  dVcrr- 
vains militaires;  il  fut  regardé  comme  un  suffi- 
sant interprète  de  ceux  qui  avoienl  adopté  les 
mêmes  doctrines  que  lui;  ses  adeptes  se  compo* 
soient  de  presque  tous  les  jeunes  officiers  géné- 
raux et  colonels,  connus  sous  le  nom  de faiseurs^ 
La  plupart  avoient  fait  le  voyiage  de  Postdam; 
ils  avoient  vu  Frédéric,  regardé  ses  manoeuvres, 
et  affectoient  une  adniiralion  qui  auroit  été  fort 
juste,  si  elle  n'avoit  été  trop  exclusive. 

Du  coté  de  Tordre  profoud  ou  français,  étoient 
les  anciens  officiers  «  presque  tous  les  écrivains 
militaires  de  Tépoque  ;  à  la  téte  de  ceux-ci  on 
remarquoit  M.  de  Ménil-Durand ,  qui,  pour  le 
talent  de  rendre  ses  idées  »  ne  pouvoit  en  rien  se 
comparer  il  Guibert;  mais  que  son  âge  et  ses 
nombreux  travaux  avoient  fini  par  rendre  im- 
posant comme  autorité  théorique.  Les  offi- 
ciers généraux  de  ce  pani  reconnoissoient  pour 
chef  le  maréchal  de  Broglie  ;  celui-ci  n*offîx>il: 
point  une  auréole  de  gloire  militaire  comparable 
à  celle  de  1  icdéric  :  c'éloit  toutefois,  en  fait  de 
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guerre,  un  mérite  très-réel,  et  incontestablement 
la  première  répatation  de  France. 

S  n. 

Sjrstème  de  M.  deMénil'Ditnuutfii^jpeléSjrstème 

âvnçaiê 

Voici  la  principale  leçoo  du  thèmç  tactique 
de  M.  de  Ménil-Durand  ;  on  pourra  faire^.en  la 
lisant,  uQe  idée  générale  des  variantes  qu'éprouva 
son  ordonnance,  soit  par  ses  propres  modifica- 
tions, soit  par  celles  que  le  maréchal  de  Broglie 

*  lui  .fit  subir.  Cette  idée  sufiQra  aujourd'hui,  que 
cette  question  et  ces  expérienoas  sont  déjà  smanr 

'  nées,  quoique  leur  date  ne  soit  pas  fort  anci^ne, 
mais  à  cause  des  évéoemens  qi^i  se  sopt  interpo- 
aés  entre  ce  temps  et  le  nôtpe. 

M.  de  Ménil-Durand  appelle  piésion^la  troupe 
élémentaire  de  sa  colonne  ou  de  ses  colonnes , 
£y>mme  la  pentacQsiarcfaie  éloit  un  des  élémens 
de  la  phalange  ou  des  phalanges,  corps  dont 
M.  de  Ménil-Durand  avouoit  l'imitation,  en  même 
temps  qu'il  prétendo^t  mêler  de  l'imitt^tion  de  la 
légion  par  iss  firacuoos  éventuelles  de,sa  ootonnCi 

La  plcsion  cloit  de  sept  cent  soixante-huit 
hommes,  rangés  sur  vingt -quatre,  de  iront  et 
trente^deux  de  hauteur. 
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Part^^e  perpendjcvilairemeut  de  la  téte  à  la 
qaeae,ses  deus  moitiés  s'appeloicait  manches. 

Ces  deux  manches  se  coupoient  eDSuite  paral- 
lèlement au  front  en  quatre  sections  qui  avoient, 
par  conséquent,  chacune  vingt-quatre  hommes 
de  bont  et  huit  de  haotemr. 

Enfin,  elles  se  divisoteftit  endeax plésionneiteSf 
formées  chacune  de  deux  sections  jointes  en- 
semble. 

A  ces  trois  divisions,  il  hat  en  ajouter  deux 

autres;  chaque  manche,  coupée  en  deux ,  donne 
les  manchettes  à  six  de  front ,  et  trente-deux  de 
hauteur  9  et  la  plésion  coupée  en  croix  donne 
quatre  manipules ,  chacun  desquels  a  douse  de 
de  front  et  seize  de  hauteur. 

Tel  étoit  Tinstrument  de  tactique  inventé  par 
M.  deMénil-^Purand;  et,  selon  1  usage  )ie$  inven- 
teurs, il  le  regardoit  comme  merveilleuaèment 
propre  à  toute  sorte  d'emploi  ei  de  succès. 

C'étoit  une  machine  beaucoup  plus  compli- 
quée que  la  colonne  de  Folard  ;  il  s4)pibloil  que 
cette  complication  la  rendit  plus  savante  ;  elle 
contribuoit  seulement  à  en  rendre  Fusage  plus 
dilEctle.  . 

•La  plésion  devoit  avoir  /  selon  M.  de  Ménil- 
Durand,  trois  manières  de  s#  fermer: 

1"*  En  bataïUe;  cette  ionnatiqn  oonsistoit  k 
laire  serrer  les  rangs  dans  ahaque  Jeotimi ,  en 


(35i> 

laissant  deux  ou  trois  pas  d'iatervalle  entre  la 
première  et  la  seeoiide,  la  troisième  et  la  qu»» 
trième ,  et  uii  double  intervalle  entre  la  seconde 

et  la  troisième  ; 

9"  Mn  phalange;  dans  cette  formation ,  toutes 
les  selctions  Ploient  serrées  Tune  ooolie  Tantre 

pour  faire  masse  ; 

3"  Enfin,  la  plésion  pomoit  avoir  tous  ses  rangs 
mip&is  9  dest'-àrdire  à  deux  ou  trois  pas  i*un  de 

M.  de  Ménil-Durand  a^aBdomoit  les  piques  et 
les  pertuisaunes  de  Folard  ;  ce  qui  étoit  une  incon- 
séquence ,  puiscfU'ii  conservoitet  outroit  <néme 
son  système;  mais  c'eût  été  tm  avantage  s'U  eût 
coïisenii  à  modifier  le  système  de  Folard,  au 

lieu  de  Texagérer. 

»  £aj9léi*0fi,prescrivoitM.  deJ^énil-Durand, 
•»  sera  en  baiaUle  toutes  les  fois  qu'elle  arrivera 

»  sur  le  pré  (  c'est-àgrfire  sur  un  terrain  de  ma- 
3»  nœuvre  en  paix  ou  en  guerre,  hors  de  la  pré- 
»  senoe  de  l'ennemi  )  ;  après  Tavoir  iait  manoeu** 
«>  wer,  <m  4*y  remettra  aivant de  la  ^renvoyer;  ce 

»  sera  l'état  habituel  ;  ce  sera  encore  dans  cet  état, 
M  et  non  au^menty  qu'elle  marchera  le  pas  re- 
»  doublé. 

•  »  BUe  se  meUra  en  phalange  au  moment  de 

»  la  charge,  et  seulement  à  quelques  pas  de  lea- 
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»  Elle  n'aura  ies  rangs  ouverts  qu'en  marchant 
»  loin  de  Tennemi  et  au  pas  de  course.  » 

Ea  traitAot  de  la  phalange  el  de  la  légiony  jooob 
ayons  remarqué  plus  d*une  fois  combieii  ces  va- 
riations, ces  nuances  d'ordre  dont  elles  étoicnt 
susceptibles ,  produiroient  avec  nos  armes  une 
imitation  malheureuse,  et  dont  reifqt  iniaillible  • 
seroit  de  jeler  la  qon^usion  dans  une  ordonnance 
si  minutieuse,  de  rendre  impossible  le  rétablis- 
sement de  Tordre  et  des  raugs  une  fois  Jjirouiji- 
lés  :  tous  ces  raisonnemens  K|e  payent,  jamais 
trouyer  tine  application  plus  frappante  qu'âyeçb 
plésiqn.  • 
i  ,  llfi'y  a  pas  moins  de  comp^çj^^on  dans  Fac- 
tion de  h  plésioiir<pied^  MKi^^ 
ioà  Bfyde  MénU-0Mâid,  elle  enfonce  * d*abori 
infailliblement  la  ligne  ennemie;  puis  la  manche 
.  .drpûiei  iait  à  droite,  Lin^anchç  gai^d^A^auche; 
,f^|es  deux  marchent  y  jj^lçignafit  j'iine  de 
l'uuire.  <t  On  yoit,  -continue  M.  de  Ménil-Du-' 
'jt:  rand ,  avec  quelle  promptitude,  çes  deux  mai^- 

chesseront  sur  les  deux  baiaillgmi, jtjjjoi  ies  deui 
»  parties  de  ]MtaiUpa,..d»|yiiiilfl4i;ia  ligne.  4]ue 
'  »  ht  colonne  aun  eaioncé ,  et  combien  il  est 
»  impossible  à  chacun  d'eux  de  résister,  chargé 
^é>fi»f^te  p^];|i^^|^.iv%|^^ 
jf^$l^4e; irofiiiiiir  aeiae  de  kftute ur.  Vr<f>.r** 
"  •'^Chaque  manche  renvt^râeia  donc  ie.âien  à* 
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»  si  peu  de  frais,  qu'elle  n'en  sera  pas  moîna  en 

»  ^'tal  de  battre  le  suivant,  et  iroit  jusqu'au  bout 
»  de  la  ligne,  si  Fennemi  ne  trouve  pas  moyen. 
»de  Farréter.  Mais  quel  sera  ce  moyen?  Ces 
»  manches  remuent  avec  tant  de  vivacité ,  etc.  » 

Il  est  inutile  de  suivre  plus  lom  les  succès  de 
la  plësion ,  comme  instrument  de  tactique. 

$  UL 

Expériences  faites  au  camp  de  Faussimuc;  Om- 
vrage  de  Gutberty  qui  en  rend  compte: 

Malgré  tous  les  défauts  de  Tordre  que  pro- 

posoit  M.  de  MéniUDurand,  malgré  Texagéra- 
tion  des  propriétés  qu'il  loi  - attribuoit  et  des 
succès  qu'il  lai  promettoit,  il  y  avoit  dans,  son 
intention ,  dans  le  fond  de  ses  vues ,  dans  l'hono- 
rable pensée  d'instituer  un  ordre  français»  quel- 
que chose  qui  se  recommandoit  à  tous  les  mili- 
taires expérimentés,  et  dont  on  sentoit  que  la 
méditation  ,  l'clude  et  le  sang-froid  pourroient 
parvenir  à  tirer  parti. 

•  ^Ses  adversaires,  d'ailleurs,. n*étoient  pas  pins 
modérés  dans  leor  admiration,,  n'étoient^ pas 

moins  absolus  dans  leurs  prétentions. 

Après  avoir  beaucgup  écrit  de  part  et  d'autre, 
on  résolut  de  soumettre  à  une  ezpérience^ce  q]ae 
tous  les  raisonnemens  laisspient  indécis;  on 

T.  II.  a3 
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s'étoit  ét€fidU|  échauffé,  aigri  même ,  sur  la  ques- 
tion conlesté^e;  on  croyoit,  de  part  et  d'autre, 
ravoir  suffîsainmeut  débattue,  approfondie;  oit 
n'ayok  oublié  qu'une  cb^se,  fiue,  trop  souvent. 
Ton  néglige  en  pareil  cas  :  c'étpîl  de  la  poser. 

I^esélémens  de  cette  question  étoient,  du  cùlé 
de  Tordre  pxx)fondy  une  colonne  de  dimension 
considérable,  comme  corps  compact,  minutieu- 
sement compliquée,  qui  étoit  non  un  ordre 
d'exception,  ainsi  que  Folartl  l'avoil  proposé, 
mais  un  ordre  habit|iei ,  frailigibie  par  ex- 
ception. Ajoutez  «y  éts  maximes,  comme  le 
mépris  du  feu ,  Téloge  de  la  baïonnette ,  l'en- 
tremêlemeui  des  armes  tel  qu'il  aiu'oit  pu  être 
admissible  avec  les  piquiers  de  MontécucuUi 
ci  de  Turenne ,  |oat  cqla  piésenté  4*nne  inanière 
cxdittsive  > 

Du  côté  des  partisans  de  Tordre  mince,  la  su- 
périorité du  feu  sur  Taction  des  armes  de  main, 
de  l'étendue  sur  la  piofondeur  9  des  mouvemens 
de  front  ou  de  flanc  sur  les  marches  en  colonne 
et  en  masse,  présentée  avec  une  complaisance 
non  moins  exclusive. 

Tel  ëloit  l'étak  dans  kqiiel  se  trouvoit  une  dis- 
cussion qui  ne  pouvoit,  avec  tant  de  préven- 
tions de  part  et  d'autre,  être  ni  résolue  ni  u^e- 
mem  débattue.  ¥om  Tétablir  d'ulie  manière  rai- 
sonnaUe;  il  avroit  fiillu  d'abord  convenir  imi- 
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luellement  que  Tordre  en  colonne  ne  peut  pas 
toujours  suppléer  à  l'ordre  étendu;  que  l'ordre 
^nda  ne  peut  pas  consumiment  dispenser  du 
^otirs  à  Fovdre  en  colonne;  que  limitation  des 
anciens  ne  pouvoit  être,  ni  servilement  adoptée, 
à  cause  de  la  diE^rence  des  armes,  ni  entière- 
ment rejetée,  à  cause  de  l'homogénéité  des  corn- 
battans;  qu'il  devoit  y  aToir  un  point  de  départ, 
un  ordre  de  repos  et  un  ordre  d'action ,  et  que 
ces  deux  ordres  avoient  intérêt  à  s'aider  et  non 
às'exdnie.  GesconoessîonsTéciproquesaaroient 
pu  édaifef  là  question ,  épargner  les  débats,  di- 
riger les  expériences  et  les  rendre  fructueuses. 
C'est  ce  qui  u'avoit  point  eu  lieu  avant  le  jour 
*  de  ces  eiqiériences. 

G'étoit  donc  entre  des  préventions  également 
exagérées ,  entre  des  propositions  également 
tranchantes,  que  le  maréchal  de  Brpglie  avoit  à 
tenir  la  balance  et  à  prononcer  un  jugement.  U 
ne  deroit  donner  raison  entière  à  ancon  des 
partis,  à  aucun  des  deux  procédés;  et  il  étoit 
de  sa  justice  et  de  sa  gloire^  comme  de  l'intérêt 
de  l'art,  qu'ils  fussent  tous  deux  examinés,  et 
qu'on  empnmtât  à  diaqae  opinion  ce  qu'elle 
avoit  de  plausible,  sans  s  embarrasser  de  conci- 
lier les  hommes  qui,  de  chaque  côté,  les  sou- 
tenoient  à  outranoe.  Or,  ce  ^fat  k  peu  près  ce 
qui  arriva. 

23" 
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Le  maréchal  de  Broglie  avoît  d'ahcnrd  fait  , 

faire  à  Metz,  en  177^,  par  les  régimens  de  Li- 
mousin et  de  la  Couronne^  un  premier  essai  des 
manœuvres  )>iopo8ées  par  M.  de  MéDil-Durand. 

Deux  ans  après,  un  camp  fut  rassemblé  sous 
ses  ordres  à  Vaussieux  ^  près  Bayeux ,  en  Nor- 
mandie,  où  se  trouvoieot  viogt  et  un  régimens  , 
formant  onsse  bri^des  et  quaiante^juatre  batail- 
lons (  parce  que-le  régiment  du  roi ,  fort  4e  quatre 
bataillons,  formoit  à  lui  seul  une  brigade);  et  six 
légin^s  de  dragons,  formant  trois  brigades  et 
vingt-quatre  ésçadrons.  Un  parc  d'artillerie  com- 
pléta ce  corps  d'armée. 

En  rapportant  quelques  inconvcnicns  qu'on 
éprouva  dans  Tessai  de  la  colonne  centrale  de 
M.  de  Ménil-Durand  sur  im  trop  .grand  firont» 
Guibert  est  obligé  dé  convenir  que ,  par  brigade 
ou  dans  telle  autre  dimension  bornée .  cette  for- 
mation  peut  avoirdes  avantages. 

•Due  étrange  tentative  .de  IL  de  lifénil-Du- 
rand ,  et  qui  n'eut  lieu  qu'une  fois  au  camp  de 
Yaussieuxy  ce  ftit  de  mettre  les  grenadiers  en  ti- 
railleurs» singulière  distraction  pour  un  élève 
des  andensy  diez  qui  les  soldats  d'élite  et  les 
vétérans  étoient  toujours  la  partie  ferme  et  so- 
lide de  la  bataille^  et  où  les  légers  étoient  cons- 
tamment formés  de  cotnbattans  de  moindre  con- 
sidération.   
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tJn  autre  vice ,  remarqué  généralement  dans 

le  système  de  M.  de  Menil-Durand ,  tenolt  à  sa 
minutieuse  complication ,  aussi-bien  qu  au  tort 
primitif  de  £ûre  de  1»  colonne  y  nonr  un  ordre 
accidentel-,  mais  mr  ordre  habituel  rc'étoit  d*a-  - 
voir  mis  les  officiers  à  toutes  les  fiîcs  extérieures, 
et,  comme  disoit  le  formateur, eis paremms  de 
sa  mumme ,  sans  s'erobanaaaer  qu'ib  fussent  ou 
ne  fiissent  pas  ayec  leur  troupe.  En  ressuscitant 
les  gros  bataillons  de  Taucienne  tactique,  il  ne 
falloit  pas  renouveler  des  abus  qui,  dans  cette 
vieille  tactique,  elle-même,  avoient  frappé  tout 
le  monde.  * 

L'incomplet  i^marqué  par  Guibert  dans  nos 
bataillons ,  au  bbut  de  quelques  jours  de  rassem- 
blement, et  qui  fut  un  grave  inconvénient  pour 
les  manoeuvres  de  M.  de  Méuii-Durand ,  est  un 
vice  d'organisation,  qui  ne  feroit  rien  an  sys- 
tème de  celui-ci,  s'il  étoit  bon  d'ailleurs.  Tous 
les  autres  reproches  de  ce  genre  n'ont  pas  plus 
de  valeur. 

De  même  on  opposa  à  M.  de  Mcnil-Durand 
beaucoup  de  difficultés,  résuilautes ,  pour  sa 
doubleoolonne  (i),  des  préséances  de  bataillons, 


(i)  On  se»  deux  colonnes  jamelles,  comme  il  les  appela  à' 
YaussieuL. 
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de  xégimeos,  des  observances  de  droite»  'de 
gauche.  C'est  encore  la  laute  des  préjugés  du 

toinps,  et  non  de  son  projet. 

Le  besoin  de  relever  tous  les  incouvéniens, 
.  tous  les,déâintà  des  colonnes  de  M.  de  Ménil- 
Durand,  amène  Guibert  à  Ténonciation  d'une 
vérité  qu'il  n'avoit  pas  reconnue  aussi  clairement 
dans  son  Essai  de  tactique;  savoir  :  que  les  chan- 
gemens  de  front  ou  de  position  d'une  année  ou 
d'un  corps  d'armée  ne  s'exécutent  jamais  par 
des  évolutions ,  et  qu'ils  rentrent  nécessaire- 
ment dans  la  classe  des  marches. 

Ce  qui  paroit  le  plus  certain,  c'est  que  le  ma-* 
réchal  de  Broglie,  plus  habile  et  moins  pas- 
sionné que  les  autres ,  c  est  que  JVI.  de  Kociiam- 
beau,  le  plus  savant  manoeuvrier  de  ce  camp, 
aVoient  mêlé  leurs  principaux  mouvemens , 
coiimie  l'éternelle  raison  le  conseille ,  d'inten- 
tions vers  l'ordre  mince  au  milieu  de  l'ordre  pro- 
fond, de  tendances  vers  Tordre  profond  au.  mi- 
lieu de  l'ordre  mince.  On  conçoit  en  même 
temps  comment  cette  particularité,  que  la  raison 
seule  devoit  prévoir  et  dont  elle  seule  pouvoit 
s'accommoder,  contribuoit  à  maintenir  la  pas- 
sion et  l'entêtement  chez  tous  ceux  qui  £ûsoîent 
de  cette  discussion  une  affaire  d'engouement  et 
de  parti,  qui  ne  la  considéroieut  que  ^us  un 
certain  aspect  et  vouloient  un  succès  exclusif 
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avec  lesquelles  les  troupes  firent  un  essai  fu- 
gitif de  choses  nouvelles  et  auxquelles*  leurs 
officiers  témoignoienl  souiFent  uœ  répugnance 
ouverte ,  donnèrent  lien  «  jusqu'df  un  certaÎD 
point,  aux  partisans  de  l'ordre  prussien  de 
triompher  et  de  proclamer  impraticables  les 
systèmes  et  les  ordonoanees  de  leurs  aidf  eisaires. 

Il  est  vrai ,  d'un  autre  côté ,  que  les  essais 
qu'on  fit  ne  fiirent  point,  dés  l'abord,  ceux  qui 
avoient  été  théoriquement  proposés  par 
Ménil-Durand  et  ses  associés  d'opinion;  que, 
chaque  jour,  on  changea  et  qu'eux-mêmes  modi* 
fièrent  quelque  chose  à  rordonoance  de  la  veille, 
et  quV)n  ne  pouvoit,  k  la  rigueur ,  juger  un  sys- 
tème sur  des  expériences  faites  avec  si  peu  de 
suite  et  si  mutilées. 

On  vit  au  camp  de  Vaussieux  le  maréchal  de 
BrogUe,  dans  une  attaque  qu  il  conduisit  iui- 
mêmé,  le  jouit  du  passage  dé  la  petite  riviète 
de  Sçule  (i),  contre  FinÊinterie  de  M.  de  Ro* 
chambeau  postée  sur  les  hauteurs  de  Viliiers-le- 
Sec,  afréler  ses  colomies,  engager  le  combat 
par  kl  mouaqnetei^,  el  ne  marcher  à'reniMiiai 
•  '    •     "  '   •    •„..■■-■■■■       - . . 

(3)  Ce  fat  Tunique  manœuvre  de  grande  guerre  exécutée 
dans  ce  ranenbleiiient» 
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qu'-api  ès  l'avoir  battu  une  demi-heure ^ar  un  feu. 
trè9>Yi£»  Guibert  s'écrie»  en  rapportant  cette 
manœuvre  :  «  Ce  n'ëtoit  plus  là  le  système  de 
-»  M.  de  Méiiil-Durand ,  c'étoit  le  vainqueur  de 
M  Bergen  et  de  Sundershausen,  pliant  ce  sys- 
»  tème  à  son  talent,  et  menant  les  troupes  avec 
les  principes  qui  ont  fait  sa  gloire.  »  Il  pouvoit 
dire  simplement  que  le  maréchal  tiroit  de  tous 
les  systèmes  le  parti  que  le  génie  et  le  bon  sens 
en  'tirent  toujours^  et  qui  consiste  à  leur  em- 
prunter ce  qu'ils  ont  de  bon  et  à  l'employer 
suivant  les  circonstances  ;  que  tous  les  systèmes 
sont  à  peu  près  indiilérens  à  prendre  pour  base, 
que  tous  sont  mauvais  quand  ils  sont  absolus, 
que  tous  offrent  des  moyens  d'arriver  au  bien 
et  même  à  une  sorte  de  perfection ,  pourvu  qu'où 
use  de  ces  moyens  et  de  ces  instrumens  sans 
aucun  préjugé  d*antipathiê  ou  d'afléction.  Ces 
observations  menoient  encore  directement  Gui- 
bert  à  la  solution,  ou  du  moins  à  la  vraie  posi- 
tion de  la  question;  mais  il  semble  qu'il  s'arrête 
Yolontairement  chaque  fois  qu'il  est  pr^  d'y 
arriver. 

C'est  au  même  résultat  que  devoit  non  moins 
sûrement  le  conduire  ce  qu'il  raconte  de  la  ma* 
nière  supérieure  dont  M.  de  Rocbambeau  fit 

manœuvrer  la  brigade  de  Mcdoc  et  de  Bassigny  : 
«Il  y  ht  voir,  dit  Guibert,  par  l'exposition  la 
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»  plus  intdiligente  de  toutes  les  manœuvres  de 

»  l'ordonnance,  que  la  tactique  {prussienne)  est 
a  susapUàle  de  ioul^  se  plie  à  tout  y  emploie  y 
»  au  besoin»  les  colonnes ,  les  combine,  les  en- 
»  treméle  avec  des  bataillons  déployés,  en 
»  tient  une  ligne,  etc. ,  etc.;  enfin,  qu'elle  est  un 
»  instrument  dodie  qui.  a^attend ,  pour  de  plus 
9  grands  sncoèa|<piejij!|ti)e.employépar  le  génie.» 

Dans  la  plus  granflq  ^partie  de  son  écrit  sur  le 
camp  de  Vaussieux ,  qui  porte  le  titre  de  Défense 
du  Système  de  guerre  modeme^GuibeTl  applique 
avec  bonheur  les  observations  &ites  sur  le  sys- 
tème de  M.  de  Ménil-Durand  aux  parties  su- 
blimes de  l'art,  ou  plutôt  il  s'en  sert  comme  de 
texte  pour  les  traiter  de  nouveau  avec  le  secours 
puissant  de  six  années  de  léfleâLions  qui  s'étoient 
écoulées  depuis  son  premier 'ouvrage ,  V Essai 
sur  la  Tactique,  à  notre  avis,  ibrt  inférieur  à  ce- 
lui dont  il  est  ici  question. 

•5  IV, 

Du  Général  Llojd^  comme  ajrant  résoàl  la  ques- 
tion de  Vordre  profond  et  de  tordre  mince. 

Les  éloquens  plaidoyers  de  (iuibert  n'avoieul 
rien  résolu  3  il  u  a  voit  fait  adopter  définiiive- 
ment  aucune  opinion;  il  n*iivoit,  ni  suffisamment 
prouvé  qu'on  avoit  triomphé  par  son  système ,  ni 
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même  pefsaadé  au  public  que  son 'système  fût 
un  moyen  assuré  de  triomphe. 

Sés  advemlres  avoient  éprouve  une  défaite 
plus  complète  encore ,  un  malheur  plus  grand  : 
ils^toient  oubliés  ;  Guibert  restoit ,  sinon  comme 
chef  d'école  imiversellement  avoué ,  du  moins 
comme  écrivain  distingué  dans  la*8cience;  et 
dans  la  haute  administration  de'  Tarmée  ,.il  se 
distiii^uoit  encore  comme  un  des  agens  les  plus 
capables,  un  des  plus  infatigables  et  des  plus 
confians  travailleurs^  oit /hiseurs,  selon  Fezprcs^ 
sîon  du  temps. 

Aucun  principe  n'ayant  été  éclairci,  le  pu- 
blic en  général,  justement  fcttigué  d'une  dispute 
vaine  ,  avoit  délaissé  oes^estions;  d*aiilres  ob- 
jets occupoient  l'opinion  ;  et,  sans  sortir  de  la 
sphère  des  choses  militaires ,  la  guerre  de  Tindé- 
pendanoe  américaine  o£froit  à  toutes  les  spécu- 
lations stratégiques  un  champ  plus  vaste  et  où 
s'agitoient  de  plus  puissans  intérêts. 

Toutefois,  quelques  esprits  tenaces  et  médi- 
tatifs contintloient  à  s'occuper  en  silence  de  ces 
questions  déjà  surannées  pour  la  multitude;  de  ce 
nombre  étoit  l'Anglais  Lloyd ,  entré  tard  dans  la 
carrière  militaire,  bon  juge  des  disciplines  alle- 
mandes, au  milieu  desqueilesil  avoit  été  lormé,et 
très-capable,  païf  Fétendue  de  son  génie,  de 
saisir  les  rapports  les  plus  savaus  eutie  les  pro- 
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cédés  da  rart  établis  dans  tovÉs  lés  temps  »  et ,  de 
nos  jours,  chez  kçutes  les  nations,  soit  euro- 
péennes, soit  asiatiques, avec  ou  contre  lesquelles 
il  avoit  combattu, 

Uoyd  et.  Guibert  furent  éontemporaîos  ;  ils 
virent  les  mêmes  choses  et  les  mêmes  hommes. 

$i  un. seul  écrivain  militaire  avoit  réuni,  en 
sa  peraonne^  le»  conditions  que  kt  nature  et  la 
fbrtune^oîent  partagées  entre  Guibert  et  LUjâ^ 
l'art  (le  la  guerre  auroit  pu  espérer  un  monu- 
ment éci;^t,  aussi  voisin  de  la  perfection  qu'il  est 
donné^aiix  hommes  d'en  approcher. 

Guibert  naquit  fils  d'un  officier  général  esti- 
mé; il  eut ,  de  bonne  heure,  tous  les  secours  qui 
pouvoient  lui  iaciliter  Pëtude  d'un  art  hérédi- 
taire; tout  ce  qui  pouvoit  lui  épa^nei^  le  temps 
et  les  eiforts  vint  «n-devant  de  loi 

Lloycl ,  fils  (l'un  pauvre  pasteiir  de  campagne , 
ne  dut  y  en  grandé  partie;  qu*à  lui-même  toute, 
son  éducation ,  et  son  éducation  militaire  qa'amt 
plus  énergiques  efforts. 

Guibert  débuta  par  ube  légère  expérience  de 
la  guerre  dans  un  âge  peu  propre  à  l'observation, 
et  où  stmvent  Fin^tience  de  feite  et  de  wîr,  em- 
pêche de  penser  et  de  regarder. 

Lloyd  prit  le  paiù  des  armes  dans  la  maturité 
de  râge  (  vers  trente  ans) ,  et  la  pratique  avoit  été 
devancée  chez  Itii  par  la  méditation. 
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Après  avoir  reçu  le&  instructions  du  malheiir  tP 
recueilli  les  leçons jde  le^^ence ,  Lloyd , ai» 
sein  de  la  retraite  où  il  écrivoil  et  où  la  mort  le 
surprit,  s'étqit  placé  dans  une  région  élevée^ 
d'où  il  vôyoit  en  pitié  les  passions  de  la  vie 
humaine,  les  vidssitudes  du  corps  social,  les 
succès  et  les  tribulations  de  l'amour-propre. 

Guibert,  caressé  et  bercé  par  le  doux  mou- 
vement de  la  société,  enivré  des  trioiy^hes  de 
salon  et  d'académie,  exerçant  à  son  aise ,  dans 
les  affaires  de  la  paix,  rinfluence  de  Ja  haute* 
administration  militaire,  ne  put  supporter  s» 
première  disgrâce;  une  contriffiété  Tétonna,  une 
rigueur  de  la  destinée  PsdNittit  ;  il  périt  sur  -le 
seuil  de  la  révolution  au  premier  soufQe  du 
malheur.  •  *  • 

Au  milieu  de  tant  de  différences  et  de  circons- 
tances si  inégales ,  ces  deur  hommes  ont  eu  une 
ressemblance  funeste  pour  nous  qui  leur  survi- 
vons; ils  ont  péri  tous  deux  dans  la  force  de  1  âge 
et  la  maturité  du  talent ,  laissant  indécis  lequel 
étbit  le  plus  regrettable  pour  lesamis  de  la  science 
militaire. 

Le  caractère  de  Lloyd  se  peint  dans  ses  écrits r 
il  semble  s'embarrasser  peu  de  son  lecteur;  iL 
écrit  pour  lui-même;  il  lui  suffit  d'avoir  aperçu 
uné  vérité ,  il  néglige  les  developpemens  qui» 
pourroient  Tiuculquer  dans  Tesprit  -d'autruL  • 
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Gniberl  indique  le  secret  de  sa  propre  foi- 
blesse  et  la  déguise  sous  cette  adroite  déclara- 
tion quV/  rta  pas  le  secret  d'être  citur  pour  çui 
ne  sait  pas  être  attentif,  L'éloquence  abondante 
et  complaisante  deOuiberta  beaucoup  contribué 
à  ses  sucçès,  à  populariser  les  sujets  qu'il  a  traité 
et  les  écrits  où  il  les  a  traités. 

Guîbert  avoit  répandu  beaucoup  de  famière, 
moins  sur  la  question  frivole  en  elle-même  de 
l'ordre  profond  et  de  Tordre  mince,  qu'à  propos 
de  cette  question ,  .sur  celles  qui  y  toudient  de 
foutes  parts. 

Lloytl  porta  la  liache  de  Pliocion  sur  les  dis- 
cours de  r  orateur  militaire  ;  il  posa  la  question 
ou  plutôt  il  la  trancha  et  coupa  le  nœud  gordien, 
dédaignant  de  le  délier.  Les  écrits  de  Lloyd ,  d*un 
autre  côté,  gagnèrent  beaucouj)  à  avoir  été  |>ré- 
cédés  par  ceux  de  Guibert;  sans  cette  circons- 
tance, il  n'auroit  peat-étre  para  qae  sec  et  abs- 
trait ;  il  auroit  été  moins  entendu. 

Les  vrais  princij)es  de  toute  stratégie  et  de 
toute  tactique  peuvent  s'extraire  avec  succès  des 
oumgi»  de  Llojd. 

Le  court  résumé,  qu'on  va  lire ,  des  opinions 
de  Lloyd,  n'a  rien  de  commun  avec  la  série  (le 
maximes  que  cet  écrivain  donne  lui-m^pie  sous 
yce  titfe ,  à  la  manière  de  plusieurs  des  écrivains 
militaires  qui  Tout  précédé. 
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Quelquefois  en  séparant  ce  qnt  se  toache  (km 

*  Je  texte,  plus  souvent  en  rapprochant  ce  qui 

est  séparé ,  nous  avons  rangé  et  classé  une  subs- 
tance éparse  dans  plusieurs  volume  en  un  petit 
corps  (le  doctrine  sous  sept  phefs  dont  chacun 
est  composé  d'uu  certain  nombre  d'aphorismes 
qui  ont  entre  eux  unç  liaison  Visible;  celle  qui 
existe  entré  chaque  cadre  n*est  pas  moins  réelle 
quoiqu'elle  soit' moins  apparente;  et  ces  séries 
de  propositions  enchaînées  par  un  fil  qui  ne  se 
rompt  jamais  conduisent ,  à  travers  une  instruc- 
tion générale  sur  tout  ce  qui  regarde  la  guerre, 

.  à  la  solution  particulière  la  plus  solide  du  pro- 
blème qui  est  l'objet  de  ce  chapitre,  et  qui  forma 
le  noeud  de  la  question  agitée  sous  les  noms 
d'ordi^'  mince  et  d'ordre  profond.  Voici  ces 
axiomes  que  nous  rendons  en  masse  k  Lloyd, 
après  les  loi  avoir  eknpmntés  en  détail. 
Le  lecteur  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré  de 

.  la  nouvelle  forme  que  nous  donnons  à  cet  ex- 
trait, qui  n'en  sera  que  plus  fidèle,  plus  analogue 
.  -     au  génie  de  Técrivain. 

§  V. 

Résumé  de  la  Doctrine  de  lÂoyd;  R^iexions* 

L 

«  Les  gnmds  génies  ont  une  conception  vaste 
«et  rapide  \  il  voient  à  la  fois  les  causes ,  les  ef* 
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M  fets  et  les  Gombinaisons  cpii  s'y  jo^neot ,  ils 
»  ne  procèdent  point  par  les  règles  ordinaires 
n  qui  déduisent  lentement  une  idée  d'une  autre 
«  idée.  Tout  i'eus^mble  se  peint  à  leur  imagina» 
9  tîon  comme  dans  ou  grand  tableau  qui  prér 
»  sente  toutes  les  circonstances  actuelles  et 
»  conséquences  futures  ;  il  n'y  a  point  de  gëo* 
»métriepoureux.Le  génie  divine  et  devance  tous 
»les  calculs;  mais  des  calculs  sans  base  fixe  sont 
»ceruinement  difficiles  au  génie  même.  » 

a  Comme  il  n'y  a  pas  deux  terrains  qui  se 
»  ressemblent ,  manœuvrer  habiluellemeut  sur 
j>  un  terraiin  donné  gâtje  Tofficier  plus  qu*il  ae  lui 
»  sert;  il  iâut  manœuvrer  sur  vingt  terrains  dans 

»  un  été;  quand  on  aura  manœuvré  sur  toutes  les 
»  cond>inaîsons  possibles ,  on  se  sera  réellement 
»  fomié^ 

»  Les  isigémeiirs  halMlés  regardent  le  terrain 

n  et  non  les  règles  et  les  routines  de  la  fortifi- 
»  cation,  qui  ne  supposent  point  d  obstacles, 
n  tandis  que  tout  est  obstacle.  ' 

»  L'artiUene  ^'adapte  de  même  au  terrain;  la 
^  »  guerre  de  siège  ^  ou  la  guerre  défensive  près 
»  des  limrteresaea ,  comporte  d'autre  artillerie  que 
»  la  guelfe  f^ffeosive  «»  laia  et  en  campagne. 

n  La  perfection  de  l'art  militaire  leroit  donc 
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»  de  trouver  un  genre  d'ouvrage  ou  uti  ordre  de 
»  bataille  qui  put  également  s'adapter  li  toutes 
i>  sortes  de  térrains  ;  mais ,  comme  cela  est  im- 
»  possible,  iL  reste  à  trouver  une  construction 
»  ou  une  formation  qu'on  puisse,  avte  la  plus 
»  grande  simplicité,  et  conséquemment  avec  la 
»  plus  grande  vitesse ,  appliquer  à  la  multitude 
».des  occurrences  ;  tel  doit  être  le  constant  ob- 
9  objet  de  nos  études ,  et  la  géométrie  seule  en 
»  foumim  les  moyens  aut  esprifs  ordinaires.  »  * 

ni: 

)»  L'armée  est  la  roacMne  destinée  k  opérer 
»  les  mouvemens  militaires^  comme  les  autres 
»  macbines  elle  est  composée  de  différentes  pai^ 
»  tîes;  sa  perfection  dépend  de  ,1a  bonne  cons- 
»  titution  de  cfcacùne  de  ses  parties  prises  sépa- 
»  rém^nt  et  de  leur  bon  arrangenient  entre  elles. 
»  Leur  objet  commun  doit  être  de  réunir  ces 
p  trois  propriétés  essentielles ,  la  force  ^  l'agilité 
»  et  une  raobHité  universelle. 

*  Faute  de  principes  sûrs  et  arrêtés  sur  la 
»  constitution  d'une  arinée,  le  caprice  et  l'esprit 
X»  d'imitationsemblent  avoir  été  nos  seuls  guides  ; 
»  delà  celte  multitude  de  changeraens  et  de  nou-*^ 
»  veautés  continuellement  introduites  dans  les 
»  années  modernes ,  dans  leur  organisation ,  dans 
3  leor  formation  et  dans  ledrs  manonivres.  » 


t 

IV. 

tiUne  arioée  a  deax  forces  disiinctes  qui  ue 

•  pea^nt  pas  se  séparer  impunément  >  la  force 

»  morale  et  la  force  physique. 

»  L'tiomme  moral  ue  \aut  tout  sou  prix  que 
»  par  la  volonté. 

9  Le  cbâtiiùent  peut  forcer  les  komines  à  faire 
»  stricleineni  le  devoir  ,  mais  le  cœur  peut  faire 
*>  le  possible  et  au-delà.  Si  votre  soldat  est  une 
nmacliine,  la  mécanique  a  déterminé  la  puis- 
»  sance  et  lé  déchet  des  Irottenlens  ;  si  cWt  tin 
»  homme ,  on  ne  peut  mesurer  la  dilatation  de  * 
»  son  âme  et  l'elfervescj^nce  de  sa  pensée. 

Il  Mais  comme  on  a  réduit  tout  le  caractère 
»  moral  du  soldat  à  cette  obéissance  aveugle  qui 
»  est  une  vertu  monastique ,  on  a  calqué  la  dis- 
»  cipline  des  casernes  sur  celle  des  cloîtres  ; 
»  trompé  par  un  effet  ou  plutôt  par  un  mot 
»  pareil ,  celui  de  discipline ,  on  a  confondu  des 
»  causer  et  des  idées  bien  opposées.  » 

V. 

«Quant  au  matériel  de  l'art,  le  premier  objet 
»  est  de  former  le  soldat  relativement  à  l'usage 
9  qa*ott  en  veut  £dre ,  de  le  pourvoir  des  armes 

•  de  sa  profession ,  qui  sont  d'un  usage  jour* 

•  nalier,  parce  qu  ilne  peut  pas  les  porter  toutes, 
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»  et  de  rinstruire  de  ce  qu'il  a  à  faire,  et  pas 
»  d'autre  chose. 

»La  vitesse,  pour  rindmdu  élémentaire  île 
»»  l'année  conjnie  pour  l'armce ,  est  le  premier 
M  point;  il  £fiut  que  la  conslitution  soit  combinée 
»  bn  £EiTeur  de  cette  vitesse. 

»  Une  armée  d*une  activité  snpérieare  pré- 
»  vient  tous  les  mouvemeus  de  renncmi;  quoi- 

m 

M  qoe  moins  nombreuse,  elle  peut  par  sa  vitesse 
»  porter  plus  de  monde  sur  le  même  point,  ce 
M  qui  est,  à  la  guerre ,  un  avantage  presque  tou- 
»  jours  décisif. 

»  Le  problème  donc  duquel  dépend  le  succès 
»  de  toutes  les  opérations  principales  est  celui-ci  : 

»  Quelle  est  la  disposition  à  donner  à  un  tel 
'>  nombre  drhommes^pour  qi£Us  puissent  se  mou- 
»  voir  et  agir  avec  la  plus  grande  vitesse  pos* 
»  siùle  ?  » 

VI.. 

uTout  grand  système  de  guerre  doit  être  ra- 
u  jnené  aux  frontières  naturelles  dont  la  viola- 
»  tion  ne  doit  être  qu'une  exception  sous  peine 
»  d'être  la  source  des  plus  grands  malbeurs. 

M  Dans  tous  les  cas ,  si  une  rivière  est  parai- 
»  IMe  à  la  ligne  d'opérations,  occupez  les  deux 
»>  bords. 

»  Quand  la  rivière  coule  de  dbiez  vous  chez 
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»  rennemiy  plaoes  voire  forteresse  le  plus  bas 
»  possible. 

«N'approchez  jamais  des  bois  et  dcsmoiilagiies 
M  sans  les  occuper  eutièremeut ,  ou  du  moius  au- 
»  Uni  qu'il  vous  sera  possible;  mais  que  les  mon- 
»  tagnes  occupées  par  vous  soient  devant  vous 
»  pour  que  rennemi  ne  vous  voye  pas. 

Mllftos  letat  de  l'Europe  moderne,  les  vil- 
»  lages  pat  lesquels  passent  le»  grands  chemins, 
»  forment  des  défilés  faciles  à  garder  et  où  il 
M  faut  que  Fennemi  passe,  surtout  ayant  tou- 
»  jours  à  traîner  de  rartilierie  sans  laquelle  nous 
»  ne£Û8onB  plus  la  guerre. 

»  Beaucoup  de  gens  oonnoîasent  les  préceptes , 
»  mais,  quand  il  s'agit  de  les  appliquer,  ils  ne 
M  savent  plus  où  ib  en  sont,  ils  recourent  à  leurs 
»  rudimens^  tout  étoimés  de  ae  pas  trouver  les 
«boisy  les  montagnes,  les  ravins,  les  rivières, 
»  assujettis  à  leurs  règles  imaginaires,  mais  eux, 
>*  au  contraire,  obligés  de  s'y  assujettir,  parce 
»  qu'au,  fond  ce  sont  là  les  senla  guides  et  les 
«seules  rè^es  qu'on  doive  suivre;  toute  ma- 
»  nœuvre  qui  n'est  pas  formée  sur  les  coiive- 
»  nanoea  du  terrain  est  absurde,  et  ridicule.  » 

m 

«  Quant  à  la  tactique ,  il  n'y  a  guère  de  figures^ 
»  de  géométrie  que  les  Tacliciens  n'aient  intro- 
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n  duites dans  les  ordres  de  bataille;  mais,  de  txmc 
»  temps,  les  troupes  ont  été  formées  préférable- 

»  meqt  en  quarrés  ou  en  parallélogrammes;  ce 
M  sont  les  seules  figures  propres  à  un  assemblage 
»  d'hommes  réunis  pour  le  mouvement  et  i'ao- 
»  tien. 

»  Cela  souffre  besTucoup  de  modifications;  les 
n-deux  modes  extrêmes  sont  la  colonne  profonde 
»  jusqu'au  point  où  une  plus  grande  profondeur 
n-iui  seroit  évidemment  inutile,  et  le  front  al* 
M  longé  jusqu'au  point  où  une  plus  grande  lon- 
itngueur  lui  rendroit  la  marche  impossible. 

»  Au  reste ,  tous  les  cas  qui  arrivent  à  la  guêtre 
»  et  toutes  les  manières  de  combattre  se  rédui- 
n  -sent  toujours  k  la  colonne  et  à  la  ligne  de  ba- 
■M  taille;  la  meilleure  ûgme  est  donc  celle  qui, 
»  pour  l'attaque  et  pourla  déduise,  et,  dans  quel- 
»  que  terrain  que  ce  soit,  est  la  plus  propre  à  se 
M  former  prompteroent  de  ligne  en  colonne  et 
««de  colonne  en  ligne,  selon  le  besoin.  » 

A  cette  dernière  solution  de  Lloyd  dont  la  jus^ 
tesse  nous  paroît  incontestable,  nous  joindrons 
quelques  réflexions  et  quelques  déveioppemens 
à  peu  près  sôus  la  même  forme  que  aous  avons 
donnée  à  ses  propres  maximes,  extraites  et  rap- 
prochées dans  les  cadres  que  nous  venoub  de  pré- 
senter. 

Dans  toutes  cesdiscussions  sur  Tordre  mince  et 
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l'ordi»  profond ,  sur  les  ordres  obliques  et  pnnil- 
lèles,  sur  la  qoe^tiondumélaDge  désarmes,  il  uous 
flemble  que  le  grand  inconvéoient,  le  yice  fon- 
damental ,  esl  de  prendre  aaos  cesse  lesYnots  pour 
les  choses,  l'accident  pour  Tobslacie,  la  forme 
pour  le  fond,  la  partie  pour  le  tout,  ou  plus 
prëdaéineiit  encore ,  raooeasoire  pour  le  prin- 
cipal. 

La  guerre  n'a  que  den  modes  fondameutam, . 
rattaque  et  la  réstsiance. 

L'attaque  se  varie  (  avec  un  préalable  commun 
de  marche  ou  même  de  course),  e/?  attaque  de 
pied  ferme  meo  des  projectiles  ^et  en  aiiaqueen 
mounmtent  an^  Ferme  de  main;  ces  deux  atta- 
ques peuvent  être  combinées  un  moment  par 
exception ,  ce  qui  ne  détruit  pas  leur  distinction 


La  résistance  se  distingue  à  son  tour  en  rési^ 
tance  vive  et  de  pied  ferme  et  en  retraite  réelle  ou 
simulée. 

L'existence  dès  uns  ou  des  antres  de  ces  ^ats- 

est  donc  la  règle  dés  formes  qu'on  doit  prendre. 

A  l'attaque  et  à  là  résisCaiice  de  loin,  c'est  Tor- 
dre mince  qui  convient,  comme  plus  favorable 

au  jeu  des  projectiles  et  moins  susceptible  d'être 
incommodé  par  ceux  de  Tennemi* 

Ainsi,  de  loin f  la  ligne  la  plus  i^ince  possible 
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pour  le Jront  d attaque  et  pour  le  Jront  de  résis- 
tance* 

De près^  ao  contraire ,  le  quarré  généralement 

poitr  la  n'sistfince ,  la  colonne  pour  l'attaque; 
l'un  et  l'autre  pour  la  retraite ^  selon  les  loca- 
lités. 

Le  choix  des  quaftés-et  des  colonnes  dépend 

de  mille  circonstances  de  lieux,  de  temps,  de  - 
choses,  d'hommes;  ii  u'y  a  point  de  règle  à  près* 
crire  d'avance. 

Quant  au  mélange  des  aimes  et  au  secours 
mutuel  qu'elles  peuvent  se  porter,  la  cavalerie, 
aérant  des  moyens  plus  prompts  que  l'itt^inierie  * 
de  se  mouvoir  y  d'avancer  et  de  reculer,,  pré- 
sentant d'ailleurs  plus  de  sur&ce  4  Taction 
des  projectiles  ,  doit  se  tenir  habituel leuient 
plus  loin  de  1  ennemi  ^  et  peut  dans  l'occasion , 
s'en  approcher  davantage  ;  par  conséquent , 
il  faut  la  placer  à  portée  de  passer  hors  des  li- 
gnes cl  sur  les  ailes  ou  dans  les  intervalles  que 
donnent  les  colonnes  et  les  quarrés,  quand, 
sous  Tune  de  ces  deux  formes,  l'ordre  profond 
succède  k  Tordre  min^e.  Voilà  ce  que  le  hon  sens 
commande;  tout  ce  qui  veut  être  plus  général , 
plus  absolu  par  là  même  est  vain,  tout  ce  qui  veut 
entrer  dans  plus  de  détail  est  inutile. 

Après  avoir  rapidement  et,  sans  doute,  impar- 
faitement analysé  les  syblèmes  militaires  de  Lloyd, 
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BOUS  (levons  recommander  à  i'atleuttoii  du  Itc- 
leur  un  morceau  de  cet  éoriyain,  qui  n*ast  pas 
.susceptible  d'analyse*  et  qui  nous  parok  supé-  - 
rieur  à  tous  les  morceaux  du  même  genre  ;^c'est 
Je  tableau  que  fait  Lloyd  de  r&irope  à  ia  iiu 
du  xvm^  siècle,  morceau  qui  soutieot  le  paraU  ' 
léle  avec  celui  do  niéme  genre  qtii  est  à  la  téte 
du  Siède  de  Louis  XI F. 

S  vr. 

AiOres  Ecrivains  qtU  ùnt  traité  la  QueâUon  eit 

Jàveur  de  £  Ordiu:  profond, 

Guibert  avoit  tant  de  chaleur  et  de  séduction 
dans  le  style  qu*il  persuadoit  à  la  foule  de  ses^ 
lecteurs,  qu'elle  entendoit  suffisammenl  une- 
question  quand  lui-même  l'avoit  à  peine  effleurée. 

M.  de  Ménil-Durand,  sous  la  main  de  qui  les 
gros  Yolumes  se  succédoieutavec  une  effrayante 
rapidité,  écrivain  d'ailleurs  peu  élégant,  peu 
capable  de  jetter  de  i'inlérét  sur  des  matières 
arides,  étoit  plus  convaincu  que  persuasif;  il  en- 
tendoit mieux,  il  sentoit  mieux  ce  qu'il  y  avoir 
de  vérité  dans  son  opinion  qu'il  ne  savoit  la  dé- 
velopper et  surtout  la  faire  goûter  au  lecteur. 

On  est  excusable  de  ne  pas  lire  les  écrits  de 
M.  de  Bf  énil-Durand;  nuus  il  n'en  est  pas  moins 
juste  quaud  on  les  a  lus,  de  regarder  cet  écrivaia 
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comme  un  observateur  dont  les  vues  ont  sou* 
vent  de  ia  sagacité  et  de  la  profondeur;  on  coa* 
çok  qu'il  ait  pu  tnspirepune  grande  confiance  k 

ceux  qui  le  voyoîent  de  près  et  à  qui  il  pou  voit 
faire  goûter  ses  doctrines  par  sa  conversation 

qui  sans  doute  valoitnMeux  que  sa  manière  d*é- 

 »_  _ 

crue. 

Sons  ce  dernier  rapport  même,  il  n'est  pas  tou- 
jours méprisable.  Par  exemple,  après  avoir  ob- 
servé les  dtfiërentes  phase»  de  la  phalange  e»  de 
la  légion ,  et  remarqué  les  mêmes  révolutions 
que  nous  avons  développées  avec  plus  d'éten- 
5)ue»  commençant  k  entrer  dans  les  idées  et  k 
envisager  les  bases  de  son  propre  système,  il 
s'exprime  ainsi  (i)  : 

«Une  chose  très>remarquable,  et  qui  n'e^t 
»  point  assez  remarquée,  c^esl  que  ces  variations 
»  du  système  moderne  se  réduisent,  comme 
v  celles  du  romain,  à  trois  époques  principales, 
k»  et  même  sont  parfaitement  mlogues  et  exac- 
M  tement  correspondantes  k  ces  variations  ro- 
Mmaines. 

a  Vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  sous  Albe, 
V  Parme,  Brissac,Montluc,  l^&nterie  étoitdî- 

»  vi$ée  en  bandes  ou  enseignes,  chacune  de  deux 


^l)  Fro^mens  d§  t^Uque ,  diticours  préiiroiaaire. 
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»  cento  hominet  ou  eimrcm,  et  le  fonnoîl  sur 
1*  huit  rangs,  avec  d«*  intenrallcs  en  ligne  entre 
»  les  enseignes,  et  des  enfans  perclus  quircpré- 
»  scntoient  les  vélites  des  anciens.  Tel  fut  l'ordre 
»  manipttlaiie  des  moderne»,  correspondant  à 
n  celui  des  Romains  du  tempsr  de  Scipion. 

»  A  ce  premier  ordre  succéda  le  second;  les 
»  enseignes  ûoentplace  aux  bataillons  trois  fuis 
9  plus  gros,  duôs touyours  comme  ^cs  sur  hait 
»  rangs,  et  cn  lignes  tant  pleines  que  vides.  Dans 
»  cet  ordre,  très-analogue  a  celui  des  coborles 
»  de  César  y  combattirent  Tuienue  et  ses  con- 

»  tempcfiîns. 

»  A  lafin  dtt  mèmt  siècle,  les  bataillons  corn* 

n  mençèrenl  à  s'affoiblir  et  à  s'allonger,  comme 
»  avoient  iait  les  cohortes  sous  les  empereurs. 
»  Les  intervalles  se  resserrèrent  de  même  jus- 
n  qu'à  ce  qu'enân  TinÊinterie  est  parvenue  k 
u  combattre  sur  trois  rangs  et  en  ligue  pleine. 
»  C*cst  l'ordçe  actuel ,  le  troisième  des  modernes 
»  et  le  pendant  de  Tordre  romain  do  temps  de 
»  Végèce, 

»  I.e  système  ainsi  changé ,  les  généraux  con- 
»  tiuuèrent  de  remployer  tel  qu'il  étoit;  et,  tous, 
»  à  cet  égard,  étant  au  pair,  les  succès  entre  eux 
«»  furent  décidé  par  toutes  les  causes  étrangères 

»  au  fond  de  la  tactique.  Les  militaires  supposè- 
«       que  l'ordreactuei  étoit  bon,  puisqu'il  éloit 
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»  établi  9  fioupçonnèreot  pas  même  qu'on  put 
»  soDgerà  en  preinke  un  aittrey  ni  que  Tart  de 
n  la  guerre  renfermât  rîen  autre  -chose  que  l'art 

>»  d'employer  les  outils  qu'on  a  voit,  el  qui  étoieui 
»  apparemment  les  meilleurs  possibles.  » 

Cette  *maniéi«  de  tlécouvrir  et  d'établir  des 
rapports  n'est  pas  d*UB  observateur  '▼ulgaire;  le 
rcsumé  de  M.  de  Ménil-Durand  est  celui  d'une 
partie  considérable  xLe  riustoii»  de  Tart;  quant 
à  ses  proposition&  pour  naetlre  en  pratique  les 
vérités  qu'il  prétendoît  soitlenir,  nous  en  avons 
vu  le  sort  dans  une  expérience  faite  en  temps  de 
paix.  Nous  verrous  ces  principes  dans  une  guerre 
'  sérieuse,  dépouillés  des  macnraises  ibraes  dont  il 
les  avoit  embarrassés ,  réclamer  leur  part*  et 
prendre  leur  place  daus  la  tactique  des  nou- 
velles armées  produites  par  une  grande  révolu-  " 
timif  d*abord  en  France,  puis  en  Europe.  -  *'p 

M.  Joly  de  Maixeroy,  fut  après  M.  de  Ménil* 
Durand,  l'autorité  la  plus  accréditée  parmi  les 
partisans  de  Tordre  profond.  M.  de  Maizeroy 
avoit  beaucoup  écrit;  il  avoit  traduit  et  com- 
menté ies  Institutions  militaires  de  Vempereur 
Léon  ;  il  avoit  composé,  conjointemeut  avec 
M,  d!Hérouvilie,  un  traité  assez  curieux  sur  Ut 
-  Balistique  4i6s  mtdensj  il  avoit  donné  successi- 
vement des  Principes  de  tactique^  un  Cours  de 
tactique;  dans  ces  deux  derniers  écrits  et  dans 
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d'autres,  c'étoit  à  peu  près  toajoure  le  même 
ouvrage  qu'il  reproduisoit  avec  quelques  va* 

riantes  et  un  titre  différent;  c*étoit  toujours  une 
histoire  sommaire  cic  Tancienne  tactique  grec- 
que et  romaine,  d'anciennes-  batailles  déoriies 
et  commentées,  et  à  la  '  suHe' quelques  viies  et 
quelques  rapports  établis  pour  fonder  sa  tacti- 
queJfWiçaîse  sur  \e.s  bases  des  aociess.  L'auteur 
prénoit  pour  guide  Folard  et  se  oontentoit  de  le 
modifier  let  de  critiquer  ckefl  >hii  qtielques  dé- 
tails, mais  avec  le  respect  que  l'on  doit  à  un 
maître.  Les  ouvrages  de  Maizeroy  ne  soot  pas 
dénués  du  jnérite'de ia  science  et  de  la  raison, 
mais  ils  n'ont  rieti  de  cette  force  et  de  cette 
lumière  pénélranlc  qui  produisent  un  eftet  véri- 
table et  ibot  trace  dans  la  mémoire  des  hommes. 

M.  deUfiaiseroy  étoitÀ  la  lois  un  savant  et  un 
militaire  pratique;  taxt^il  se  Hvre  à  Ir préoccu- 
pation ei  à  l'assurance  qui  caraclérisoient  les  sa- 
vans  de  profession  des  siècles  précédens;  tantôt 
il  obéit  à  l'esprit 'de -scm  siècle  «et  à  celui  de  son 
état  dominés  par  la  puissance  de  la  raison  et  de 
l'expérience. 

Ainsi,  en  traduisaut  le  texte  de  l'empereur 
Léon,  il  convieBt  avec  eeluiict  ^uepetsonne  ne 
sait  qu'à  peu  près  et  d'une  inBol^  -vague  k 
place  et  l'armure  de  telle  classe  de  soldats  grecs 
dont  le  nom  revient  fréquemment  dans  l'histoire. 
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Maia  cela  n'empêche  pas  k  mène  M., de  Mat* 
aeroy ,  pariant  en  son  nom  dans  un  autre  endroit,, 
de  décider  positivement  de  la  place  et  desfdnc- 
tions  de  ces  mêmes  soldats  grecs,  et  d'indiquer 
au  lecteur  d'une  manière  certaine  les  conditions 
qui  les.  caractérisment  •  comme  si,  mille  ans 
après  un  empereur  grec,  un  officier  français 
pouvoit  savoir  précisément  ce  dont  cet  empe- 
reur airouoit  Tignoranoe^ 

Ainsi,  dans  son  Tntiié  des  Mnehinesdes  an' 
ciensj  M.  de  Maizeroy  traite  assez  mal  ceux  qui 
pourroient  hésiter  sur  la  construction  spéciale 
du  scorpion,  de  la  balisie,  de  Tonagre  et  de  la 
catapulte;  il  les  décrit  dans  leurs  moindres  par- 
ties et  avec  toutes  les  différeoces  qui  s'atia- 
choienl ,  selon  lui ,  à  chaque  dénomination;  et  Jk 
k  peu  de  distance  delii,  il  offine  des  réflexiclns  très- 
sensées  sur  ce  qui  arrivera  vraisemblabiemenl, 
un  jour ,  à  notre  propre  artillerie  ;  il  prévoit  que , 
dans  les  siècles  qui  nôus  suivront,  il  y  aura 
)>eaucoup  de  conlusion  dans  les  notions  histo- 
riques, surtout  des  premiers  tempsde  cette  arme , 
plusieurs  pièces  de  même  calibre,  de  même 
forme  etde  même  construction  ayant  successi* 
vement  porté  des  noms  différens ,  tels  que  mous^ 
quet,  fusil,  arquebuse,  cou  le  uvriue,  fauconneau, 
canon,  pistolet  pétrinal,  mortier,  pienîer,  etc^ 

M.  de  Maiseroy  prit  parti  dans  la  querelle  de 
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l'ordre  profond  et  de  l'ordre  mince  avec  une 
chaleur  et  une  vivacité  à  laquelle  le  ton  de  ses 
antres  écrits  n'avoit  point  prépaié.  Mais  son  en- 
thousiasme n'y  porta  aucun  résultat  lumineux; 
et  ce  fut  sans  fruit  pour  la  science  qu'il  inter- 
vint, par  un  ouvrage  ad  hoc  y  dans  les  opinions 
qui  divisoient  les  militaires. 

Le  baron  de  Bohan ,  dans  son  Examen  criti- 
que du  Militaire  français^  publié  après  le  camp 
de  Vaossieax  »  s'est  £sit  le  rapporteur  de  ces  opi- 
nions et  de  cette  controverse  ;  comme  il  y  mec 
plus  de  sang-froid ,  il  fait  plus  d'impression;  il 
relève 9  entrç  autres  choses ,  d'une  manière  fort 
piquante,  le  calcul  dans  lequel  s'étoit  échauffé  un 
officier  d*artillerie,  en  parlant  de  l'exécution  que 
feroient  ses  pièces  contre  la  colonne  de  M.  de 
Ménil-Durand;  et  il  .prouve  qu'en  efiet,  d'aprèe 
ce  calcul,  il  sVn  fiiudroit  de  deux  cents  hommes 
qu'il  en  existât  un  seul  au  buui  d'un  petit  nom- 
bre de  minutes,  dans  cette  colonne;  c'étoit  bien 
le  cas  du  proverbe  qui  prouve  trop  ne  prome  rien. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  raisonnable  et  de 
sage  en  faveur  du  système  que  M.  de  Ménil-Du- 
rand  appelloit  le  système  français,  surtout  sous 
le  rapport  de  son  analogie  avec  le  caractère  na- 
tional ,  se  trouve  dans  le  livre  du  baron  de  Bo- 
han. Cet  ouvrage  est  d'ailleurs  iudispensable  à 
consulter  pour,  la  cavalerie,  c'est  celui  qui  con» 
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lient  les  meilleurs  principes  (rétjuitatiou,  ce  sout 
les  priucipc&ikMM.  d'Ahzar.»  de  Lubersac,  d'Au* 
^gue,  trèt-claireineDt  dédoiti  et  déreloppés,  et 
qui  ne  se  trouvent  en  nul  autre  endroit  aussî 
complètement  exposés. 

Dan»  le  même  temps,  M.  de&éralio,  com- 
mandant en  second  de  l'École-militaire,  publiotl, 
pour  la  tactique  de  l'infanterie,  un  petit  nombre 
de  principes  qui  comprennent  tout  ce  qu'il  £aut 
savoir  sur  cet  objet,  qiais  peut'^ire  d'imemanière 
trop  sèche  et  trop  didactique.  Il  a  pris  part ,  avec 
beaucoup  de  modération  ,  à  la  dispute  des  deux 
ordres,  quoiqu'il  penche  évidemment  pour  Tor- 
dre pfofood;  son  discours  préliminaire,  pour  la 
partie  de  Fart  militaire  dans  VEncydopédie  par 
ottlœ  des  matières ,  est  une  ébauche  remarqua- 
ble; il  pas  eu  le  temps  dy  mettre  la  dernière 
main.;  et  on  ne  trouve  point,  dans  les  diffèreos 
arliclesde  l'ouvrage,  ce  qii  avoit  promis  l'auteur 
du  discours^  c!est  une  perte  et  un  malheur  pour 
Fart. 
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LIVRE  IV. 

Effets  qu^ant  prodaùs  sur  tétai  ée  VArt  les  évé' 

nemens  militaires  amenés  par  la  RèvoUukm 
de  17^9»  corUinués  jusqu'à  idi5. 

GHAPriEË  P'. 

Progression  akfendamfe  de  VArt;  Perfeetionnemmsdans 
la  eansiittUhn  militaire  de'  la  France  y  *  tUpuis  le 

Ministère  de  M.  de  Saint- Germain  et  le  Conseil  de 
la  guerre  f  jusqu'au  Traité  de  Tilsitt, 

SI"- 

Étai  où  M,  de  Sainê-Germain  a  trouvé  i'armée  Jmaçaitè; 

État  où  il  l'a  laissé. 

L'objet  de  ce  dernier  livre  est  l'inflttence 
générale,  exercée  sur  la  science  de  la  guerre 
par  les  TÎcissitudes  d'une  lutte ,  dont  toutes  les 
.  grandes  drconstances  sont  encore  présentes  au 
souvenir  de  l'Europe,  dont  les  succès  et  les  re- 
vers mirent,  tant  de  fois,  tous  ses  cabinets  en 
alarmes,  toutes  ses  nations  en  mouvement , 
toutes  ses  forées  sur  pied ,  d'une  guerre  qui 
fut ,  pendant  vingt  ans ,  si  glorieuse  pour  la 
France,  pendant  cinq  ans,  si  terrible  pour  elle» 
toujours  si  instructive. 


(  ^  > 

L'hisloire  de  l'art  ne  présente  ,  à  aucune  épo* 
que,  dans  un  cercle  plus  resserré ,  un  plus  graod 
nombre  d'événein^ns  remaïqual^esy  de,l|fi||||| 
leçons  de  guerre ,  une  ascendance  et  tme  déca-* 
dence  plus  fortement  prononcées,  plus  rappro- 
chées l'une  de  lautre  dans  leurs  termes  extrêmes. 

Pendant  la  période  donit  notre  précédeyl  livre 
a  rendu  compte,  quoique  la  prépondéranee  mi- 
litaire n'appartint  plus  à  la  France,  et  que  son 
gouvernement  fût,  en  général,  trop  apathique^  la 
France  avoit  éprouvé  de  grandes  amélioratioiM 
dans  son  administration  militaire.  Ces  améliora- 
tions furent  principalement  l'ouvrage  de  M.  de 
Choiseul.  Nous  avons  déjà  indiqpië  comment  ce 
ministre  acheva  de  déraciner  les  abus  de  FadiÉlI^ 
nistration  intérieure  des  régimens,  même  ceux 
qu'on  cro^oit  incurables,  tels  que  celui  des pauc' 
volans  on  soldats  supposés;  Qompk^i  il  àtf^  ajox 
capitaines  de  toutes  armes  l'administration ,  ou , 
selon  l'expression  du  temps,  la^m'opriétë  de 
leurs  compagnies  :  opération  indisp^^fH^^ur 
rendre  la  cavalerie  disponible;  commeiit ,  pour 
assurer  larégubrité  de  l'administration  ùiéc  aux 
capitaines,  on  établit  1^  quarti^-maîtres  (i).  ' 
Par  lordonnaDce de  1 76a, on dpQii^à l'armée* 


(t)  Voyez ,  m  conraenoenieiit  de  cette  aicolide  partie, 
line  I*r ,  chepiire      ,  pursgnplie*  III. 
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une  organisation  qui  prévenoit,  pour  Tavenir, 
de  grands  abus  et  de  grandes  dépenacft.  Avant 
les  précautiene-ppises  par  cette  crdotinanoe,  au 
premier  si^naf-  de  foem ,  rangnientadoti  de 
l  armée  s  eiiectuoit  par  une  levée  de  nouveaux 
ÉOips^  eette  dépense  étoii  immefise;  et,  si  la 
guerre  n'etoit  pas  longue ,  elle  étoit  en  putfe 
perto  ;  car  ces  nouveaux  corps,  qu'on  licencioit 
toujours  à  la  paix,  éloient  quelqu^ois  deux  ou 
trois  aps  smis*  pouvoir  entrer  eu  campagne.  Par 
la  {ùnaaddùm  de  M.  de-Ghotseiil,  la  côinpomtion 
des  cadres  fut  calculée  de  manière  qu'ils  pou- 
vaient recetf>irt  sans  inconvénient,  une  augmen- 
tation tfai  n'étoit  considérable  pour  aucun  en 
particulier,  et  qui,  sur  toute  rannéc,  produi- 
soit  un  grand  accroissement  de  forces  ;  cet  ac* 
croissement  étoit  ^économique  et  politique;  éco- 
nomique ,  en  cë  (jn^fl  conéistoit  uniquement  èn 
simples  soldats^  c^t-à^dire  dans  la  partie  de  la 
dépense  persoiinelle,  qui  est  au  minimum  ;  poli- 
tique, «n  ce  qu'on  aperceviût  à  peine  dans  l'inlé- 
rieur  une  augmentation  de  forces  qui  ne  pro- 
duisoit  aucun  uouvei  état-iQajor ,  et  que  Fétran- 
ger  pouvoit  demeurer  assez  long-temps.sans  en 
être  instruit ,  et  par  conséquent  s|uift  en  preadi« 
de  Tombrage  (i).  .  '■ 


(i)  On  «voit  t&ùutfté  qvLm  1701  (guerre  de  k  suoçes' 
T.  U*".  25 
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Entre  le  miniitère  long  et  glarienz  de  BL  de 

Choiseul  et  le  ministère  court  et  mémorable  de 
M.  de  Saint-Germain,  eurent  lieu  çeux  deJM[J|L4p 
Monteynardf  d*Aiguilion  et  de  May  ;  le  prmîfK 
eut  trois  ans  de  dnrée  ;  les  deux  autres  moins 
d'un  an.  M.  de  Monteynard  domia  une  décora-, 
tion  (i  )  avec  une  baute-paye  aux  iM>ldatS(il,8|||^- 
tua  les  régîraens  provinciaux  aux  bataillons  de 
milices.  M.  d'Aiguillon  augmenta  les  dépenses 
de  la  guerre  au  milieu  de  la  paix;  on  i^i  reproclii^ 
d'avoir  prodigué  lesxpmmissipn^  4|^OBpil9i|n^ 
dans  les  troupes  k  cheval ,  ainsi:  que  le  grade  de 
colonel  dans  toutes  les  armes ,  pour  se  faire  des 
créatures.  M.  le  maréchal  de  Muy  annonçoit 
administration  grave,  éclairée  çt  bienûûsaiité 
il  mourut  au  bout  de  six  mois  de  ininistère.  On 
le  loue  d'avoir  amalgamé  les  régimens  à  un.ba- 
taillon  reconni}s  pour  avoir  trop  pcsi  dj^fliwi^- 


•ion  ) ,  cent  régîmeni  d*uii  biUûlkm  sur  le  pied  de  six  cents 
hommes,  ne  purent  mettra,  pendent  toute  Je  dorée  de  bi 
guerre»  qne  deux  cent  cnqne&teliomfliesçhacaii  en  campegne. 

Des  compagnies  de  coTilerie  le?ées  en  174^  1  n*étoient  pas 
encore  en  état  de  servir  à  la  paix  de  1748. 

A  la  réforme  de  1715,  le  traitement  des  cAders  inecttls 
mente  à  plus  de  4  millions,  qui  en  lent  environ  7  de  notre 
monnoie. 

(1)  Deux  épëes  en  sautoir  sur  un  lond  ovale  de  drap  écar* 

late,  placée»  à  gauche  sur  la  poitrine;  fl  ftUoît,  pour  Tob- 
tenii*,  trois  congés  ou  Ytngt-quatre  ans  de  services. 
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tance,  de  telle  manière  que  tous  les  régimens 
d'iufisinterle  française  furent  à  deux  bataillons, 
excepté  les  doiuse  premiers  qui  en  conservèrent 
quatre.  Il  établit  le  premier  capitaine  de  chaque 
bataillon,  chef  de  bataillon  avec  le  rang  de  ma- 
jor. U  réduisit,  d'après  les  mêmes  principes,  de' 
cinquante-trois  à  quarante-huit  le  nombre  des 
régimens  provinciaux;  il  améliora  la  constitu- 
tion de  rartiilerie  ;  il  fit  d'utiles  réglemens  pour 
l'habillement  et  Téquipement,  et  mit  en  régie 
l'administration  de  la  masse  destinée  à  cette 
fourniture.  M.  de  Muy  réunit  en  comité  les 
inspecteurs  d'infanterie  et  de' cavalerie  pour  1^ 
consulter  sur  toutes  les  opérations  importantes. 

Il  fut  remplacé  par  M.  de  Saint-Germain.  Ce 
ministre  entra  en  scène,  lorsqu'un  nouveau  régne 
n'avoit  encore  que  quelques  mois  d'ézistence  et 
n'avoit  pas  eu  le  temps  de  prendre  un  caractère. 

Le  règne  de  Frédéric,  qui  avoit  long-temps 
absorbé  l'attention  de  l'Europe,  sous  les  rapports 
mUitaires,  étoit  devenu,  par 4a résolution  ferme 
de  ce  grand  prince,  irrévocablement  pacifique. 
Toutefois,  les  revues  et  les  camps  de  paix  de 
Frédéric  <ïxerçoient  encore  une  grande  magie 
et  un  grand  empire  sur  Timagi nation  des  mili- 
taires français;  celte  influence  gonvernoit  l'admi- 
nistration de  l'armée  française  et  mit  sesélémens 
dans  tme  dangereuse  fermentation. 


(.3«8) 

•    Voici  l'état  de  cette  armée  :  ' 

L'iniauteriese  cornposoit  de  quatre-vingt-qua- 
torse* végiinens,  dont  huit  alienandsy  âeox  irian- 
^is,  un  ttidîen,  deux  corses,  onze  suisses,  les 
autres  français,  dont  douze  à  quatre  bataiUoos, 
ks  autres  à  deux; 

Le  bataillon  étoit  de  neuf  compagnies,  dont 
une  de  ^enadiers ,  celle-ci  de  ciuquaiUe-deux 
'hommes,  les  autres  de  cinquantequatre;  ainsi, 
le  bataillon  étoit  de  quatre  cent  -quatrê-Tingt- 
quatre  cuiiibatlans,  les  officiers  non  compris; 
deux  cent  douze  balaiiions,  que  présentoieut 
ces  quatre-vingt-quatorze  régimens ,  k  caniae  de 
letur  inégalité,  iormoient  donc  une  infiiiiterle  de 
cent  deux  mille  six  cent  huit  hommes. 

Il  y  avoit,  entre  riu£uiterie'  et  la  cavalerie 
proprement  dites ,  sept*  légions  composées  cha- 
cune de  huit  compagnies  à  cheval  et  de  neuf 
compagnies  à  pied,  dont  une  de  grenadiers;  les 
compagnies  à  cheval  et  celles  de  graoadiers 
étoient  de  vingt-rfeuf  combattans ,  cellies  de  fbsi- 
liers  de  dix-sept  (i);  chaque  légion  avoit  donc 


(i)  Cm  corps ,  tint»  «o  infrntcrie  et  «n  oivalMie  légèra  et 
dettioés  à  frire  le  service  d*éolaireurs  et  He  partisvis*  étoient 
fort  improprement  connus  alors  sous  le  nom  de  légions  :  ellèi  . 
B*avoient  arec  Fancienne  légion  romaine  «Tautre  ressemblance 
que  Je  réunir  les  deax  anaet.  On.ATolt  jugé,  et  on  jMwit  en 
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trois  cent  quatre  -  Yingt-dix*  sept  combattons  ^ 

dont  deux  cent  trente-deux  à  cheval,  les  sept 
légions  n  oifroieiit  donc  qu'une  force  de  deux 
mille  sept  cent  soizàote-dix-neuf  hommes  à  pied 
ou  à  cheval. 

L'arme  de  la  cavalerie  se  coiiiposoit  d'un  ré» 
gîment  de  ceràbtnieiiSt.  font  de.  cinq  brigades  y 
de.  deux  escadrons  chacane^.chaqjua  escadron 
de  trois  compagnies,  chaque  compagnie  de  cin- 
quante-deux hommes,  dont  qufurante  montés  et 
donze  k  pied  ;  les<  trempe  compagnies^  formant  dix 
escadrona»  laisoient  un  total  de  mille  cinq  cent 
soixante  hommes,  et  douze  cents  chevaux. 

U  y  avoii  trente  tégimens  de  cm^aiem  (i) , 
tous^  trois  escadrons,  ce  qui  Êûsoit  quaire-viagi* 
dix  escadrons,  Tescadron  de  quatre  compagnies , 
la4;om{](agnie  de  trente-deux  maîtres,  dont  quatre: 
à  pied»  et  desix  à  hnitscua-tofiicters; 
régiment  de  quatre  cent  trente-denx  hommes  et- 
de  trois  cent  quatre-ving^-quatre  chevaux.  Cette 


raison  fjnr» .  pour  les  troupes  légères,  il  falloit  une  plus  grande 
proportion  d'officiers  ,  à  cause  de  la  fréquence  du  petit  nombré 
d'hoinines,  et  cependant  de  rimportance  des  détachemens , 
de  tout  le  genre  enfin  de  leur  scrrice. 

(l)  Ces  régimens  ëtoient  habillés  en  drap  bleu  et  coifféa  dô 
chapeaux  ;  il  a  y  avoit  que  le  huitième  r^iment  de  cette  arme 
qui  portât  Ucttimse  et  qui  fût,  ce  que  nous  appeloés  au- 
ioiif4'lMii  groaia  cwa^ria  ;  kur  labn.éteit  le  «ilire  dopit. 


(  ) 

cavalerie  montoit  ensemble  k  douée  mille  neaf 

cent  soixante  hommes  et  à  ouze  mille  cinq  cent 
vingt  chevaux. 

On  coroptoit  dixrsept  régimens  de  dragons  (i); 
ils  ëtoient  chacan  de  trois  escadrons ,  chaque  es- 
cadron de  quatre  compagnies,  chaque  compa- 
gnie de  trente-deux  dragons  dont  huit  k  pied  ; 
chaquerégimeiit  étoît  de  trois  cent  quatre-vingl- 
quatre  hommes  et  deux  cent  quatre-vingt-huit 
chevaux  ;  la  totalité  des  dragons  montoit  à  six 
mille  cinq'cent  vingt-huit  hommes  «  et  quatre 
mille  huit  cent  quatre-vingt-seize  chevaux. 

Il  y  avoit  alors ,  et  depuis  peu  d'années  seu- 
lement t  quatre  régimens  de  hussards,  chacim 
de  quatre  escadrons ,  chaqueescadron  de  quatre 
compagnies  ,  chaque  compagnie  de  quarante 
honunes  tous  montés  ;  le  régiment  de  trois  cent 
vingt  hommes  et  autant  de  chevaux ,  en  tout, 
douxe  cent  quatre-vingts  hussards. 

Toutes  ces  troupes  présentoient  cent  vingt- 
sept  mille  sept  cent  quinze  fantassins,  et  envi- 
ron ving-trois  mille  cavaliers;  total,  cent  dn» 
quante  mille  sept  .cent  quiijze  combattans  (2). 


(ij  Habillés  en  diap.verl  et  coiiléâ  de  casques ,  avec  le  sabre 
droit. 

(2)  Bans  ce  nombre  tt*eat  point  coia|irife  la  marëchausaé» 
qui  n*efl ,  à  propranent  pailtr,  qu*iiiie  tnmpe  ÎBititiiéa  pmr 
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Joignez- y  une  force  d'environ  douse  mille 
hommes  pour  l'artillerie  ou  le  génie. 

Il  faut  ajouter  à  ce  calcul ,  comme  milice  tou- 
jours prête,  ense  régimeng  de  grenadiers  royaux 
et  qùarante-liuit  réginiOTS  provinciaux ,  formant 
un  ensemble  de  quarante-quatre  mille  tioiâ  ctut 
dix.  hommes  (i). 

Il  but  enfin  compter,  à  cette  époque,  la 
Maison  du  Roi  et  les  corps  privilégiés  sur  les- 
quels s  exercèrent  principalement  les  réformes 
de  M.  de  Saint-Germain ,  et  dont  voici  le  détail  r 

CawUerie  des  corps  pripilégiés^ 


Gardes  du  coips  

Gendarmes  4^  la  garde   as/^ 

Chevaux  -  légers.  i   aaa 

Mousquetaires   4^4 

Grenadiers  à  dievaL   i45 

Petite  Gendarmerie   942 
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la  police  et  non  pour  la  guerre;  ea      elle  a  été  appelée  gen- 
darmerie ,  et  elle  a  conservé  ce  nom.  Elle  étoit ,  dès  oc  temps-» 
là  ,  hominatÎTement  comme  aujourd'hui,  daus  la  dépeudance 
du  ministère  de  la  guerre;  mais  comme  les  prévôts  ,  ou  colo- 
nels de  maréchaussée ,  avoient  une  juridiction  »  ea  leur  qualité^ 
de  juges ,  ils  avoient  d'autres  rapports.  t 
(i)  On  ne  compte  pM  pour  £»rce  active  les  compagnie». 


(  39«  )  .  - 

♦ 

Infàhterie  des  corps  privilégies. 


Cent  Suisses   1 18 

Gardes  de  la  Porte.  •  .  55 

Gardes  de  la  Prévôté   109 

Gardes  Françaises»  ....    ......  . 

Gardes  Suisses  ^  .  .  «  .  a,6i46 

Total.  .  .  .  7,a56 

L  orgaiHsatioa  de  ces  corps  date  du  milieu 
du  xviii'  siède;  ainsi ,  quand  la  guerre  de  Sept 
Ans  commença ,  nous  avions  environ  deux  cent 
dix-sept  Aiille*  hommes  de  troupes. 

Dans  les  détails  de  cette  lormatioa,  on  est 
l^appé  du  peu  de  force  dés  compapiies  dsns 
les  troupes  à  cheval  de  la  ligne.  La  dispropor- 
tion entre  les  officier!»  ou  sous-officiers  et  les 
cavaliers  dans  une  même  compagnie ,  n'est  pas 
moins  frappante  ;  elle  étoit  telle,  que,  sur  Un  ré- 
giment de  quatre  cent  quatre-vingt-deux  indi- 
vidus, les  oificiers  et  sous-officiers  compris  (en- 
viron cinquante  offidcrs-et  près  dtf  cent  sous-of- 
ficiers  ),  il  n'y  avott  pas  trois  ooijwaudés  pour 
un  commandant. 


d'invalides  qui«crvoient  tiaus  les  lbrt>  .  ni  nu*mi!  les  r^noauiers 
gardes-cdtcs  ;  les  premier;!  ont  reçu  depuis  le  nom  de  vétà«il# 
tt  «Ht  orgniiaAton  pfait        d  çomgléte. 
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GeU«  proportion ,  entre  l'obéissance  et  le  eomo 
numdement,  n*ëtoit  pas,  &  beaucoup  près,  aussi 
abusive  dans  rinfaiitehei  l'excès  auquel  elle  éloit 
alors  portée  dans  la  cavalerie^  avoir  des-  Qftâses 
don^rexamen  peut  servir  k  expliquer  pai<  indob-' 
tien  et  par  anal(3gie  beaucoup  cranlres  abus  qui 
ont  eu  lîeu  à  l'époque  que  nous  rappelons  ou 
k  des  époques  antérieures. 

Sous  Turenne,  c'est- à -dire  dans  un  très- 
bon  temps  pour  notre  milice,  dans  un  tcni])s 
où  la,  cavalerie  étoit  particulièrement  florissante 
(  Turenne  paroiasant  avoir  eu  pour  cette  aritie 
une  afiRecttoYi  personnelle  ),  ily  avoît  tout  au  plus 
quatre  ofQciers  par  compagnie ,  un  capitaine , 
un  lieutenant,  un  enseigne  et-  quelquefois  un 
sous^Heatenant  et  huit  sous-officiers  au  plus^ 
mais  le  nombre  de  cavaliers,  qui  n\'t<)it  pas 
fixe  y  approchoit  plus  souvent  de  cent ,  qu'il  ne 
dtacendoit  à  cinquante  9  nombre  ao  -  dessona 
dtftfuel  il  n'y  avoît  pas  de  compagnies. 

Les  longues  guerres  de  Louis  XIV  ayant 
d»ëré  les  finances ,  et  tous  les  .genres  d'opéra- 
tions fiscales  ayant  été  essayés  et  épuisé»,  on- 
diminua  ou  on  laissa  diminuer  le  nombre  dea 
cavaliers  dans  les  compagnies ,  et  on  augmenta 
le  nombre  des  compagnies  ;  on^agit  ainsi  à  part 
de  toute  vue  militaire  et  parce  qu'on  en  vendo^t 
le  brevet  fort  cber.  Or,  comme  le  capitaine  ven- 
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doit  à  son  tour  les  places  d'officiers  et  même  de 
sous-officiers,  on  lui  en  laissa  maintenir  ou  aug* 

menter  le  nombre  hors  de  toute  bonne  propor- 
tion; par  cette  opération,  le  capitaine  sindem- 
nisoit  d'une  partie  du  prix  de  sa  compagnie , 
et  il  se  présentoit  un  plus  grand  nombre  de 
Capitaines  pour  eu  lever  d'autres.  Telles  sont  les 
.  iniseres  qu'on  trouve  à  diaque  pas  dans  les  épo- 
ques de  décadence  militaire ,  surtout  quand  la 
décadence  se  lait  sentir  en  même  temps  dauâ. 
toutes  les  branches  de  l'administration. 

L'état-major  des  corps  tant  à  pied  qu'à  cheval 
se  coraposoit  généralement  d'un  colonel,  un. 
lieutenant-colonel  et  un  major  ;  il  y  avoit  cinq 
officiers  du  grade  de  colonel  dans  le  corps  des 
carabiniers,  et  deux  colonels  par  légion ,  un  pour 
rinlaulerie,  l'autre  pour  la  cavalerie;  quelques 
régimens  étrangers  à  pied  et  à  cheval,  ainsi  qu'un 
régiment  de  cavalerie ,  deux  de  dragons ,  et  toUs 
les  régimens  de  hussards  avoient  des  colonela 
en  second. 

Le  nombre  des  officiers  généraux  étoit  illi- 
mité;  mais,-  excepté  ceux  qui  avoient  passé  par 

le  grade  de  lieutenai^-colonel ,  aucun  n'étoit 
pa^é  avant  d'avoir  été  employé  dans  sou  nou- 
veau grade;  cet  usage  a  duré  jusqu'à  la  nouvelle 
organisation  postérieure  à  T7B9. 

Nous  venons  de  voir  l'armée  que  trouva  M.  d& 
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Saint-Germain ,  à  son  avènement  au  miuibteic  j 
voici  celle  qu'il  laissa  à  son  départ: 

Cenl  six  régimens  d'idfaoterie,  toiis  unifot^ 
mément  constitués  à  deux  bataillons  chacuu , 
excepté  le  régiment  du  Roi  qui  en  avoit  conservé 
quatre. 

Le  bataillon  à  quatre  compagnies,  plus  une 
compagnie  de  grenadiers  et  une  de  chasseurs 
par  régiment (i);  les  compagnies  d'élite»  cent 
un  Hommes ,  celles  du  centre ,  oent-seize. 

• 

Quelques  différences  provenant  des  r^pmens 
suisses,  quif  à  cause  de  la  date  de  leurs  capi- 
tulations ,  n'avoient  pas  changé  de  composition 
eu  même  temps  que  les  autres,  étoient  causes 
que  ces  deiût  cent  quatorze  bataillons  n*o£Broient 
que  cent  vingt  mille  cinq  cent  soixante-seize 
£cintassins. 

*  Yiligl-lrois  régimepsde  càvalerie,  quatre  de 
hussards )  vingt-quatre  de  dragons,  ayant  la 


(i)  Dans  cette  organisation  on  recoanoil  Tesprit  Yrainient 
militaire  de  M.  de  ^aint-Germain  ;  ce  ministre  ne  veut  pas  que 
le  défaut  de  taille  prive  de  récompense  et  de  dist  nctions  un 
•oldat  brave  et  de  bonne  conduite.  Tout  let  militaires  <»it  re« 
narqué  que  les  petits  hommes  sont  encore  plus  propres  que 
ceux  d'une  grande  taille  aux  fiitigucs  qui  demandent  de  ragt** 
lité ,  telles  que  le  service  de  certains  détachemens  y  et  surtout 
celui  de  tiraillenri. 


(  390  ) 

même  conipqsiiton9.c'e8i4''direle  même  nombre 

d'escadrons,  la  coitipagnie  faisant  escadron,  et 
étant  uniformément  da  cent  âous-ofûciers ,  ca- 
valiers, dragons. on  hussards;  dnq,  escadrons 
fonnoîent  le  régiment ,  un  huitième  de  chaque 
escadron  ctoil  démonté  (  les  carabiniers  tons 
mon  les,  environ  douze  cents  ).  Le  total  de  lar- 
inée  de  ligne  étoit  de  cent  quarante-sept  mille 
deux  cent  trente-six ,  dont  vingt -six  mille  six 
cent  soixante  de  cavalerie,  sur  lesquels  dix-huit 
mille  quatre  cent  dix  chevaux. 

Il  faut  ajouter  à  ces  corps  perraanens  soixante- 
quatonsemillehommesdemilices  disponibles  (i)*. 

Total  général,  deux  cents  vingt-un  mille  deux 
cent  trente-six  hommes,  sans  compter  la  iBiismt* 


(i)  M/ d0  SamMSérnMHn  avoit.supprimé  les  tailîoef  tille» 
cpi'il  les  treuTa  orgnoiféM ,  et  on  le  lus  a  |Miiti-étre  iuiiemoDit 
reproché;  mais  il.avoit  pin&paré  une  force  de  recrutement 
érentmlfe,  su^  la<|iieUetl>s*e3Kprime  aioM  ilaae  le»  HMmina  x 
«Il  y  a  dans  les  prorinces,  inscrit  et  sigmilé,  un  corps  de 
»  milice  destiné  à  former  des  bataillons  ey  temps  de  guerre 
»  pour.garder  les  places ,  qui  a  été  porté  par  deux  tirages  suc- 
»  œssifs  &  soizanteKpiatorae  mille  honmies.  m 

Sans  doute  il  se  proposotl,  s'il  étoit  reste  plus  loug-leiups 
•au  ministèi'c,  dorganisci  celff  force;  son  siicfiis-scur  trouva 
plus  simple  de  reveoir  à  l'aucieii  ordir»  chose»  avec  de  lé* 
gères  modifications. 
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du  Roi  dont  il  restoit  encove  après  les  réformes 
de  M.  de  Saiut-Germain. 

.  Injuiiterie» 

Gardes  Françaises.  •  4«^^^ 

Gardes  Suisses  ■   2^646 

Geodamm  de^I;unéviUe.   94^ 

Gardes  da  corps.   i4^7 

reste  des  corps  pùviiégiés  avoit  été  réfor  - 
mé  ou  réduit  à  des  oMbcs  >qai  éloiettl 
fians  pour  la  guerre. 

Ajoutez-y,  eoomiiB  auparavant,  douze  mille 
'liomiAes  Mwott  pour  rartiikm  et  le  génie» 
car  Itor  eonstituticm  aTott  tBès*pou  changé  sur- 
■tout  pour  le  nombre,  il  y  aura  environ  deux 
•cent  quarante-deux  mille  hommes  pour  com- 
]poser  la  totalité  des  fovees  de  k  Frttoe. 

'Cette  année  fut  à  peu  présceUe^que  laréroln- 
tion  trouva  sur  pied,  si  l'on  y  obseryie  quelques 
modifications  de  peu^'iroportanae» 

Telle  fut  la  création  «de  six  ;iégÎMens:de  che- 
Tan-légers  qui  se  formèrent  d'un  escadron  pris 
à  cliaque  régiment  de  cavalerie,  telle  encore  la 
^«eéaticai  pOBtétieiire  do  doua»  r^bneas  de  cfaas- 
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seors  à  cheval  qui  ne  firent  guère  ^e  changer  le 
nom  des  demiers  régimens  de  dragons.  Enfin ,  on 

^  crtailouzc  bataillons  de  chasseurs  à  pied;  on  aug- 
menta les  hussards  de  deux  régimens,  ce  qui 
porta  leur  nombre  à  six. 

Imnopotion  désastreuse  intraduite  dans  la  Dtset- 

pline  par  M,  de  ScUnt-Germain, 

M.  de  Saiul-Germain,  foncièrement  humain 
et  ami,du  soldat ,  s'éioit ,  pendant  la  durée  de  son 
service  chez  Tétranger,  infisHué  des  disciplines 
aliemandes  et  malheureusement  dans  les  délaib 
qui  répugnent  le  plus  aux  mœurs  françaises, 
n  étabtit  pour  le  soldat  la  punition  des  coups  de 
plat  de  sabre  qui,  avec  celle  du  bâtou,esl  usitée 
chez  les  puissances  du  Kord.  Ce  fut  en  France  le 
coup  le  plus  fiineste  porté  à  la  composition  de 
Farmée  et  à  la  discipline  véritable ,  à  celle  qui 
conserve  des  racines  dans  le  cœur  et  dans  l'affec- 
tion des  subordonnés ,  parce  qu'elle  suppose,  mal- 
gré sa  rigueur,  de  Teslime  et  de  la  considération 
de  la  part  des  supérieurs. 

Quand  cette  punition  fut  établie  dans  les  trou  pes, 
vne  multitude  de  jeunes  gens  appartenant  à  des 
femilies  honnêtes,  qui  ne  s*engageoient  point  par 
besoin,  mais  par  cet  instinct  de  guerre  et  de  glou*e  ' 
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inhérent  au  caractère  français,  cessa  de  s'appro- 
•cher  des  corps  militaires  et  vit  avec  hurreiir  une 
discipline  qui  tenoit  k  la  fois  de  l'austérité  des  * 
doitres  et  de  l'avilissement  des  bagnes.  Les  hom- 
mes précieux  appartenant  à  cette  classe  qui 
étoient  déjà  sous  les  drapeaux,  les  quittèrent,  dès 
qu*ib  le  parent  sans  déshonneur.  Ainsi,  ilsaffoi* 
blirent  et  déconsidérèrent  sans  mesure  Parmée 
royale  aux  yeux  du  peuple;  et,  en  restant  dans 
le  sein  de  ce  même  peuple,  ils  doublèreot  une 
force  qui  bientôt  devoit  devenir  hostile  contre  le 
gouvernement. 

Sans  doute,  il  est  facile  de  démontrer  que, 
pour  la  conservation  physique  du  soldat,  les  chA- 
timois  corporels,  de  courte  durée  et  sans  consé- 
quence pour  sa  santé,  sont  préférables  à  un  sé- 
jour prolongé  dans  les  prisons  militaires. 

Mais  quand  un  préjugé,  qui  tient  à  de  nobles 
sentimens ,  a  établi  une  horreur  invincible  pour 
ce  châtiment ,  le  désespoir  où  ce  châtiment 
jette  les  hommes,  leur  fiât  un  plus  grand  mal 
même  physique ,  que  la  langueur  et  Finfection 
des  cachots. 

Riea  u*est  plus  contraire  à  l'esprit  d'une  pro- 
lession  pour  laquelle  a  été  inventé  le  mot  de 
camarades f  et  ou  llionneur  et  le  danger  commun 
à  tous  les  grades  maintiennent  toujours  en- 
tre eux  une  sorte  d'égahté,  qu'un  châtiment,  â 
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part,  exclusivement  xéservé  aux.sk^ples^ldiits; 
et  lorsqu'après  avoir,  sous  leminislère  de  IIL  de 

Saint-Germain,  établi  pour  eux  ce  traitement 
odieux»- que  le  préjugé  oational  antérieur  à  Té- 
ducation  militaire  tiept  pour  infâme,  on  imagina 
(  sous  un  des  ministères  suivaus  )  de  demander 
aux  officiers  des, preuves  écrites  de  noblesse,  au- 
cune-trace  i  aucun  eiibt  de  la  contrafemité  d'ar- 
mes ne  subsista  plus  entre  l'officier  et  le  soldat, 
Tarmée  fut  blessée  à  mort,  et  l'édiûce  frappé 
dan^  sa  base. 

S  ni. 

Mgkmeai -peur  tjfdmMm  des  (s^g^ers;  ses 
'  .'Conséquences  fimesêes. 

M.  de  Moutbarey,  qui  remplaça  M.,  de. Saint- 
'Gennaio,  et.quLëtoit  ^8on  dwljoint  «tisoB  survi- 
ftwinc«ar,'n'a  (marqué  >ëon  fKMige  *.m  mînîMère 
par  aucune  iiuiovalion,  par  aucune  mesure  im- 
ipcirtante,  quoiqu'il  ait  eu  k  pounroir  aux  pre- 
.miers^  iDStans  de  *  la  guerre  d'Amëiiqùe  ;  -  c'éioit 
un  homme  de  beaucoup  d*esprit  quiapassépour 
8 eire  plus  occupé  de  ses  intérêts,  de  sou  ambi- 
•  tionicft  de  ses  plaisirs,. que  dè:ats  deMrsiet  d^nn 
«3«tème  quelconqued^administration; 

il  fut  remplacé  par  un  liomme  d'un  caractère 
tout  difiérent.  M.  de  Ségur  avoit  un  esprit  droit 
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et  éclairé,  une  grande  habitude  des  détails  mi- 
litaires en  paix  et  en  guerre, de  la  lia'meté)  une 
probité  délicate  9  beaucoup  de  prudence  et  d*ap- 
plication,  mais  peul-étre  trop  de  modestie;  il  dé- 
féra beaucoup  à  ce  comité  d'inspeclejirs  créé 
par  M.  de  Muy  ;  il  faut  convenir  qu'il  étoit  alors 
composé  d*of]ficiers  généralement  estimés;  et  ce- 
pendant les  clïets  de  la  déférence  du  ^ninistre 
pour  eux,  furent  très-funestes  sur  uu  point  bien 
important. 

Depuis  1ong*temps  tout  candidat  qui  se  pré- 

seutoit  pour  une  ])lace  de  sous-lieutenant  de- 
voit  appuyer  sa  demande  auprès  du  ministre,  de 
quatre  témoif^nages  de  quelque  poids  parmi  les 
personnes  les  plus  notables  de  son  voisinage  , 
ces  témoins  allestoient  que  le  dem.mdeur  appar- 
tenoità  une  Emilie  honnête,  considérée,  vivant 
dans  Taisance,  ce  qui  serendoit  alors  par  l'expres- 
sion de  vivre  noblement.  I/inteniJant  de  la  pro- 
vince attestoit  seulement  la  qualité  des  témoins 
et  n'avoit  garde  de  contrarier  leiait  allégué  dont 
il  n'étoit  pas  appelé  à  examiner  personnelle- 
ment la  venté. 

L'eifet  des  intrigues,  des  clientelles,  des  re- 
commandations, avoit  rendu  illusoire  cette  pré- 
caution du  gouveriieuient  originairement  sage. 
Beaucoup  de  protecteurs  payoient  avec  des  at- 
testations de  cette  sorte  les  complaisances  ou 
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même  les  fournitures  de  gens  qu'il  n'étoil  point 
dans  rintenlion  de  la  loi  d'admettre  d'emblée 
comme  officiers  dans  l'armée,  et  qui  parvenoienl 
à  des  sous-lieutenances,  sans  fortmie,  sans  éduca- 
tion et  à  l'exclusion  de  sujets  qui  avoieut  Tun  et 
l'autre  de  ces  avantages.  « 

Les  officiers  généraux,  membres  du  comité, 
âvoient  été  frappés,  dans  le  cours  de  leurs  ins- 
pections, des  inconvéniens  qu'entraînoit  cet  abus 
généralement  répandu  ;  ils  voulurent  y  remédier. 

«  M.  de  Ségur  proposa  le  remède  iacile  de  suppri* 
merles  attestations  de  voisins  qu'on demandoit, 
et  de  s'adresser  directement  aux  intendans  qui 
n^auroient  eu  d'autre  intérêt  que  de  Êiire  fiiire 
des  choix  honorables  dont  ils  auroient  d'ailleurs 
moralement  répondu,  ce  qui  étoit  une  véritable 

\  garantie.  Rien  n'étoit  plus  simple  que  cette  rec- 
tification. Le  conseil  de  la  guerre  en  adopta  une 
toute  différente ,  qui  étoit  compliquée  de  difE- 
cultés  et  d'inconvéniens;  il  exigea  des  premes 
de  noblesse  fiùtes  en  formes  devant  un  généalo- 
giste délégué  à  cet  elfet;  c'étoit  encore  une  imi- 
tation prussienne  que  d'exiger  la  noblesse  pour 
les  officiers,  comme  on  Texigeoit  en  Prusse  pour 
les  deux  principales  armes,  la  cavalerie  et  Fin- 
ianterie.  Mais  la  vérité  est  que ,  ne  cherchant  au 
fond  qu'à  diminuer  et  à  épurer  \e  nombre  des 
solliciteurs, le  comité  des  inspecteurs  obéissoit 
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sans  réflexion  à  une  mode,  qiiis'étoit  emparée ,  en 
France,  de  toules  les  branches  de  la  haute  société.  * 

Celle  maoie  de  noblesse  carlulaù^^  dont  l'o- 
rigine et  les  autres  effets  ne  sont  pas  de  notre 
sujet,  étoit  le  renversement  de  toule>  les  idées 
saines  sur  la  société  en  générai  et  sur  la  noblesse 
en  particulier,  surtout  dans  une  monarchie;  elle 
fit  dans  la  nation ,  et  spédalement  dans  Tarmée, 
des  ravages  infinis. 

Ou  fut  mécontent  de  la  préférence  légale 
et  écrite  qui  réservoit  aux  seuls  nobles  l'entrée 
dans  les  troupes  comme  officiers,  tandis  que 
jusqu'alors,  cet  avantage  étoit  partagé  par  toutçs 
les  familles  du  Uers^tat  qui  présentoient  des  su- 
jets dont  Téducation  et  la  fortune  étoîent  les 
mêmes  que  celles  de  la  noblesse  proprement  dite. 

On  fut  surtout  irappé  de  Tabsurdité  d  exiger 
d'avance- la  noblesse  pour  recruter  un  état  qui 
en  tout  temps  avoit  servi  lui-même  à  recruter  la 
noblesse  de  la  manière  réputée  la  plus  honora- 
ble; car  les  ordonnances  de  presque  tous  nos 
rois  ont  reconnu  ({ue  la  profession  des  armes, 
exercée  peiuiant  uu  certain  temps,  conféroit  la 
noblesse  aux  oihciers  sans  qu'il  fût  besoin  de 
lettres  d*annoblissenient  (i). 

(i)  Tous  les  gécéab^ies  s^aceordent  i  admettre  d^ps  lai 
anciennes  écritures  le  titra  de  m^,  comme  synoojine  et 
équivalent  de  nobk» 

a6» 


(  4o4  ) 
S  IV. 

Opérations  adninistnit^es  du  ConseU  de  la 

Guerre. 

Eu  1787,  sous  le  ministère  de  M.  de  Brienne, 
le  comité  des  inspecteurs  créé  par  M.  de  Muy  en 
1774  9  remplacé  par  un  conseil  dadmbmtra^ 
tion  de  la  guerre.  Il  étoit  composé  du  ministre 
qui  le  présidoit  et  de  huit  officiers  généraux 
dont  quatre  au  moins  du  grade  de  lieutenant- 
général,  et  d*un  rapporteur,  qui  devoit,  au 
moins,  être  officier-supérieur. 

Cet  éiabiissunentydont  M.  de  Saint-Genuaiii 
avoit  eu  la  première  idée,  auroit  pn  être  avanta- 
geux sous  beaucoup  de  rapports.  Mais  la  Êiveur 
ou  la  mode  avoit  trop  influé  sur  le  choix  des 
membres  de  ce  conseil  pris  presque  tous  parmi 
ceux  qu'on  Ap^loïi  les  faiseurs  ;  ils  se  livrèrent, 
feule  de  lumières  véritables,  à  des  innovations  ii^ 
réfléchies  qui  achevèrent  dedésoler  et  de  mécon- 
tenter l'armée,  sous  prétexte  de  perlectiouner 
son  instruction. 

En  voyant  pour  rapporteur  de  ce  conseil  Gui- 
bert  dont  les  maximes,  consignées  dans  V Essai 
de  tactique^  étoient  toutes  pleines  de  lexalta- 
tion  de  cet  honneur  français  qui  avoitrepoussé  si 
vivement  les  coups  de  plat  de  sabre,  quelques  per- 
sonnes se  ilalloient  de  voir  détruire  ce  châtiment. 
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LVntbousiasnie  de  Guibert  pour  les  Prussiens  n*a* 
voit  jamais  été  jusqu'à  lui  faire  approuver  aucune 

des  imitations  maladroites  ou  révoltantes  de  la 
discipline  alicroaode  qui  se  mulliplioient  dans 
Faraiée  française.  Le  conseil  de  la  guerre  laissa 
subsister  celte  odieuse  punition;  seulement  ou 
rappliqua  exclusivement  aux  fautes  graves. 

Sous  le  rapport  purement  administratif ,  le 
conseil  de  la  guerre  mérita  des  éloges. 

Il  acheva  la  réforme  de  f(uel(|nes  corps  privilé- 
gii^s  dont  Texisteuce  n'étoit  guère  plus  que  nomi- 
nale,  comme  les  gendarmes  de  la  garde  et  les  che- 
vau^légers;  c^étott  le  complément  d'tm  sj^lème.  Il 
Fa^  pliquaaux  gendarmes  dits  de  Luoéville,  corps 
dont  les  inconvéniens  surpassoient  les  avan*| 
tages. 

•  Il  substitua  les  majors  en  second  aux  colonels 
en  second  ;  c'étoit  plus  raisonnable,  si  Ton  vou- 
loit  faire  de  ce  |jrade  une  école  poiu*  le  com* 
mandement.  Il  établit  les  chefs  d'escadron  dans 
la  cavalerie.  Il  organisa  Tarmée  en  brigades  et 
en  divisions  d'une  manière  très-uniforme  et  très- 
£ivorable  au  service;  il  prit  des  mesures  pour 
éteindre  les  finances  des  grades;  il  supprima 
beaucoup  d  emplois  inutiles;  il  facilita  aux  lieu- 
tenans-colonels  le  grade  d'ofûcier  général^  aux 
lirutenans  celui  de  capitaines;  il  institua  une 
peusioQ  puui  le  plus  aucieu  ciievalier  de  Saiut- 
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XiOuis  en  activité  de  service  dans  chaque  régi- 
ment,  une  pension  de  vétérance  sur  l'ordre  de 
Saint-Louis  pour  le  plus  ancien  bas  officier  pré- 
sent aux  drapeaux  de  chaque  régiment,  six  nou- 
velles hautes  payes  par  compagnies,  des  secours 
pour  les  enÊms  mâles  des  soldats;^  enfin ,  et  pour 
passer  sous  silence  plusieurs  autres  de  tails  loua- 
blfs  d'administration,  ce  conseil,  quoiqu'il  eût 
fait  une  réduction  assez  considérable  sur  les  dé- 
penses militaires  sans  diminuer  la  force  de  Tar- 
niée,  augmenta  de  six  deniers  par  jour  la  solde 
du  iaolassia  et  du  cavalier,  et  donna  aux  soldats  et 
sous-officiers,  ce  que  la  raison  rédamoit  depuis 
long-temps,  la  paye  du  trente-unième  jourdu  mois. 

Sous  le  rapport  de  l'instruction  de  détail  et 
des  exmices  journaliers,  on  pbuvoit  plutôt  en 
reprocher  le  luxe  et  l'excès  que  la  négligence  ou 
le  défaut.  ' 

Mais  à  quoi  bon  tous  ces  soinéTpour  une  armce 
qui  n'existott  plus?  c'étoit  parer  un  cadavre.  L'ar- 
mée au-dehors  sembloit  vivante  et  pleinede  force; 
au-dedans,  elle  étoit  morte  :  son  principe  de  vie 
avoit  cessé  par  Tef let  inévitable  de  Timprudente 
législation  que  nous  venons  de  signaler.  Le  soldat 
ne  sortoit  plus  du  sein  du  peuple^  dans  Taccep- 
tion  honorable  de  ce  mot  :  ia  composition  des 
officiers,  et  par  conséquent  ravanoement,  n'oi- 
fixiit  pas  un  caractère  moins  anti-mîlitaifc 
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Plus  rien  de  commun,  plus  d'aflection  entre  les 
officiers  et  les  soldais;  plus  de  lien  qui  unit  toutes 
les  parties  de  grade  en  grade,  d*échelon  en  ëche» 
Ion;  elles  ne  s'apparleiioieiit  plus  que  [><\v  juxtà' 
position  et  par  force  :  on  rassembloit  des  troupes 
dans  unchamp  deMais;  elles  éblouissoient  par  leur 
tenue  et  Féclat  de  leurs  armes  ;  elles  satis&isoient 
l'œil  le  plus  sévère  par  la  régularité  de  leurs  mou- 
vemens;  mais  tous  les  élémensy  qui  ooncouroient 
à  donner  une  apparence  d^ensemble  si  séduiàante, 
à  des  manœuves  frivoles,  étoient  prêts  à  se  dis- 
soudre. I/armée  ne  tenoit  plus  à  la  nation;  elle 
étoit  semblable  k  cette  fleur  que  le  poète  peint 
brillante  encore,  quoique  le  trancbant  de  la  char- 
ru  e  ait  coupé  sa  racine,  npour  quelques  instans  elle 
conserve  cet  éclat  et  ces  vives  couleurs  qui  char' 
moimU  les  yeux;  mais  la  terre  ne  la  nourrit  plus^ 
et  sa  7W  est  HeMe  (  i  )  ». 

Ainsi  Tarmée  u  avoit  plus  une  existence  réelle 
aux  jours  de  la  révolution  et  au  moment  du 
besoin ,  soit  quand  l'autorité  voulut  s'en  servir 
pour  réprimer  Teffervescence  populaire ,  soit 
quand  il  s'agit  de  £siire  face  aux  nombreux  en- 
nemb  extérieurs  que  cette  mékne  révolution  nous 
suscitoit. 


(i)  Jûm  non  nuUeraiU  teitau  viretçw  ministnU, 
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Le  maréchal  de  Broglieygrand  ennemi  des 
/hiseurs  qui  composoient  le  conseil  de  la  guerre, 
dans  son  court  ministère  (  quatre  jours),  en  juif» 
let  1789,  abolit  avec  la  législation  des  coups  de 
plat  de  sabre,  TexislenGe  même  du  conseil  de  la 
guerre,  ^ 

Mais  rien  ne  pouvoit  arrêter  le  progrès  d'un 
mal  qui  devoit  avoir  son  cours  ;  la  défection  de 

'l'armée  éclata  sous  le  ministère  et  le  comman- 
dement du  maréchal ,  il  fut  lui-même  réduit  à 
émigrer. 

MM.  de  la  Tour-du-Pin  et  du  Portail,  tantôt 
aidés,  tantôt  contrariés  par  les  comités  de  la 

guerre  de  FAssemblée  constituante,  et  quelques 
autres  ministres  éphémères,  malgré  leurs  bonnes 
intentions,  et  souvent  leur  talent  et  leur  activité, 
ne  rétablirent  ni  ordre,  ni  confiance,  ni  subor- 

* 

dination  dans  Tarmée. 

En  179a ,  à  la  déclaration  de  guerre,  le  soldat 
français,  pour  son  début,  prit  la  fuite,  et  massacra 
ses  ofûciers;  le  soldat  français  fut  depuis,  et  pen- 
dant vingt  ans,  im  modèle  de  disci})line  comme 
de  valeur.  Aussi  ce  ne  fui  point  la  luème  armée 
qui  se  souilla  de  cette  ignominie,  et  qui  se  cou- 
vrit de  cette  glou%.  .  Voyons  comment  s'opéra  la 
.  métamorphose. 
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s  V. 

Des  Années  de  la  république  ;  Infanterie  f 

Cavalerie* 

Il  étoit  sorti  spontanément  (i)  du  sein  de  la 
natioD  un  nombre  considérable  de  bataillons 
de  volontaires,  qui  déjà  campoient  et  avoient 
une  existence  militaire.  On  procéda  à  un  amal- 
game des  anciens  régi  mens  de  ligne  avec  ces  ba- 
taillons (le  volontaires. 

Ce  fut  eu  vertu  des  lois  d'août  1793  qu'eut 
lieu  cette  organisai  ion  qui  porte  le  caractère  de 
la  plus  grande  simplicité  ;  on  prit  pour  unité  de 
forces  l'ancien  bataillon  d'environ  sept  cenls 
hommes;  mais,  au  lieu  de  former  les  régimcns 
de  deux  bataillons,  comme  étoit  la  formation  des 
anciens  corps ,  on  prit  un  hataUion  ^ancien  ré' 
giment  et  deux  bataillons  de  volontaî/vs,  et  on 
les  réunit  sous  le  commandement  d'un  clief  ([ui 
remplaça  les  anciens  colonels.  Ainsi,  soit  à  des- 
sein, soit  par  la  seule  force  des  choses,  ce  ne  fut 
point  la  garde  nationale  qui  renforça  l'armcef 
mais  Tannée  qui  fut  fondue  dans  la  garde  natio- 
nale; et  ce  qui  sembloit  le  confirmer  aux  yeux, 


(i)  Ce  fiit  le  premier  des  mouTeiiiens  qu'on  a  appelés  levée» 
«n  masse. 
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c'est  que  l'armée  de  ligne  adopta  alors  le  costume 
de  la  garde  nationale,  et  quitta  Tbabit  blanc  pour 
rhabit  bleu.  A  chaque  bataillon  on  mit  un  com- 
niaiidaiit  paiticulier  sous  le  nom  de  chef  de 
bataUlon. 

Ce  ooq>s  s'appeloit  demi-brigade^ 
Chaque  bataillon  étoit  composé  de  neuf  com- 
pagnies ,  dont  iiuit  de  fusiliers  et  une  de  grena^ 
diers. 

A  chaque  demi -brigade  étoit  attachée  une 

compagnie  de  canonniers  forte  de  soixante- 
quinze  hommes,  oiiiciers  et  sous-o£Qciers  com- 
pris ,  au  nombre  de  neuf  :  cette  compagnie 
Êiisoit  le  service  de  six  pièces  de  bataille.  Cet 

amalgame  n*a  pas  été  de  iougue  durée. 

Chaque  compagnie  avoit  un  capitaine,  un  lieu- 
tenant, un  sous-lieutenant,  et  à  peu  près  un  sous- 
officier  ou  caporal  pour  dix  hommes,  comme 
dans  Tancienne  organisation  (i). 


(i)  La  compagnie  de  grenadiers  ëtoit  de  loîxante  hommes  » 
celle  de  fudliers  de  quatre-vingts  »  tant  que  le  bataillon  fut  k 
sept  cents.  Quelques  années  après,  en  Tan  ,  il  m<mta  k 
mille  soixanteHwpt  hommes;  niais  comme  on  commença  dès- 
lors  à  éproBVsr  de  Taffoiblissement  dans  Tespèce  d^hommes 
dont  les  armées  se  reerutoieni ,  et  que  le  théâtre  de  la  guerre 
sVloignoit  chaque  jour,  il  y  avoit  plus  de  malades ,  d^édo- 
pcs ,  etc. ,  etc.  ;  c*étoit  toujours  à  peu  près  le  même  nombre 
d'hommes  sur  le  champ  de  bataille  et  sons  les  armes  ;  car  les 
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ÎM  compagnie  daoà  la  iigoe  de  bataille  prenoit 
It  nom    peloton*        '  -  r  * 

Le  j)eloion  dans  la  compatît ic  de  i^renadiers  se 
divisoît  en  deux  sections,  et  la.  section  eu  deu» 
escouades*  ■  r 

Dans  la  compagnie  de  Jusiliers^  le  peloton  se 
dîvisoit  en  deux  sections ,  la  section  eu  ti:oi&  es- 
eotui^os* 

Dam  les  niancraTfes,  on  oonsidéFoit  «ouyenl 

le  bataillon  cumnie  divisé  en  demi-bataillons  de 
droite  k  gauche;  on  paitageoit  aussi  ce  demi-b^- 
faillon  en^tiviaioiis  également  de  droite  k  gauche, 
chaque  division  composée  de  deux  pelotons,  ce 
qai  donne  quatre  divisions  par  bataillon,  plus  la 
compagnie  de  grenadiets.- 

PtosiettracaUukt^nrt  en  tactique  prétendoîent 
avoir  observé  qu'un  corps  organisé  par  trois  ba- 
taillons avoit  de  grands, avautagiss  pour  les  éfd» 

I  >i  II  .1 1  ■   uip,  «Il  LUI  II.  un  ■  I  I 

r 

contrôle!^  ne  sonl  pas  les  vrais  garani  de  la  force  ,  c'est  ce  qu'il 
lu:  t'aul  jamais  perdre  <lc  vue.  Ln  roiupagiiie  <lc  j,'rcnadiers  ctoit 
plus  IbiLlc  sans  incoin cnicut  cjuc  la  conijtagnie  de  fusiliers, 
pui<;qu'clie  éloil  roj^'ardée  comme  à  part,  ci  prèle  à  èire  tou- 
jours dct.ichée;  d  îjillewrs cette  diflérence  n'éloii  (pie  nominale, 
puisque  la  ciunjjuj^nic  de  grenadiers  él<>it  recruti';e  sur  [jlaïc  wt 
à  mesure  darjs  les  compaguies  de  lusiliers  qui  .soufli oient  ccn- 
iiiiuellemeni  par  Toflet  de  toutes  sorte»  de  pertes  ,  c«  qui  les 
readoit  toujours  iocompUUti.  '  « 
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lotionsy  pour  la  fomiatioii  des  ordres  de  bataillet 

qu'il  favorisoit  surtout  les  attaques  par  le  centre 
Tiv«8,  impétueuses,  telles  qu'elles  conviennent 
au  soldat  firançais.  On  altribuoit  è  Guibert  line 
préférence  marquée  pour  cette  mauceuvre  : 
c'était  un  préju^'éen  sa  faveur. 

Les  carrés,  mis  eu  usage  avec  tant  de  succès 
en  Egypte,  ont  changé  les  idées  sous  ce  rapport. 
Le  carré  est  devenu  un  des  points  de  départ  de 
la  tactique  française;  il  ramène  à  ces  nombres 
si  recommandés  par  les  anciens,  qui  offrent  des 
divisions  si  exactes,  qui  sont  propres,  à  tout,  et 
qui  ne  se  prêtent  pas  moins  à  la  colonne  cen- 
trale que  la  combinaison  trinaire.  Ëii  faisant  mar- 
cher deux  fractions  centrales,  on  a  U  colonne 
double ,  la  meilleure  de  toutes ,  la  plus  capable 
d'enfoncer  et  de  profiter  du  succès,  parce  que 
c'est  un  corps  qui  se  sépare  avec  autant  d'av^- 
tage  qu'il  s*est  formé.  La  colonne  dont  un  batail- 
lon forme  la  téte  et  celle  qui  a  en  tête  deux  tlemi- 
bataillons  rapprochés  sont  les  mêmes  dès  le  se- 
cond échelon.  £t  quel  peut  être  rinconvéuient 
que  deux  fractions  d*un  même  corps  se  joignent 
pour  former  une  tète  de  colonne? 

Il  y  eut  d'abord  cent  quatre-vingt-dix-huit 
demi-brigades  organisées,  et  la  masse  de  Tinfon^ 
tericde  ligne  montai  environ  quatre  cent  mille 
hommes ,  y  compris  les  ofiiciers. 


I 
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brigade  résultoit  de  la  réunion  de  deux 

demi-brigades  sous  lecommandemt  nt  àu  général 
de  brigade^  tiu^e  substitué  à  celui  de  brigadier. 

La  réunion  de  deux  brigades  ou  douze  batail- 
lons, présentant  une  force  d*environ  dix  mille 
hommes,  forma  rinfanterie  decequ*ou  appeloit 
alors  division. 

Telle  étott  Torganisation  de  ^infanterie  de 
ligne. 

Avant  la  révolution ,  ilexistoît  un  certain  nom- 
bre de  bataillons  de  chasseuis^à-pied  q-  ii  com- 
posoiont  V infanterie  légère.  La  Convention  ùt 
lever  divers  corps  de  celle  espèce  d  arme,  soit 
en  bataillons,  soit  en  compagnies  franches;  par 
le  mtîine  principe  qui  avolt  présidé  aux  opéra- 
tioits  faites  sur  les  corps  de  la  ligne  ^  on  forma 
de  ces  éiémens  des  deim^brigades  d*in/€interte 
légère  composées  de  trois  bataillons,  comme 
I  mianterie  de  ligne. 

Chaque  bataillon  avoit  neuf  compagnies  dont 
huit  de  fusiliers  et  une  de  c.irabiniers  (r);  et  U 
force  du  bataillon  étoit  égale  à  celle  du  batail- 
lon d'infanterie  de  ligne.  Les  trente  demi-bri- 


(i)  Iféroe  serrice,  même  poys  et  même  compoMlion  que 
«elle  de  grenadin. 
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gades  d'iDÊinterie  légère  donnoient  environ 
quatre*vîngl  mille  combattans. 

La  grosse  cavalerie,  montant  à  peu  près  à 
douze  mille,  se  composoit: 

i*  De  deux  réginieus  de  carabiniers  de  quatre 
escadrons  y  chaque  régiment  de  sept  cents  trois 
hommes  y  compris  les  officiers»  six  cents  qua- 
tre-vingt-seize cbevaux; 

a**  De  seize  régimens  de  cavalerie,  n'ayant  que 
trois  escadrons  chacun,  de  même  force  que  les 

escadrons  de  carabiniers. 

Cette  cavalerie  quitta  le  mousqueton  et  ne 
combattit  plus  qu'avec  le  sabre  droit  et  le  pis» 

tolet. 

Les  vingt  régimens  de  dragons,  devenus 
peu  à  peu  une  espèce  de  cavalerie  moyenne  en- 

tre  la  cavalerie  légère  et  la  grosse  cavalerie,  pré- 
sentoient  une  force  de  dix-huit  mille  combat- 
tans  environ,  répartis  en  vingt  régimens  de 
quatre  escadrons  chacun. 

Les  vingt-cinq  régimens  de  chasseurs  à  che- 
val et  les  douze  de  hussards  composoient  la  vé- 
ritable cavalerie  légère,  armée  delà  carabine, 
du  pistolet  et  du  sabre  courbe;  leur  organisation 
étoit  semblable  à  celle  des  dragons;  les  chas- 
seurs présentoient  environ  vingt -deux  mille 
hommes,  les  hussards  ouze  mille;  ceux-ci  ne 

■ 
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chargeoîent  en  escadron  que  dans  des  cas  d'ex* 

cepiion  très-rares;  mais  cette  manœuvre  éloU 
Êunilière  aux  chasseurs,  l'espèce  d'arme  la  plus 
généralement  et  la  plus  constamment  utile  de 

toute  la  cavaieiie. 

S  VI. 

Proportion  de  VArtiUene  et  du  Génie  avec  les 

mures  Armes. 

L'artillerie  avoit  subi  moins  de  variations  que 

le  reste  de  Tarmée;  elle  avoit  marché  d'un  pas 
égal  vers  la  perfection  ;  M.  de  Gribeauval ,  depuis 
environ  trente  ans,  lui  avoit  donné  une  orga- 
nisation dégagée  de  toutes  les  routines,  éclairée 
de  toutes  les  lumières  et,  selon  iopinion  gé- 
nérale, à  peu  près  la  meilleure  qu'on  pût  ap- 
proprier à  cette  arme. 

La  révolution  introduisit  pour  principale  in-  ^ 
novation  Fartillerie  à  cheval  imitée  de  Frédéric. 

Ces  deux  espèces  d'une  même  arme,  étoient 
dans  la  situation  respective  suivante  : 

Huit  régimens  d'artillerie  h  pied  prcsenloient 
une  force  d'environ  quinze  mille  hommes,  dont 
treize  mille  combattans. 

Huit  régimens  d'artillerie  à  cheval  ne  mon- 
toient  qu'à  quatrè  mille  six  cents  hommes  en- 
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viron  dont  à  peu  près  quatre  mille  trois  cents 
combattans. 

Le  régiment  d'artillerie  à  pied  avoit  vingt 
compagnies,  celui  d'artillerie  a  cheval  n'en  avoit 
que  six;  la  compagnie  éloit  de  quatre-vingts 
hommes  dont  un  certain  nombre  étoit  employé 
dans  les  parcs,  eta»  étt.;  il  y  avoit  en  campagne 
six  bouclies  à  feu  par  cuiupagiiie  et  huit  hom- 
mes par  pièce  dans  l'artillerie  à  pied,  et  dix  par 
piècç  dans  i*artillerie  à  cheval ,  à  cause  des  deux 
hommes  qui  tenoicnt  les  dievaux  de  ceux  qui 
manœuvroient  la  pièce. 

'Avant  la  révolution,  et  quand  l'artillerie  k 
cheval  n'étoit  pas  encore  introduite  dans  nos 
armées,  les  pièces  de  campagne  éloient  exclusi- 
vement attachées  à  l'infautc^rie  el  sur  le  pied  de 
deux  pièces  par  bataillon. 

Lorsque,  dans  Torganisation  de  l'armée  en 
1793,  on  forma  les  demi-brigades  de  trois  ba- 
taillons, ou  attacha  à  chaque  demi-brigàde  une 
division  ou  compagnie  d'artillerie  seiVant  six 
pièces.  Cette  organisation  par  division  ou^com- 
pagnie  étoit  originairement  l'ouvrage  de  ^I.  de 
Gribeauval;  pour  coordonner  cette  formation 
avec  celle  de  la  brigade  qui  étoit  alors  de  quatre 
balaillous,  il  avoit  composé  la  division  ou  la 
compagnie  de  huit  bouches  à  leu,  ce  qui  avoit 
donné  deux  pièces  par  bataillon. 
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On  ne  tarda  pas  a  iairc  dcuv  observations;  la 
première,  que  la  maoœuvre  des  pièces  avec  le 
bataillon  génoit  les  mouvemens  de  Tinfentérie; 
la  seconde,  que  la  proportion  de  deux  pièces  par 
bataillon  étoit  trop  ibrtc.  On  laissa  donc  subsis- 
ter la  compagnie  ou  divbion  de  six  bouches  à  « 
feu,  mais»  au  Heu  de  Faltacher  à  la  demi-bri- 
gade ,  on  Tattacba  à  la  brigade  ;  ce  qui  réduisit  la 
proportion  de  Tartillerie  à  celle  d'une  pièce  par 
bataillon;  mais  ces  six  pièces  se,  combinèrent 
avec  l'ensemble  des  mouvemens  de  la  brigade,  et 
chaque  pièce  ne  fut  plus  habituellement  atta- 
chée à  chaque  bataillon  pour  manœuvrer  avec 
lui  (i). 

llyavoit  deux  régimens  de  pontonniers  ayant 
chacun  huit  compagnies  à  soixante^leux  hom- 
mes dont  deux  officiers. 

m 

H  y  avoit  aussi  douze  compagnies  d'ouvriers, 
qui  travailloient  au  matériel  de  l'artillerie;  elles 

étoient  composées  chacune  de  quatre  officiers 
et  de  soixante-quinze  ouvriers. 

Les  compagnies  de  mineurs ,  de  sapeurs,  d'ou- 
vriers de  plusieurs  genres,  comploient  dans  le 
corps  du  génie,  composé  essentiellement  d'en- 
viron six  cents  officiers.  On  voit  dans  les  Mé" 


(t)  Floréal  an  UI. 

T.  JI. 
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moires  de  M.  de  SaiiU-Gerniaiii  qae,  de  son 
ten^s,  oe  €Oi|>s  avoit  ëéjà  atteiot  une  grande 
pef€ection.  La  composîtian  n^eii  avoit  point  été 

altérée  par  le  mouvement  ivvolulionnaire;  Té- 
migralion  n'ea  avok  point  écarté  les  anctetis 

L  armée  avoit  e«  lb«sofin  de  se  refaire ,  Tartil- 
ieriG  et  4e  géme  u'avoient  eu  besoin  que  de  se 
/conserver. 

S  VIL 

Es^Ji-U  des  Armées  de  la  RépubUquie. 

Bien  qu  a  tei  taines  époques  les  armées  répu- 
blicaines aient  présenté  momentanément,  sur 
quelques  points,  l'image d'nn  désordre  TÎolent-ou 
<Vun  triste  déconra^ment ,  H  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  prises  tlans  leur  ensemble,  et  dans  ce- 
lui de  la  dvftée  de  la  .Dé|>«bltquet  etlts'  ont  mé- 
vité  les  él«ges  qu'un  fen^a  pvodignéew 

Une  ioulc  de  circonstances  particiil/ères  coih 
tribuerent  à  i  exceilence  de  leur  composition. 
L'entiiousiame  des  iio|iy«at|léa  aéduisante»  qui 
s'agitoîent  dans  la  n^atio^  ,  le  xèle  de  la  liberté» 
ramour  dje  la  paUic,  ayoient  lait  marcher  aux, 
iwmtîÀnes  j,eun«»se  intrépide»  long^^temps 
éloignée  des  drapeaux  par  des  lois  qui  lui  étoient 
odieuses  et  qui  furent  révoquées  dès  les  pre- 
miers jours  de  rassemblée  constituante^  plu- 
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sieitrs  années  avoient  été  stériles  pour  l'armée 
en  recrues  vrainieut  nationales;  celle  sève, long- 
temps retenue,  se  répandit  avec  abondance.  Les 
éTëftémensdernitérteiir  g^sîrent  les  bataillons. 
Les  troubles ,  les  séditions,  les  excès  de  la  po- 
pulace, poussèrent  aux  frontières  et  dans  les 
ratkgs  militaires  tme  foule  de  généreut  courages 
qui  répugnoient  non  au  danger,  mais  ail  cruel 
spectacle  des  discordes  civdes  et  à  l'affreuse  al- 
ternative de  donner  la  mort  à  des  concitoy  ens  ou 
de  la  recevoir  souvebt  d'où  Ton  devoit  le  moiils 
l'attendre  et  la  cMndre. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  jamais  le  sol- 
dai lançais  ne  dut  valoir  davantage  par  kn- 
méme,n'q|^it  phis«l'intelligenoe,  plusderessort,' 
plus  de  ressources  individuelles  de  tout  genre. 

Arrivés  à  l'armée  par  la  seule  impulsion  du 
patriotistne,  ou  par  une  vcniieasë  îndignattoki 
ooiiaie  lai  ekoès  qn'its  tiissoient  derriétfeettx ,  lëéi 
hommes  les  plusreconuuandabléS'^econtentoient 
et  s'honoroieni  d'être  simples  soldats;  aucune** 
aMdbitioB  ne  les  pomsoit  attx  gtlides;  ties  empbis 
mpOtisables  ne  convenoient  point  aux  disposî- 
tious  d'espril  quils  apportoient  aux  armées;  et, 
pil^TOl=yi?6B(l(Étiéiliflltioti¥^  il  se  trouva 

qneceixtqlri^^èbéW  éneofe  mieux 

que  les  officiers  qu*ils  avoienl  iriveslis  eux-mêmes 
du  comnandemeot.  L'indiscipline  et  i'insurrec- 
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tion»  qui  aToieut  désorganisé  l'armée  en  1789, 
étoîent  rempbcées  par  la  subordination  la  plus 

exacte;  l'ordre  étoit  mainteiiu  par  ceux-là  mêmes 
que  l  ordrc  éloii  destiné  à  contenir.  Les  troupes 
alloient  seules  par  leur  propre  vertu.  Les  plus  sé- 
vères privations,  les  plus  durs  travaux  trouvoient 
les  officiers  comme  les  soldats  inaccessibles  au  mé- 
contentement et  aux  murmures.  Telle  fut  cette 
noble  armée  9  modèle  imique  dans  l'histoire  des 
nations  motkrnes  comme  dans  les  annales  de 
l'art  militaire  depuis  sa  restaïu-atioii. 

$  VIIL 

Stnuégieet  TacUquedesjdrmées  delà  République; 
Détails  spéciaux  sur  F  usage  de  tJÊ^lillerie. 

Le  nom  de  division  s'appliquoit ,  avant  la  ré- 
volution ,  à  la  simple  réunion  de  deux  brigades 
de  la  même  arme  sous  un  lieutenant-général 

Dans  les  premières  ainucs  de  la  révolution, 
la  division  fut  un  corps  nombreux  de  grande 
importance,  élément  de  toute  tactique*,  instru- 
ment de  toute  stratégie;  voici  quelle  étoit  sa 
composition. 

Nous  aymis  vu  la  réimion  de  quatre  demjrbri- 
gades  former  rînfimterie  de  la  division;  en  outre, 
de  cette  infanterie ,  forte  au  moins  de  dix  mille 
hommes ,  la  division  avoit  toujours  à  peu  près 
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la  force  suivante  :  un  régiment  de  dragons,  un 

régiment  de  cavalerie  légère ,  une  rlivisiou  de  six 
bouches  à  feu  servies  par  une  compagnie  d*ar* 
tillerie  à  pied ,  six  autres  servies  par  une  com- 
pagnie d'artillerie  à  cheval ,  et  quelquefois  de 
la  cavalerie  de  bataille,  ce  qui  portoit  la  force 
totale  de  ce  corps  à  douze  mille  combattans  au 
moins.  Son  chef  s'appeloit  général  de  division  ; 
il  avoit  sons  ses  ordres  les  deux  généraux  de 
brigades  et  les  colonels  de  cavalerie  ;  son  état- 
major  se  composoit  d'un  ndjudafUrgénénd  et  de 
ses  adjoints  ,  ainsi  que  dun  officier  du  génie, 
quelquefois  davantage. 

On  voit  que  la  force  de  la  division  étoit  k  peu 
près  ce  qu'avoit  été  celle  de  la  petite  armée  con- 
sulaire des  Romains,  composée  de  deux  Iéi;iuns 
et  de  leurs  accessoires  en  auxiliaires  et  alliés. 

Dans  ce  temps,  on  cherchoit  sérieusement  les 
véritables  rontes  de  la  victoire  ;  on  remontoit 
aux  principes  de  la  c^ncrre,  lels  que  les  avoient 
professés  les  restaurateurs  de  Tart,  imitateurs 
eux-mêmes  de  l'antiquité  classique ,  en  observant 
les  modifications  que  les  circonstances  nouvelles 
avoient  amenées.  On  n'éloit  détourné  des  saines 
.maximes,  de  celles  que  Thistoire  et  Texpérience 
enseignent  et  consacrent,  ni  par  de  folles  et 
capncit  uses  iniilalious  ,  ni  par  des  vues  per- 
sonnelles et  intéressées  ;  la  conception  de  la 
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guerre  etoit  aussi  raisonnable  que  son  but  éluit 
facile  à  expliquer  et  à  saisir;  on  en  constiliioit 
l'ensemble,  on  en  organisoit'les  détails  daos  le 
but  cjiron  avoit  annoncé. 

La  proportion  de  la  cavalerie  avec  Tinfau- 
terie  étoit  comme  d'un  à  six. 

'  Les  réserves  d'infanlerie  avoient  également 
une  compagnie  d  ai  tilierie  à  pied  par  brigade  ou 
réunion  de  six  bataillons*  et  les  réserves  de  ca- 
valerie au  moins  une  compagnie  d*artillerie  à 
cheval,  selon  la  force  de  la  rtsti  vc. 

Lorsque  Y  dans  des  cas  très-rares ,  touies  les 
divisions  se  rapprochoient  pour  opérer  et  com- 
battre ensemble,  toutes  les  compagnies  d'arliU 
Icrie  se  réiinissoieut  sous  i  autorité  du  génésal 
oommand^nt  du  parc. 

-  L'arme  de  l'arlillerie ,  calculée ,  tant  pour  le 
malériel  que  pour  le  personnel ,  d'après  ces  don- 
nées et  à  raison  d'une  pièce  en  activité  par  mille 
hommes»  parois&oit  dans  im  juste  rapport  avec 
les  autres  armes  dans  chaque  divisioiit. 

Le  grand  parc  d'artillerie  comprenoitou  étoit 
censé  comprendre  toutes  les  compagnies  d'ar- 
tillerie ,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  qui  fiiisoient 
ou  dévoient  faire  parhc  des  divisions  derarmcc 
et  de  ses  réserves  ^  cl  il  renfermoit  toutes  les 
chbses  néceteaires  pour  former  et  alimenter  les 
parcs  particuliers  des  divisions. 
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Il  étok  composé  dUin  nombce  égai  de  com« 
pagnies  d*aitillerie  prêtes  k  oBavchier,  sefti  pour 

remplacer,  soit  pour  doubkr,  dans  uu  besoin 
local ,  le  canon  d«s  diviâioBS. 

Il:  dévoie  renfermer  six ,  detoe^et  même  dix- 
huit  pièces  d'artillerie  de  position  ;  ce»  pièces 
étoient  du  liait  et  du  douze;  et  elles  étoient  ser- 
vies par  les  hommes  laissés  au  parc  après  la  ré- 
partition de  huit  homines  par  pièce  de  bataille. 

L'artillerie  à  cheval  devant  avoir  pour  qua- 
lité essentielle  la  célérité on  oJ»^ervoit  de  dou- 
ner  à  chaque  compagnie  de  celte  espèce  les. 
pièces  les  plus  légères  et  les  plus-  Êiciles  à  ma- 
nœuvrer ;  ainsi,  le  plus  fréquemment,  la  com- 
pagnie «rartillerie  à  cheval  étoit  composée  de 
quatre  pièces  de  quatre  et  de  deux  obusierg. 
de  six  pouces. 

On  donnoit  à  la  compagnie  d'artillerie  à  pied 
ley  caliiires  les  plus  appropriés  au  ferraiu  où 
elle  avoir  k  manœuvrer;  fântôt  efTe  avoit  du 
quatre,  tantôt  du  huit,  tantôt  les  deux  mêlés, 
mais  toujours  deux  obusiers  de  six  pouces. 

Tous  les  militaires  coavîènnent  que,  dans 
les  armées  de  ht  république ,  Tor^anisation  de 
l'arlillerie  et  sa  proportion  avec  les  .lulrcs  armes 
étoèeDtdans  un  degré  de  periéctioii  qu'elles  n'a-»  - 
voient  pes^  encore  atteint* 

L'arme  du  génîc  ne  méritoit  pas  moins  de- 
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loges;  ses  travaux,  qui  ont  pour  objet  les  rap- 
ports de  rarmée  avec  le  terrain,  remplissbient 
ce  but  avec  plus  de  zèle  et  de  succès  que  jamais, 

multipliant  sans  cesse  contre  l'ennemi  les  obsta- 
cles £»ctices,  aplanissant  pour  l'année  les  obsta- 
cles naturels. 

£ii  même  temps ,  on  n'abusoit  point  de  ces 
ressources  comme  le  font  les  armées  peu  ma- 
nœuvrières,  comme  le  firent  les  Russes  dans  les 

premiers  temps  oii  ils  combaLlireul:  les  milices 
régulières  de  TEurope. 

On*  n'abusoit  pas  non  plus  de  Fartillerie  ;  et  on 

étoitloin  d'imiter  la  profusion  de  celle qii'avoicnt 
traînée  ces  mêmes  armées  russes  contre  Fré- 
déric, et  Frédéric  lui-même  quand  «  sentant 
l'affoiblissement  de  la  composition  de  ses  trou- 
pes ,  il  vouloit  y  suppléer  par  ce  moyen. 

L'agilité  manceuvrière  des  armées  de  la  républ^ 

que  éloignoit  d'elles  la  pensée  de  s'enchaîner  à  des 
positions  par  des  remuemens  de  terre.  La  bonne 
composition  de  ces  mêmes  troupes  leiu^  permet- 
toit  de  ne  pas  craindre  de  voir  Tennemi  de  près 
et  ne  leur  im.posoit  pas  la  nécessité  de  l'éloigner 
à  tout  prix  par  la  multiplicité  des  bouches  à  feu. 

Tout  avoit  donc  de  justes  bornes ,  des  mesures 
raisonnables  dans  les  armées  de  la  république. 

Leur  caractère  particulier  n'est  point  indiffé- 
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rent  à  observer  sous  d'autres  rapports  plus  géné- 
raux. 

Leurs  divisions,  lormant  de  petits  corps  com- 
plets par  ramalgame  des  afmes,  se  lioienl  entre 

elles  par  leur  aivalerie ,  étoieiit  masquées  à  l'eu- 
uemi  par  un  rideau  de  tirailleurs ,  niauœuvroieut 
derrière  ce  rideau  ou  se  retranchoient ,  selon  le 
besoin ,  se  ra|)procboient  ou  s^éloîgnotenl, selon 
les  mêmes  lois  tle  la  uccessilé  locale,  se  flan- 
quoientyle  plus  possible,  de  loin  coin  me  de  près, 
par  le  cboix  de  leurs  positions,  avançoient  en  or- 
dre, tenoient  avec  fermeté,  se  replioient  avec  len- 
teur et  saos  confusion  ;  telle  étoit  leur  tactique. 

Leur  stratégie  étoit  analogue  à  cette  tactique! 
Ghaciuie  de  ces  divisions  avoit,  pour  ainsi  dire, 
sa  sphère  d'activité  particulière  dans  la  sphère 
générale  ;  chaque  commaudant  de  division  avoit 
un  certain  degré  d'indépendance,  quoiqu'il  obéit 
sans  difficulté  au  chef  suprême  de  l'année  pour 
la  part  qu'il  devoit  prendre  aux  combinaisons 
de  l'ensemble.  Ce  système  étoit  conforme  à  la 
nature  des  directions  que  le  gouvernëlnent  im- 
primoit  seul  aux  mouvenieus  militaires  qui  n'é- 
toieut  jamais  livrés  sur  le  terrain  à  l'arbitraire 
des  chefs  naturels,  mais  roalbeusement  quelque- 
fois à  des  chefs  passagers  et  despotiques  (i). 


(i)  Les  représentans  du  peuple  prés  les  armces. 
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Ces  belles  aîiiiées  eurent  leurs  revers;  la  di- 
rection ncn  fut  pas  toujours  également  kabyle; 
l'obéissance  n'en  fut  pas  toujours  égaleRient  con- 
fiante. Jjat  composition  éprouva  aassv  quèlqae 
affoiblisseraent,  parce  que  les  mêmes  catises  ne 
poussoieiU  pas  autaut  de  citoyens  distingués  sous 
les  drapeaux.  Les  chefs  firent  quelques  fautes; 
les  chefs  ennemis  se  corrigèrent,  s'inslruisircnt, 
rappelèrent  la  fortune  sous  leurs  €u&eign<îs;  mais 
nos  arméeSy,  à  mesure  qu*elieS'Se  rapproeholent 
des  frontières  ,  se  retournoient  'vers  Tennemi 
toujours  plus  redoutables;  enfin,  le  gouverue- 
ment  français ,  <]ui  se  couduisuit  par  les^saiues 
traditiùns  de  rbistoire»  qui  imitoit  les  grand» 
exemples  sans  lès  outrer,  voyant  ses  armées  re- 
pliées sur  ses  frontières,  eut  recoi^rs  an  puissant 
remède  d*uue  diversion*  Âpres  les  premières  ien» 
taliveSy  la  guerre  d'Italie  fut  confiée  à  Bonaparte; 
clic  acquit  bientôt  une  importance  qu'elle  n'a- 
voit  pas  eu0  peut-être  daus  la  pensée  de  ceux 
qui  Tavoient  ordonnée,  Faccessoire  devint  le 
principal;  Tarmée  de  diversion  fut  Farmée  qui 
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iixa  tous  les  jeux  de  l'Europe ,  altira  presque 
toute  rattention  et  les  principaux  efforis  de  Ten- 
nemi. 


l' 


Uue  nouvelle  tactique  commença  à  s  y  dé- 
ployer; cette  armée  avoét  peu  de  cavalerie;  un 
pays  très- coupé  auroit  nui  aux  communications 
des  divisions  entre  elks,  pour  peu  cju't  lles  eus- 
sent été  séparées;  on  avoit  à  la  lois  aOaire  à 
plusieurs  corps  nombreux  ;  toutes  ces  circons* 
tances  inspirèrent  à  un  général  plein  de  génie, 
dans  la  fleur  et  l'activité  de  Tàge,  un  genre  de 
guerre  nouveau,  ou  plutôt  la  perfection  de  celui 
que  le  roi  de  Prusse  ayoit  mis  en  honneur,  d'à* 
près  les  conseils  du  maréchal  de  Saxe  et  les 
exemples  de  Turenne,  appliqués  aux  circons- 
tances  nouvelles  du  terrain ,  du  genre  el  .du 
nombre  de  Tennemi.  La  tactique,  plus  que  ja- 
mais, étoit  clans  /es  jambes.  Le  mérite  fut  d'être 
toujours  ensemble»  d'avoir  les  divisions  dans  sa 
main  y  de  se  porter  en  masse  et  avec  rapidité 
d'un  point  à  un  autre,  de  savoir  être  toujours  le 
plus  tort  sur  tous  les  points  où  l'on  se  portoit  ,'dc 
chasser  Tennemi  sans  cesse  de  poste  en  poste  % 
en  ne  lui  donnant  le  temps  de  s'établir  nulle- 
part,  en  prolitaui  de  toutes  les  chances  qu'ofiroil  * 
continuellement  à  nos  armées  rorgauisaiioupré-^ 
caire  et  momentanée  de  l'ennemi 
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Ou  remarqua  que  la  différence  des  opéra- 
tioDS  y  des  manœuvres,  des  procédés  du  com* 

mandement ,  avoit  puissamment  modifié  Tes- 
prit  de  Tarmée  d'Italie ^  et  lui  avoit,  au  bout  de 
celte  glorieuse  année  composée  de  deux  éton- 
nantes *campagn<^^S)  donné  un  caractère  moraf 
diffi  rc  nt  de  celui  des  autres  armées  françaises. 
Celles-ci  avoient  toujours  présentes  l'image  et 
ridée  de  la  république  ;  elles  obéissoient  évidem* 
ment  à  des  directions  qui  émanoient  du  centre 
du  gouvernement  de  l'État  ;  la  sage  lenteur  im-  . 
primée  par  cette  circonstance  à  leurs  moove- 
mens  toujours  combinés ,  le  peu  d'indépendance 
du  général  en  chef,  l'espèce  d'indépendance  des 
commandans  de  division,  la  frugalité  des  cheis,. 
la  dignité  modeste  de  Tofficier,  Timportance  de 
rindividu  jusque  dans  lestnoindres  rangs,  tout 
les  averlissoit  sans  cesse  qu'elles  n'étoient  point 
les  armées  d'un  chef,  mais  celles  du  pays;  eu 
quelques  mains  que  passât  le  commandement, 
il  étoit  toujours  reçu  avec  respect,  quelquefois 
avec  une  confiance  discutée,  rarement  avec  en- 
thousiasme,  jamais  avec  un  aveugle  dévoùmeuL 

à 

Dans  l'armée  d'Italie,  au  contraire,  au  bout 

de  quelques  succès ,  les  esprits  furent  tout  diffé- 
remment façonnés;  la  patiie  sembloitètre  restée 
de  l'autre  coté  des  Alpes;  sa  pensée  dominoit 
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.  moins  les  imagiiiatious;  on  s  en  soiivenoit  pour 
riUustrer  plus  que  pour  lui  obéir  ;  Tutilité  étoît 
moins  prisée  que  les  succès  ;  le  faste  et  le  luxe 
liétoitnt  point  des  moyens  d'influence  dédai- 
gnés ;  le  patriotisme  ne  passoit  qu'après  la  gloire; 
le  distributeur  de  cette  gloire,  c'étoit  le  cbef  su- 
prême; c'étoit  à  lui  qu'on  s'attachoit;  c*étoît  à 
lui  qu'où  écrivoit,  nous  sommes  prêts  à  exécuter 
"VOS  ordres  quels  qu'ils  soient;  le  changement  de 
celui-ct  eût  été  un  événement  qui  auroit  tout 
bouleversé  dans  l'armée,  tout  interverti  dans  ses 
destinées ,  arrêté  sa  marche ,  fait  pâlir  soa étoile, 
déconcerté  les  che&  et  les  soldats* 

Aussi  il  y  avoit  deux  années  bien  distinctes 
(}uand  leurs  succès  combinés  dictèrent  la  paix  ; 
l'armée  de  César  et  celle  de  Rome. 

L'expédition  d'Italie  avoit  été  une  grande  et 
belle  diversion  contre  l'Autriche ,  l'expédition 
d'Égypte  fut  une  puissante  diversion  contre 
l'Angleterre. 
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S  X.  . 
Expédition  d'Égyptt. 

Quand  ritalie^toit  toute  couverte  Don  plus  de 
moissons  et  de  cultures  nourricières,  mais  de 
maisons  de  luxe ,  de  jardins  d*agrément,  d'enclos 
(klicieux  el  infertiles  (i)  ;  quand  la  (irmianie  et 
laGauie  étoien^  . encore  toutes  coupées  de  iac&  et 
hérissées  de  forets,  la  Sicile  et  T^gypte  étotent 
chargées  du  soin  de  nourrir  l*£iu*opeoccideniale. 

Dans  la  iiuiblesie  de  TEmpire ,  la  dispersion 
de  la  âotte-  qui  portoit  Taimone  afiÀcaîne, 
rincendte  ou  la  prise  de  ses  vaisseaui,  causèrent 
eu  iialie  d'affreuses  famines,  décidèrent  dans  le 
monde  une  révolution. 

.Sous  les^mpereurs,  et  déjà  seu6 la  république, 


(i)  On  seplaigooit  déjà,  sous  Auguste,  de  cet  abus  poussé 

Jàm  pauca  aralro  Jugera  regûB 

JHûbts  reliaquant,  

 Fhlaria  et 

Myrtus  et  amnis  copia  narâm 
Spai'gunt  oUvetis  odorem, 
FeiiiUbus  dnmino  prhn.  * 

HOR. 
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celui  qui  administrent  rÉjîypte  étoit  censé  tenig  la 
clé  du  grenier;  la  surveillance  s'attachoît  à  lui  ; 
la  défiance  du  s<?nat  avbît  interdit  à  tout  consu- 
laire !e  fifouveniement  d^Égypte;  ou  n'y  vouloit 
point  un  homme  déjà  assez  fort  pour  songer  à  sa 
ptopre  grandeur  d*mie  manîére  menaçante  pour 
l'État  ton  n'y  soufFroit  qti'un  simple  chevalier, 
ayant  peu  d'existence  par  kii-méme,  et  ne  pou- 
vant pas  songer  à  se  faire  de  cette  terre  nourri* 
ciére  de  Tllalie  un  mardie-pied  pour  monter  a 
Kempire. 

Saint  Louis,  prince  fort  au-dessus  de  sou  siè* 
de,  d'une  ambition  trèfr^baute  au  »iieB  de  sa 
piété  et  de  sa  modestie  (i),  ayant  reçB  le  roi 
d'Angleterre  comme  son  \  ah.sal,  av  ant  placé  son 
frère  sur  un  trône  d'il^ilie,  visaui  uiani^ealeaieiit 
et  trés-justedBentt^ce  qu'il  en  étoit  digne  ,  k 
la  dictature  de  TOccident  et  au  rôle  de  Charle- 
magne,  tourna  ses  armes  vers  l'Égypte  pour 
élre  maître  des  subsistattces  i'£un^  nud' 
cultivée,  du  monde  encore  mal  qiVHisé.  La  p». 
n>le  d'un  de  ses  plus  proches  (a)  et  de  ses  |>lus 


(i)  Voyex  ee  que  dit  Du  Hailbii  dans  «on  État  de  Ai 
France,  à  Tartide  do  c«  grand  roi,  »ur  la  sup^rùvii^  de 
•es  vues  et  de  son  caractère. 

(a)  Le  comte  d  Artois ,  :>ou  fièie. 
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chers  confidens  semble  révéler  sa  pensée  :  qui 
7miL  occire  le  serpent  lui  doit  écraser  la  téte. 
!    Depuis  lois  y  l'idée  de  la  conquête  d'£gypie 
n*a  pas  cessé  d'être  familièi^e  aux  ûnaginalioas 

Irançaises. 

Le  même  genre  d'importance  n'existoit  plus 
depuis  long^temp»  pour  cette  expédition  ;  cette 
contrée  n'étoit  plus  nécessaire  à  ta  subsistance* 
deTEuropef  mais  d'autres  considérations  l'indi- 
quoient  coipme  un  point  .d'un  grand  intérêt, 
comme  un  but  ou  du  moins  un  passage  propre 
à  donner  inie  vive  jalousie  à  FAngleterre.  Ce  fut 
donc  une  diversion  très-bieu  conçue,  une  très- 
bcmne  ooDstitution  de  guerre  que  celle  qui  porta 
une  armée, en  Égypte. 

Sans  doute  (juclques  iulrigues  politiques  ont 
pu  s^applaudir  de  voir  déporter  un  chef'  dont  la 
gloire  sembloit  affliger  un  gouvernement  om- 
brageux; les  plus  petites  passions  se  mêlent  en 
tout  temps  aux  plus  grandes  choses,  mais  Tiu- 
trîgœ  enfante  bien  moins  qu'on  ne  le  croit  les 
liantes  ^combinaisons!  il  nVst  pas  dans  sa  nature 
de  concevoir  et  de  raisonner  en  grand,  et,  quand 
il  s  agit  de  réaliser  de  vastes  pensées,  on  laisse 
Êdre  les  hommes  de  bonne  loi,  eux  seuls  j  sont 
propres. 

Après  avoir  justifié  la  constitution  de  celte 
gueRe,nous  observerons  ses  résultats  dans  re&> 
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pnt  de  notre  sujet,  et  nous  examinerons  en  peu 
de  mou  les  modifications  qu'elle  a  dû  naturelle- 
ment apporter  parmi  nous  aux  firocédés  de  l'art 
militaire,  le  premier  chef  de  cette  cxpédiLiou  (tant 
devenu  le  chef  suprême  de  l'armée  et  de  TÉtat. 

Par  suite  des  expériences  iaites  en  Egypte, 
l'ordre  mince  perdit  beaucoup  dans  Topinion 
des  manœuvriers,  et  l'ordre  profond  reprit  de 
la  considération;  les  noms  de  ceux  qui  les  pre- 
miers Tavoient  vanté  ne  furent  pas  rappelés , 
mais  leurs  systèmes  simplifies  prévalurent  déci- 
dément, et  ce  fut  l'ordre  proiuud  avec  la  mobir 
Uté  que  ne  lui  laissoient  passes  premiers  atiteurs 
qui  rendit  notre  in&nterie  si  supérieure  à  toutes 
les  autres. 

JLa  phalange  étoit  devenue  précieuse  aux 
Grecs,  dans  les  plaines  de  l'Asie  et  devant  Tagile 
cavalerie  des  Perses.  Cette  ordonnance  modifiée 
en  vertu  de  la  différence  des  armes,  nous  fi^t 
rendue  en  Egypte  par  la  même  nécessité  dans 
les  sables  du  désert  et  contre  la  cavalerie  des 
Mamelucks  également  légère  dans  ses  aiouve- 
mens  et  forte  par  ses  armes. 

C'est  là  que  notre  in^terie  sentit  toute  Tim- 
portance  de  ces  formations  qui  sont  devenues 
classiques  sous  le  nom  de  quarréct  Ef^  yjd-^.  Tan- 
tôt Us  présentent  la  perfection  du  quadralum 
agmen  des  Romains ,  tel  qu'il  est  raisonnable  de 

T.  II.  Sl8 
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rimaginer,  soit  qu'on  se  le  représente  vide  au 
mtlieUfComine  il  a  été  vraîsembiableiDent  dans  les 
années  consulaires,  soit  qu'on  le  suppose  à  peu 

prèf^  plein  comme  il  a  dû  résulter  de  la  forma- 
tion d'Adrien  et  d'Alexandre  -  Sévère  ;  tantôt  ils . 
réalisent  et  surpassent  toui  les  avantages  de 

densité,  de  résistance  compacte  et  d'agilité  des 
colonnes  inveutét^s  par  Folard  et  Ménil-Durand 

■ 

et  les  avantages  même  de  la  phalange,  quand 
elle  laisoît  làée  sar  tous  les  c6tés  du  quarré  long 

de  son  ordorniancc.  On  peut  dire  que  FÉgypte 
révél^à  notre  infanterie  tout  le  secret  de  sa  force. 

Cette  expédition  a  donné  aussi  sur  la  cavalerie 
des  idées  plus  saines  que  les  troupes  à  cheval 
de  l'Europe  n'en  pouvoient  suggérer;  on  s'y 
est  convaincu  de  tout  ce  qu'un  cheval,  dressé 
avec  soin  et  sans  vains  raénagemens,  peut  parve- 
nir à  faire  el  à  porter. 

Enfin,  la  guerre  d'Égjple  a  instruit  les  ^upes 
à  se  passer  de  boissons  fermentées,  qui  parois- 
sent,  en  Europe,  nécessaires  pour  leur  faire  sup- 
porter les  latigues  cfe  la  guerre,  à  préparer  leurs 
subsistances  et  à  s'accoutumer  4  toutes  sortes  de 
nourriture ,  à  porler  pour  plusieurs  jours  de  vi- 
vres, à  résister  à  l'influence  des  climats  brulans. 
Il  est  remarquable  que  la  nostalgie,  qui  travaille 
si  facilement  le  soldat  fit^nçais ,  u'a  pas  £iit  de 
ravages  dans  une  armée  à  qui  tout  sembloit  de-  ' 
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voir  fait«  regretter  le  dimat  et  les  habitudes  de 

la  patrie  dont  elle  pouvoit  se  croire  séparée  pour 
toujours.  L'année,  qui  est  revenue  de  cette 
expédition,  auroit  pu,  dans  sa  fosion  avec  les  au* 
très,  leur  laisser  plusieurs  traditions  utiles,  si  la 

faulx  de  la  guerre  qui  décimoit  nos  soldats,  se  fût 
un  moment  reposée. 

S  XL» 

Campagnes  de  Marengo  j  Campagnes  subsé- 

quentes, 

La  campagne  de  Marengo  fut  la  suite  d'une 
constitution  de  guerre  calquée  sur  celle  de  la 
première  expédition  d'Italie.  Les  deux  armées 
d'Italie  et  d'Allemagne  furent,  comme  au  temps 
de  cette  première  expédition,  deux  sections  de  la 
même  armée,  manœuvrant  d*aprés  un  grand 
plan  et  une  vaste  échelle  autour  du  pivot  des 
Alpes  et  sur  les  fleuves  qui  en  descendent.  Une 
guerre  si  bien  constituée  ne  pouvoit  pas  être 
longue,  pour  peu  que  la  fortune  secondât  nos 
dispositions.  Les  souvenirs  et  lès  leçons  de  TE- 
gyple  ne  furent  pas  inutiles  dans  les  plaines  de 
Marengo ,  ni  sous  le  rapport  de  la  résistance  que 
peut  foire  l'm&ntene,  ni  principalement  sous 
celui  de  l'eflet  décisif  que  peut  produire  sur 
une  masse  d'iniantcrie  légèrement  entr'ouverte 
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une  cavalerie  lancée  à  propos  par  un  habile 
chef(i). 

Un  autre  genre  d'expédition  se  prépara,  bien- 
tôt après,  au  camp  de  Boulogne  où  Tarmée  fran- 
çaise, réunie  en  un  &iaceaUy  se  montra  si  belle» 
riche  des  souvenirs  d'Allemagne,  de  Flandre, 
d'ilalic,  (î  Egypte,  propre  à  toutes  les  guerres, 
à  lous  les  climats,  à  toutes  les  fatigues,  à  tous 
les  exploits,  admirable  sous  les  rapports  de  la 
discipline,  robuste,  intelligente  dans  les  soldats, 
zélée,  obéissante,  instruite  dans  les  officiers  par- 
ticuliers, sobre,  grave,  probe,  savante  dans  les 
généraux  et  les  administrateurs,  fortement  élec- 
trisée  par  son  chef  dont  l'étoile  n'avoit  encore 
pâli  que  loin  des  regards  de  l'Europe,  devant 
^ùùnt-Jean-d'Acre,  sur  les  confins  de  TAfirique 
et  de  l'Asie ,  tache  légère  efl&cée  par  le  bonheur 
de  sou  retour  et  par  ses  derniers  triomphes. 

Ce  rassemblement  de  Tarmée  à  Boulogne  fut 
le  plus  beau  moment  de  son  existence;  il  en  sera 
le  plus  beau  souvenir.  Cet  état  de  iojrce  restera 
quelque  temps  stationnaire;  il  ne  peut  plus  croître; 
il  lui  faut  des  prodiges  pour  se  maintenir;  ils 
vont  avoir  lieu  quand ,  privés  par  notre  mau- 
vaise fortune  maritime  des  secours  que  nous  at- 


(])  Le  général  KcDerman  fils ,  aujourd'hui  duc  de-Yalray , 
Ueatenant*  gjfoéral  et  pair  de  France. 


,    Digitized  by 
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tendions  du  Midi,  et  au  lieu  de  frapper  T Angle- 
terre au  cœur,  nous  planterons  successivement 
nôi  étendards  dans  toutes  les  capitales  des  nou- 
veaux alliés  de  FAngleterre. 

On  a  reproché  de  la  témérité  aux  dernières 
joufïnées  de  la  longue  et  brillante  marche  qui 
fut  terminée  par  la  victoire  d'Austerlilz.  Totite> 
fois  ,  autant  que  la  rapidité  de  celle  marche 
l'avoit  pu  permettre  ,  les  derrières  avoient  été 
assurés,  les  magasins  et  les  dépôts,  successi- 
vement rapprochés  :  enfin ,  il  est  de»  succès  qui 
absolvent  de  tout,  parce  que  les  puissans  calculs 
qui  les  ont  effectués  étoient  visiblement  capables 
de  renverser  tous  les  obstacles  qui  auroient  pu 
se  présenter,  ou  plutôt  parce  que  la  hardiesse  de 
ces  mêmes  calculs,  la  promptitude  de  leur  exéci^ 
tîon ,  étoient  autant  de  chances  pour  empêcher 
ces  obstacles  dé  naître. 

Les  grandes  puissances  de  l'Europe  ^  sous  la 
direction  de  leur  moteur  excentrique,  l'Angle- 
terre,  se  relayoient  poçir  harceler  le  gouverne- 
ment du  nouvel  empire  français. 

La  guerre  de  Prusse  lut  faiie  avec  cette  mobi- 
lité imprimée  désormais  à  nos  colonnes,  avec 
cette  vigueur  d'ensemble  qu'un  général,en  même 
temps  souverain,  peut  donner  à  ces  masses  com- 
binées. 

« 

On  avoit,  depuis  quelque  temps,  augmenté  là 
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Ibrce  des  batatlloDs  ;  déjà  on  avoit  formé  des 

corps  trop  nombreux  decavalerie  ;  tous  les  grands 
abps  par  lesquels  nous  devions  périr,  commen- 
çoient  à  sé  manifester;  cependant  tous  les  détails 
étoient  encore  aperçus  par  le  chef  ;  le  remède 
y  éloit  porté  ;  ce  chef  se  conûoit  À  son  ^é- 
'  jiie,  à  sa  soigneuse  sagacité,  à  tout  ce  qui 
ménage  les  forces  existantes  ;  il  ne  se  reposoit 
pas  encore  trop  superbement  et  trop  exclusive- 
ment sur  ces  générations  qui  dévoient,  à  sa  voix, 
sortir  de  la  terre,  trop  foibles  enfims  de  celte 
mère  épuisée. 

Après  la  triste  victoire  d'Eylau,  Napoléon  pou- 
voit  s'appliquer  le  mot  que  l'iiistoire  attribue  à 
Azinibal  :  «  Encore  quelques  succès  comme  cehu" 
»  ci,  et  je  repasserai  seul  en  Afrique.  »  Mais  la 
fbirce  dfi  sa  pensée  se  roidit  contre  tant  de  cir- 
constances qui  pouToiètit  concourir  à  le  décou- 
rager. 

L'hiver  passé  à  Finkenstein  est  une  des  épo- 
ques mémorables  de  la  vie  de  lïapoléon;  c'est 
le  dernier  hiver  de  Bonaparte,  tout  entier  au 
rôle  de  général,  et  n'étant  souverain,  si  Ton  peut 
ainsi  parler,  qu  avec  sobriété  et  pour  le  profit 
commun. 

J^m^  repos  pe  b&  jplas  fécond  que  le  repos 
de  Finkenstein. 
Il  reste  dans  les  ^rcUvvçs  d^  la. guerre  ujj  mo- 
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Dument  très-ciirienx  et  digne  tle  tonte  Tatten- 
tlcMi  des  chefs  d'Etat  et  dVtrmées,  c^est  k  cor- 
'fe9{>ondance  qui  eut  liett  alors  entre  T^apoléoti 
et  le  ministre;  tandis  que,  par  ISapoUon  et  son 
inajor-général,-tout  étoit  organise,  formé,  recruté, 
remis  snr  pied,  et  en  état  de  servir  depuis  Le  Khin 
jusqu^à  la  Yîstnle ,  ■  dans  Tintérienr  des  fron- 
tières, aucune  ressource  existante  n 'étoit  né- 
gligée; tout  étoit  appelé,  employé;  tout  reoevoit 
une  destination  :  tel  bataillon,  tel  dépôts  oublié 
par  le  ministre  de  la  guerre,  lui  étoit  révélé, 
indiqué  par  la  correspondance  de  Finkenslein. 

Aussi,  quand  les  Russes  attaquèrent  Key  sur  la 
Passarge,  et  menacèrent  Napoléon  de  l'enlever  , 
dans  son  quartier-général  (r  ■,  ils  trouvèrent  non 
plus,  comme  ils  le  croy oient,  les  débris  de  Puis- 
tuck,  de  Golymin  et  d*£yUin;  mais  nne  armée 
iMOv^Ue,  fxmiplète,  renforcée  dans  tous  j^es  ca- 
dres, ravivée  datis  son  esprit,  pourvue  dansiea 
moindres  détails  de  son  admiuislmtîôii. 

Une  campagne  de  vingt  jours,  terminée  piar 

la  victoire  décisive  de  Friediand,  fut  couronnée 
par  la  paix  de  ïilsttt,  époque  mémorable.  Un 


(i)  Jk!  Us  vemleat  me  préndn  en  pantotjUSes,  dil  Na- 
poléon k  Faide  de  camp  de  Vej  lui  fut  enrojé.  Cétoit 
le  jeune  Mél  qui  promeUoit  un  odicier  distingué,  et  que  nous 
perdtmef  peu  après. 


sjstènie  de  conduite  œililaire  encore  sage ,  fondé 

sur  rexpërience^i  alloit  faire  place  à  , un  système 
capi  icieux,giî2;anlt  sqiie,  ih  jouant  tous  les  calculs; 
elf  ce  qui  est  suiguiier  et  déplorable,  s  appuyant 
en  même  temps  sur  des  exemples  mal  choiiiis, 
courant  après  des  imitations  maladroites. 

Le  plus  haut  période  des  prospérités  de  la 

France,  dans  le  cours  des  trente  dernières  an- 
nées, a  été  cette  époque  du  traité  de  Tilsitt  ;  mais 
ce  qui  se  passa  alof  s  entre  les  puissans  maux  - 
qui  venoient  de  poser  les  armes ,  fut-il  conforme 
à  leurs  nouveaux  iatéréls ,  surtout  à  l'intérêt  du 
vainqueur?  celui-ci  ne  pouvoit-il  pas  fonder  la 
paix  présente  et  constituer  les  guerres  à  venir 
sur  ces  règles  de  la  politique  et  de  la  guerre 
dont  rhistoire  lui  présentoit  tant  de  leçons  ? 

C  eloitiUne  bonne  ibrtune  inappréciable  pour 
celui  qui  vouloit,  justement  on  non  i  tlominer 
sur  l'Occident,  que  de  trouver  un  jeune  caar, 
plein  de  qualités  brillantes,  d'ambition,  de  désir 
de  gloire»  qu'on  pouvoit  facilement  diriger  sur 
l'Orient.  Cette  direction  alarmoit,  contenoit, 
occupoit  l'Autriche;  'elle  isoloit  la  Pnisse;  elle 
inquiétoit  puissamment  TAnj^leterre.  Et  quel  sa- 
crifice iiiQposoit-elle  à  la  France?  de  renoncer  à 
son  alliance  avec  la  Porté,  inutile  comme  force, 
misérable  connue  intérêt  conimercial,  incapable 
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d'être  mise  cii  balance  avec  les  avantages  qui 
pouvoknt  résulter  d'une  nouvelle  politique. 

La  difficulté  de  vaincre lesBusses  hors  de  cher 
eux,  le  danger  de  les  y  poursuivre  ou  de  les  y 

chercher,  déjà  éprouvé  par  Charles  XII;  le  ré- 
cent souvenir  de  leurs  incursions  eu  Suisse  et  en 
Italie,  leur  présence  à  Austerlitz,  etc.,  tout  mon- 
troit  assez  ce  peuple  nouveau  comme  déjà  trop 

(laiigereiisement  immiscé  dans  les  combinaisons 
de  la  politique  européenne  (i). 

Napoléon  sembloit  appelé  à  assurer  le  repos 
de  TEurope  occidentale,  en  établissant  pour  un 

siècle  la  guerre  en  Orient.  Il  ne  s'agissoit  que  de 
laisser  la  force  russe  peucbcr  et  s'écouler  de  ce 
côté,  de  favoriser  le  mouvement  naturel  de  cette 
-population  qui  auroit  été  déboucher  avec  ses 
grands  fleuves  vers  la  mer  Noire  et  les  upulens 
rivages  de  la  Thrace,  de  la  Grèce  et  de  TAsie- 
Mineure.  Au  lieu  de  cette  conception  simple ,  qui 
auroil  trouvé  de  si  pnissans  atixiliaires  dans  les 
liouimes  et  dans  les  choses ,  qui  ne  demandoit  de 
lui  qu*un  sage  repos ,  une  tranquille  jouissance  de 
sa  gloire,  il  provoqua  sa  ruine  par  des  entreprises 


(i)  Voyez  la  note  de  la  page  3g  i  du  I"  volume* 
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qui  étonnèrent  et  révoltèrent  tous  les  esprits, 
parce  qu'elles  violoient  toutes  les  règles ,  fran- 
chîssoient  toutes  les  bornes  qu'une  intelligence 
médiocre  pouvoit  apercevoir ,  qu'une  prudence 
vulgaire  auroit  respectées  (i). 

A  dater  de  celte  époque,  il  convient  de  ratia* 
cher,  plus  que  jamais,  l'étude  des  Êuts  militaires 
aux  principes  généraux  sur  la  manière  de  conS' 
tUuer  la  guerre.  Les  succès  nous  trompent  aisé- 
ment dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  question  ; 
'  ils  produisent  Tivresse  et  rendent  l'illusion  par- 
donnable. Le  malheur  nous  montre  impitoya- 
blement  la  vérité  et  doit  amener  la  résipiscence; 
la  mauvaise  constitution  de  la  guerre  est  bien 
plus  frappante  dans  les  revers  que  dans  la  pros- 
périté. 


(i)  £a  îndîcpiiat  cette  politique  militaii^  oomne  odie- 
qui  poVToit  convenir  à  Napoléon  après  Tilsilt ,  nous  ne  pré- 
tendons pas  établir  que  ce  soit  celle  qai  oonvienne  le  mieux 
à  la  France  dans  les  temps  ordinaires. 
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CHAPITRE  U. 

Opérations  stratégiques  depuis  le  Trcàté  de 
Tilsitt,  Jusqu'en  i8i5. 

Quelques  Ré/lexions  préUminatres  sur  la  numien  de 

eonstÙÊiêr  la  guare. 


Louis  XIV  avoit  hérite  d'une  foule  d'hommes 
de  guerre  consommés,  reste  des  armées  de  Gus- 
tave-Adolphe et  de  Yeymar;  il  avoit  reçu  Tu- 
renne  de  rëcole  hollandaise;  Richelieu  avoit* 
deviné  génie  de  Condé;  Mazarin,  connoisseur 
en  tout  genre  de  mérite  ^  avoit  peuplé  les  armées 
de  talens  éminens;  le  prince  leur  rendoit  justice 
et  n'en  étoit  point  jaloux. 

V  Tant  que  ces  choix  justifiés  par  Texpérience 
ont  donué  des  chefs  à  nos  troupes,  la  gloire  mi-» 
litaire  du  siècle  de  Louis  XIY  s'est  soutenue  ;  elle 

a  commencé  à  s'effacer,  les  désastres  ont  rem- 
placé les  succès,  quand  ia  nature  épuisée  a  offeit 
moins  d'hommes  distingués  dans  tous  les  rangs; 
quand  le  fardeau  du  commandement  des  armées. 

est  devenu  phis  hïurd  et  phis  compliqué;  quand 
le  priucc  u  a  plus  été  servi  que  par  des  hommes 
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dont  le  choix  étoit  circonscrit  dans  un  cercle  plus 
rétréci;  quand  l'opinion  publique  a  été  moins 
suivie,  parce  que  déjà  vieux,  infirme,  retiré  dans 
l'intérieur  de  son  palais,  le  monarque  en  enten- 
doit  moins  les  averlisseraens  ,  en  apercevoit 
moins  les  directions  (i),  et  se  confioil  plus 
aveuglément  au  pouvoir  ministériel. 

Ainsi,  tant  que  Napoléon  a  usé,  abusé  même 
des  instrumens  et,  pour  ainsi  dire,  des  ma- 
tériaux de  triomphe  accumulés  et  préparés  par 
ce  grand  roouverjaent  qui  avoit  révélé  et  mis  en 
action  tant  de  talens  et  de  volontés,  il  a  paru 
constamment  heureux. 

Il  est  tombé,  il  a  semblé  abandonné  par  la 
fortune,  quand  il  n  a  plus  été  secondé  ou  suppléé 
que  par  ses  propres  choix,  par  ses  propres 
créations;  quand  il  a  été  réduit  aux  moyens 


(i)  M.  Lémontej  a  expliqué ,  d'une  manière  sage  et  natu- 
relle autant  qu*ingénîeusc,  la  diflercncc  remarquée  par  tous 
les  écrivaius  entre  les  dniv  moitiés  de  ce  règne.  Avant  Vopé- 
ration  de  la  fistule  faite  à  Louis  XIY,  et  quand  sa  aanté  lui 
permettoit  de  voir  par  luiwnème  beaucoup  d'hommes  et  beau* 
coup  de  choses ,  l'État  s*en  ressentit  de  la  manière  la  plus 
heureuse  ;  car  peu  de  princes  ont  eu  un  jugement  plus  sain 
et  un  cœur  plus  droit;  par  la  même  raison ,  les  affaires  soui^ 
frirent  qqand  il  fut  obligé  de  voir  et  de  juger  par  autrui,  car 
il  trouTott  difficilement  des  obeervateurs  et  des  juges  qui  le 
valussent ,  en  quelle  partie  que  ce  fût  du  gouvernement. 
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de  la  seule  puissance  du  chef,  sans  le  véhicule 
de  l'enthousiasme  des  peuples,  et  qu'il  a  voulu 
xëaliser  toutes  les  chimères  de  son  imagination , 
sans  écouter  ni  l'instinct  toujours  sûr  du  bon 
sens  populaire,  ni  les  instructions  calmes  et  rai- 
sonnées  de  rhistoire»  ni  la  voix  de  Texpérience 
et  du  zèle  sincère.  ' 

Ce  que  Rome  nous  présente,  dans  deux  séries 
de  cinq  siècles  de  succès  rarement  suspendus, 
de  cinq  siècles  de  revers  rarement  vengés,  ce 
que  Louis  XIV  nous  retrace  dans  les  deux  moi- 
tiés d'un  règne  de  soixante  ans.  Napoléon  nous 
Tofifre,  à  son  tour,  dans  un  cadre  de  quinze 
années,  non  avec  l'anéantissement  de  l'État 
comme  à  Rome,  mais  avec  plus  d'éclat  dans  l'é- 
lévation et  plus  de  proibndeur  ^ans  la  chute  que 
Louis  Xiy. 

Ija  cause  en  est  simple  ;  Louis  XIV  a  toujours 
beaucoup  plus  sagement  constitué  Tétat  de  la 
guerre  que  ne  l'a  ùâi  Napoléon ,  du  moment  où 
celui-ci  a  été  pour  nous  la  téte  et  le  hras,  où  son 
quartier -générai  a  été  à  la  fois  le  cabinet  et  la 
tente. 

• 

Frontin,  MontécucuUi,  Feuquières,  Saxe, 
Lloyd ,  organes  des  militaires  éclairés  dans  les 

temps  anciens  et  modernes,  nous  ont  appris  ce 
que  c'est  que  l'art  de  constituer  la  guerre,  quelle 
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est  son  utilité  fondamentale  et  quelle  importance 
on  doit  y  attacher. 

On  peut  le  définir  un  ensemble,  un  système 
de  précautions  et  de  préroyancesfoudées  sur  les 
connoîssances  géographiques  et  historiques , 
physiques  et  morales,  au  moyen  duquel  les  re- 
vers que  pourront  amener  les  chances  des  com- 
bats,  produiront  pour  nous  le  moins  de  mal 
possible,  tandis  que,  sur  le  même  ihcàlre,  les 
momdres  succès  que  nous  permettra  la  fortune , 
amèneront  les  résultats  les  plus  heureux  et  les 
plus  durables. 

Les  succès  des  Romains  appartinrent  toujours 
au  conseil  bien  plus  qu'à  la  fortune;  la  fortune 
leur  manqua  souvent  dans  le  cours  de  leurs 
expéditions;  le  résultat  définitif  en  futconstant- 
ment  en  leur  faveur.  Pourquoi  ?  c*est  qu'ils 
avoient  toujours  soin  de  bien  constituer  la  guerre. 

La  longue  guerre  dont  nous  sortons  a  généra* 

lement  été  bien  constituée  dans  la  première  par^ 
tie  de  sa  durée. 

Les  campagnes  des  armées  de  la  république 
française  étaient  sagement  conçues  dans  le  ca- 
binet; aussi,  plus  ou  moins  habilement  conduites 

sur  le  terrain,  n'ont-cllts  (|u'une  seule  lois,  de- 
puis 179a  jusqu'à  iBii,  laissé  craindre  un  en- 
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vahissement  sérieux  du  territoire  français  (  i)$  ja« 
mais  le  sol  de  la  patrie  n*a  été  menacé  d'une 

occupation  sérieuse. 

L'idée  de  la  première  de  ces  campagnes  de  la 

république ,  où  Buonaparte  parut  à  la  téte  de 
nos  â^rmées ,  étoit  une  vieille  tradition  souvent 
mise  en  œuvre  avant  et  depuis  François  T^; 
mais  cette  fois,  la  maturité  des  plans  et  la 

vivacité  de  Texécutioa  appartiurent  au  même 
homme  (2) 

Aucune  des  guerres  de  Napoléon  n'a  éf<alé 

celle-ci  eo  véritable  mérite  d'ensemble  et  de  dé- 

taiis. 

Ce  chef  n'étoit  alors  que  général.  Quelque 
crédit  et  quelque  ascendant  qu*il  eût  en  celte 
qualité  «  il  ne  pouvoit  pas  disposer  de  plus  de 
soldats  qu'on  ne  lui  en  avoît  d'abord  confié;  il 
Jic  pouvoit  pas  appeler,  à  son  gré,  des  renloils 
SOUS  ses  drapeaux  ;  il  étoit  obligé  de  ménager  les 
moyens  de  tout  genre,  les  hommes  même. 

Il  Calloit  sans  cesse  qu^il  mît  le  génie  à  la 
place  de  la  force  matérielle,  l'influence  du  talent 
et  Temptre  du  caractère  personnel  à  la  place  de 
ce  pouvoir  dont  le  poids  immense^  remis  depuis 


(i)  A\atit  la  bataille  de  Zurich. 

(a)  Vojrez  les  notes  supplmcnUires  de  ce  rolume. 
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entre  ses  mains,  servit  à  accabler  successivemeat 
ses  ennemis  et  lui-même. 

£n  ii^ypie,  même  position  sous  ce  rapport;  il 
étôit  le  maître  sans  doute,  sans  responsabilité 
réelle,  sans  sujétion  proprement  dite  à  un  autre 
cabinet  que  sa  tente,  mais  il  étoit  toujours  borné 
dans  ses  moyens;. il  étoit  toujours  dans  la  néces- 
sité de  les  ménager  avec  art  et  avec  un  soin  con- 
tinuel ;  sa  pensée  ne  pouvoit  pas  se  reposer ,  sa 
volonté  ne  pouvoit  pas  s'égarer  impunément;  il 
n'obéissoit  à  aucun  homme,  mais  il  obéissoit  à 
une  puissance  des  choses  qui  le  maintenoil  dans 
un  cercle  où  l'art  étoit  aussi  indispensable  à  ses 
mouvemens  que  la  force  même. 

Daus  la  campagne  de  Mareugo,  il  étoit  retenu 
par  la  nouveauté  d*un  pouvoir,  en  quelque  aorte 

partagé  (i).  '  ' 

Son  essor  fut  plus  13>re ,  et  aussi  plus  impé- 
tueux ,  il  fut  plus  voisin  des  fautes  et  des  dangers 
dans  la  campagne  d'Austerlitz;  mais,  s'il  avoit 
poussé  le  char  avec  quelque  imprudence,  il  sut 
ie  guider  avec  génie  et  Tarréter  à  propos. 

Après  la  victoire  d'Jéna,  et  dans  cette  pre- 


(i),  li  étuit  premier  consul. 
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mière  guerre  de  Napoléon,  contre  la  Pnu^e,  au 

moinent  où  une  vapeur  sombre  et  de  sinistre 
présage,  sembloit  envelopper  à  Eylan ,  dans  le 
sein  de  la  victoire  même,  i*aaréole  de  sa  gloire, 
noua  avons  vu  qu'iin^  puissant  retour  vers  la 
sagesse ,  pendant  l'hiver  de  Finkeinstein  ,  lui  mé- 
rita les  succès  de  Friedland.  C^cst  là  que  nous 
sommà  restés ,  en  rappelant  dans  le  premier 
chapitre  de  ce  livré ,  le  cours  de  notre  Mcen- 
dance  militaire;  c'est  ici  que,  parvenu  au  plus 
haut  degré,  il  va  nous  sembler  que  Napoléon 
étapire  à  descendre* 

Désormais,  les  sages  combinabons  ne  nous 
apparoîtronl  plus  que  comme  des  lueurs  fugi- 
tives;  les  revers,  les  afibires  douteuses  seront 
pour  nous  la  règle  constante;  les  succès  seront 
des  exceptions,  et  ces  exceptions,  quelquefois, 
brillantes ,  n'auront  aucuae  influence  durable 
sur  nos  destinées.  .  . 

Aussi,  dansées  désastreux  souvenirs,  ce  qui 
ne  présentera  que  de  l'affliction  sans  lumière, 
du  malheur  sans  instruction ,  une  dilapidation 
déplorable  de  moyens,  sans  au^neehance  pro- 
bable de  succès,  nous  le  laisserons  de  cùié  et 
nous  en  détournerons'  nos  regards.  Nous  ne  di- 
rons rien  de  la  guerre  de  Russie,  qui  ne  peut 
être  écrite  qu'avec  des  larmes.  Nous  avons  mon- 
tré, dans  le  chapitre  précédent,  quelle  avoit  été 

T.  U.  39 
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insensée  dans  son  objet  qu^l  qu'il  pût  être;  il 
suffit  de  la  lecture  des  bulielins  pour  s€<convaiiici<e 
qu'elle  a  été  conduite,  comine  elle  avoit  été  con- 
çue ,  sans  art,  sans  prudence,  sans  aucun  plaa 
judicieux ,  et  même  sans  suivre  les  plans  quel- 
conques, d*où  Ton  étoit  parti  La  discussion  en 
est  inutile  aux  progrès  de  l'art  (i)  :  sa  démence 
est  avouée  par  tous. 

11  n'en  est  psé  de  même  de  la  guerre  d*Espagne; 
la  folie  de  cette  expédition  égale  dans  le  fond 
celle  de  Texpédition  de  Russie  ;  roais  l'ab- 
sence de  jugement  et  de  raison,  a  été  moins 
apparente;- beaucoup  de  bons  eiprits  n'en  ont 
pas  été  aussi  frappés  ;  beaucoup  ont  encore  be-. 
soin  d'être  désabusés  ou  du  moins  d'être  con- 
firmés dans  lé  blàme^'un  instinct  droite  géné- 
ralement produit;  la  discussion  en  peut  avoir 
une  grande  utilité  ;  U  faut  donc,  comme  le  poète 
toscan  (q^)^  pleurer  ei  parler. 


(  i)  Yoyex  «e  qu*»  écrit  I0  roi  de  Fruste  mr  U  làfilé  cavi» 
pagne  de  Qherlet  "ÈJJ  ;  toute  la  guerre  de  Russie  de  Napoléon 
j  est^^anmce  discutée ,  jugée;  Tissue eu  est  prédite.  Comment 
m  tel  dbcuiDent  a»t-il  élé  ignbré  de 'Napoléon  ,  eu  commenit 
Napoléon  ra«t*tl  méprisé  et  négligé.  Il  a  paru  dans  ces  der-> 
niers  temps  une  fort  bonne  relation  de  cette  campa^uu. 

(a)  Le  Dante. 
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De  lagufltrf  j>ortée.m  £spfigae parlfapoUtun., 

• 

Depuis  1789,  toutes  nos  guerres  avoient  été» 

ou  des  agressions  (Irjà  effectuées  de  la  part  de 
l'étranger  que  les  Français  repoussoient,  ou  de^ 
menaces  patentes  d'agression  dont  ils  préve- 
noîent  TefFet,  ou  enfin  des  diversions  de  la  part 
des  Français,  qui  entroient  comme  accessoires 
et  moyens  partiels  de  défeuse  dans  un  état  de 
guerre  p^éai^blement  établi;  aucune  de  nos 
campagnes  n'avoit  pu  être  considérée  commç 
ouvrant  une  guerre  pruprerpent  offensive. 

U  faut  disltf)iguer  eP  effet  le  sjfsième  aflenaif 
comme  moyen  ou  comme  but,  comme  un  acd- 
dent  ou  comme  le  fond  et  lesseuce  de  la 
guerre.  I  '  " 

Quelquefois  une  cami)agne  est  offensive  au 
milieu  d*une  guerre  défensive  et  ne  diange  point 
le  caractère  général  de  celte  guerre. 

De  même,  il  y  a  des  momens,  il  y  a  des  pé^ 
riodes  purement  de  défense  dans  une  guerre 
dont  la  nature  ne  cesse  point  pour  cela  d*étre 
offensive. 

Qn  peut  définir  la  guerre  offensive»  celle  qui 
nesaurpit  paroitre avantageusement  f  erminéeque 
lorsqu'on  garde  tout  ou  partie  du  pays  occupé 

«9" 
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à  la  suile  de  l'agression  et  de  Tinvasion  qui  eu 
€st  alors  la  compagne  naturelle  et  immédiate. 

fut  le  caractère  de  la  guerre  d'Espagne» 
entreprise  par  Napoléon  en  1607  (i);  elle  étoit 
inconteslableinenl  offensive  ;  car  elle  ne  pou  voit 
avoir  uu  but,  je  ne  dis  pas  juste,  mab  raison- 
né, qu'en  présentant  en  perapecttré  et  comme 
prix  du  succès  des'  objets  de  conquête  ou  des 
résultats  équivalens  à  la  conquête,  décidément 
ayantageux  à  la  France  victorieuse. 

Or ,  cette  guenre  offensive  étoit  vicieuse ,  parce 
que  la  conquête  ou  la  victoire  n'offroit,  dans 

les  avantages  qu'elle  pouvoit  procurer  à  la  France, 
aucune  véritable  compensa tiqn,  aucune  indem- 
nité stiffisante  des  firaîs,  des  dangers  auxquels  les 


(1)  L'entrée  de  Tarniée  dite  d'observation  de  la  Gironde,  ta 
Espagne ,  pour  marcher  en  Portugal ,  sont  let  ordres  de  Junot, 
fut  évidemment  le  premier  acte  de  la  guenre  méditée  contre 
TEapi^ne  qu*on  trompoit  encore.  On  dira  peut-être  ^ue  !• 
prince  de  la  Faix ,  par  d*imprudenles  prodamatîona ,  avoît 
pniTocpié  la  méfiance ,  la  colène  mime  du  Gouvernement  tm» 
fais  r  maiaà  cette  audace  intempestive  avoit  luccédé  une  firajeor 
senrile  f  des  placée  nous  avoient  été  remises  qui  assuroient 
nptre  inflqence  sur  la  Péninsule  contre  de  nouvelles  Taria- 
tions  du  cabinet  de  Madrid  ;  c*étoit  hm  le  cas  de  rester  dans 
une  positico  si  ftvorable,  qui  avoit  à  la  ibis  tous  les  avantages 
de  la  prix  et  tous  ceux  de  la  guerrela  plus  iieumut. 
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hoslilitës  rexposoient ,  des  efforts  de  toal  geim 
que  Tétat  de  guerre  readoit  nécessaires. 

En  effet ,  rJSspagoe  telle  quVlle  étoit  avant 
ettle  guerre  ef  seulement  surveillée  et  maintenue 

du  haut  des  Pyrénées,  nous  donnoit  des  homraes, 
de  l'argent,  des  vaisseaux^  nous  oiiroit  un  mar- 
ché lucratif. 

I/Espagne  envahie  nous  présentoit  un  mar- 
ché nul  ,une  dépense  considérable,  un  territoire 
dévasté,  une  population  ennemie ,  tous  les  genres 
de  sacrifices  et  de  pertes  sans  dédommagement. 

Mais  cette  guerre,  déraisonnable  dans  son  prin^ 
cipe  et  dans  son  ensemble,  pou  voit  encore  être 

sage^  dans  ses  moyens,  dans  sa  marche  et  dans 
ses  détails;  on  pouvoit  £iire,  avec  les  meilleures 
formes  possibles,  un  mal  incontestable  au  fond  f 

est-ce  là  du  moins  ce  qui  est  arrivé? 

Les  Romains,  lorsque  la  sagesse  présidoit  à 

leurs  conseils ,  ne  se  sont  jamais  engagés  dans 
une  guerre  offensive,  sans  avoir  des  points  d'ap- 
pui dans  le  pays  où  ils  pénétroient,  des  intelU* 
gences  puissantes  et  bien  nouées,  selon  la  na- 
ture du  gouvernement  auquel  ils  avoient  affaire;' 
ils  choisissoient  pour  auxiliaire  quelque  membre 
de  la  dynastie,  si  c*étoit  une  monarchie  absolue  ; 
quelque  Action,  si  Vtxsx  éCoit  mixte;  un  parti 
avoué,  si  c  etoit  une  république^  leur  intérêt  étoit 
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Icor règle;  «ainsi  dit  Montesquieu (0  :  lisse  ser- 
»  virent  d'Euruèue  et  de  Massinisse  pour  suhju- 
»  guer  iPiûltppe  et  Anliochus...  Quan4  des  pria- 
»  oes  du  même  sang  se  dû^putoient  la  cou- 
»»  ronne,  ils  les  déclaroient  quelquefois  tous  deux 
»  rois;  si  ïim  d'eux  éloii  en  bas  âge,  ils  déci* 
»  doient  en  sa  feveur,  et  ils  en  prenoient  la  tn^ 
»  telle....  »  Montesquieu  fait  remarq  uer  également 
qu'ils  ne  faisoicnt  jamais  de  guerres  éloignées, 
sans  s'être  procuré  quelque  allié  aupj-ès  de  Tea* 
nemi  qti'ils  atfaquoient,  qui  pût  joindre  set 
troupes  à  Tarmce  qu'ils  -envoyoient  ;  e  t ,  comme 
elle  n'étoit  jamais  considérable  par  le  nombre , 
rU  obsenroient  toujours .  d*en  teliîr  iiile  autre 
dans  la  province  la  plus  vdisiné.de  l'ennemi,  et 
une  troisième  dans  Rome,  toujours  prête  à  mar- 
cher; ainsi  ils  n'exposoient  qu*une  très-petite 
partie  de  leurs  forces ,  tandis  que  Tennemi  met- 
toit  au  hasard  toutes  les  siennes. 

Sans  doute ,  quand  on  a  pris  lè  rôle  de  con» 

qucrant,  et  pour  pouvoir  le  faire  durer  long- 
temps ^  il  ny  a  rien  de  plus  sage  que  de  pareilles 
fnteimes;! oute  rbistoite  de  Rome*  prouve  qu  'elles 
formètetit  Constartiment  la  tradition,  et,  pour 
ainsi  dire,  la  jurisprudence  politique  du  sénat; 
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elle  fut  mise  en  œuvre  avec  âniaxA  d'habileté 
que  de  suite. 

G'étoit  encore  nn  des*  princiipes  fondameu'- 
taux  de  la  politique  militaire  des  Bonuûns»  de 
n*avoir, autant  qu'il  éloit  possible»  qu'une  guerre 
à  la  fois^de  diss^iuMierap^/ec  tCM^s  les  autres  peu-^ 
pies»  quand  iisîeo.  «voient  uo.  «ar  le»  bras ^«11; 
pour  assurer  le  succès  de  leurs  opérations  ^  ils 
clierchoicnt  à  uieîire  la  division  entre  deux  na- 
tions dont  ils  pQu  voient  craindre  ks  armes^  afin 
d'en  ait^s^uer  une  troisième  aveç  up  anraniage 
certain. 

(>ajis  une  situa^on  semblable  à  celle  oî^  sei 
trouvoit  la  France,  lors  du  traité  de  Tiisitt,  pour 
cbnténir  efficacement  rAllemagne,  pour  régner 
paisiblement  sur  Focciclcnt  de  l'Europe,  sur-tout 
pour  attaquer  l'Espagne  (s'il  y  avoiieu  (itu  lque 
îpKérét,  quelque  toison  à  le  bm)^  u^e  poUtique 
Blititaire,  semblable  à  celle  des  Homains,  aurovt 
donc  vraisemblablement  jugé  nécessaire  de  met- 
tfe  d'abord  aux  prises  la  Russie,  par  exemple,, 
e^  FAngleterve,  d'organiser,  de  susciter  entre 
eUes  cette  guerre  ,  dont  nous  avons  indiqué  les 
élémens  et  la  direction  ,  et  que  leurs  intérêts 
lespectife  dévoient  rendre  longue  et  acbarnée. 

Ces  leçons  de  la  politique  du  peuple  con- 
quérant par  excellence,  fuient  mises  en  oubli; 
la  guerre  d'iispagne  fut  entreprise ,  sans  qa^m. 


\ 
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pût  se  flatter  d'aucune  espérance  raisonnable  ^ 
4*aucune  garantie  qti*OD  n'auroit  point  d'autre 
guerre  à  soutenir  en  même  temps. 

D*im  autre  côté,  si  Napoléon  avoit  vottln  se 
créer  un  véritable  parti  en- Espagne,  il  avoit  k 

choisir  entre  le  père  et  le  fils,  enlre  une  por- 
tion de  la  sociétéi  iuible  eu  nombre  »  mab  assez 
forte  en  lumières  et  en  richesses,  qui  secoiidoît 
et  appuyoit  le  lavori  (  i  ) ,  et  les  vœux  populaires 

qui  porloient  au  pouvoir  le  jeune  Ferdinard. 

Napoléon  pouvoit  embrasser  le  parti  du  père 
et  se  làire  livrer  le  fils,  ou  Êivoriser  sous  main 

les  entreprises  du  fils,  en  donnant  ouvertement 


.»  (i)  (îodoï  ;  il  ne  faut  pas  rroire  que  cet  hpmroe  fût  nussi 
mépiiMblc  qu'on  s'est  plû.  à  le  peindre.  Il  avait  manqué  àê 
Ib  preiniére  éducation  ,  mais  il  avoit  de  Tespril  natui  el  et  une 
sort*  d'élération  dans  le  cniartcrr.  Un  moment  il'seinbUl 
perdu ,  et  prêt  à  étrerenpiacé  pur  Ur^uij'n;  il  étoit  au  conseil  ; 
aet  antichambres  eties  salom  étoit^t  plein»;  mais  le  conseil 
dura  très-long-lemps  ;  et  k  mesure  que  le  bruit  de  »a  tiisgi  <1ce 
serépaudoit,  sesapparteinens  devenoieuldëseris.  Knfin,  quand 
il  s4Mrtit  de'ertte  séante,  nA  il  «foit  «hé  ^abcn^  accablé  et 
QÂ  il  «Toît  fini  par  triompher,  m  renliaiit  ches  loi  il  ne 
txpnvm  que  cinq  personnes ,  et  les  «bordant  «fee  beaucoup  de 
sérénité  et  de  grâce  s  Je  suit  un  homme  ùien  heureux,  dit-il, 
«Il  mtmwt  QÛ  Von  me  crtUt  petau  je  conserve  cinq  amie» 
Si  f  ai  eu  Tair  àe  parier  de  GodoK  comme  d*un  bômme  m  ort ,  ce 
n*est  pat  que  j*ignort  qu*il  vit  encore  s  anu«  je  parle  du  aiinatm> 
et  non  de  Tbomme* 
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Ésile  aa  père,  manœuvres  famfliém  à  la  pôli* 

tique  des  Romains. 

Au  lieu  de  l'un  ou  Tautre  de  ces  deux  partis* 
qiii  étoient  également  odieux  en  morale  et  en 
irraie  politique,  mais  qui  pouvoient  avoir  quelque 
chose  de  plausible,  comme  préalable  de  guerre 
et  de  conquête ,  il  rallia  contre  lui  le  gros  de  la 
nation  9  il  paralysa  les  particuliers  qui»  de  part  * 
ou  d*autre,  auroienf'pu  être  tentés  de  dcfvenir 
ses  partisans;  et  ce  fut ,  sans  autre  moyen  que 
des  baïonnettes,  qu*il  présenta  au  peuple  espa- 
gnol souirèré,  qu*aucuavœun*appeIoit,  qu'au- 
cun litre  ne  recommandoit ;  car,  quelle  valeur 
peut-on  attribuer  à  l'abdication  deBayonueetaux 
actes  qui  raccompagnèrent  ? 

Ce  n'étoît  point  ainsi  que  Louis  XIY  étoit 
entré  on  Espagne;  quand  ce  prince  fit  marcher 
son  petit-fils  et  ses  armées  droit  sur  Madrid, 
Philippe  s'avançoit,  le  testament  du  feu  roi  à  la 
main  ;  il  étoit  appelé  par  presque  tous  les  grairirds 
du  royaume, appuyé  des  vœux  d'une  partie  con- 
sidérable des  prcîvinces,  des  Castilies  surtout 
accoutumées  k  donner  l'impulsion  et  le  brtole  à 
cette  monarchie;  c'étoit  h  politique  des  Romains, 
sanctiliée  par  une  juste  cause.  Louis  XIY  auroit 
pu  avoir  des,  généraux  foibles  ou  malhienreuz 
dans  cette  guerre  ;  il  am'ott  pu  y  succomber,  qu'il 
lui  seroit  toujours  resté  le  mérite  »  aux  yeux  de 
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la  morale  et  de  la  politique,  d'avoir  pris  les  armes 
pour  soutenir  des  prétentions  légitimes,  et  aux 
yeux  de  Tart ,  d'avoir  bien  constitué  la  gui  rre. 

Au.  contraire,  l'occupation  française  de  la  Pé- 
ninsule, sous  Napoléon,  ne  devant  trouver  que 
de  la  résistance  au-dedans  et  du  blâme  au-dehors, 
il  n'en  étoit  (jue  plus  importaut  qu'elle  fût  pru- 
dente, concertée;  qu'elle  ne  iit  qu'un  pas  après 
l'autre,  qu'elle  marchât  avec  précaution  :  ce  fut 
tout  le  contraire  qui  eut  lieu.  .  ,.  , 

Pour  juger  eu  connoissance  de  cause  et  ^vec 
équité  toutes  les  fautes  qu'on  peut  re|H  ochei;  aji 
plan  et  à  l'exécution,  à  l'ensemble  et  aux  détails 
do  celte  invasion  ,  il  faut  d'abord  consulter  la 
géographie  et  l'histoire  pelles  sont  chargées  d'é- 
clairer la  guerre  sur  les  hommes  et  sur  les  choses, 
sur  le  théâtre  et,  sur  les  acteurs;  les  principaux 
aspects  topographiques  de  la  Péninsule  consi- 
dérée çomuie  champ  de  batailk  >  sont  surtout 
essentiels  à  ohserver^^  .^  .^j,^^ 

Il  est  facile  de  se  6gurer  l'Espagne  sous  des 
images  qui  la  gravent  dans  la  mémoire  d'une 
manière  'assez  vive  et  en  même  temps  asse:^ 
fidèle,  pour  qu'on  puisse  toujours  en  consulter 
Utilemeut  le  souvenir  et  le  tableau  (»)•  v. 
^jAiusi,  quoique  les  flancs  de  la  Péninsule  espap, 

,  l'i'W^» 

(i)  Voyez  kl  carie  ci-jointe  et  son  explication.        '  i*'^ 
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giiole  t'élargissent  considérablement,  àmesare 

qu'on  avance,  après  avoir  passé  les  Pyrénées, 
quoique  la  ligue,  qui  s'élead  du  cap  Fiui&lère  à 
Cartha^^ne,  soi'  presque  double  en  longueur  de 
celle  de  Fontarabiè  à  Roses,  toutefois  on  peut, 
sans  trop  de  déception,  considérer  l'Espagne 
comme  un  vaste  promontoire  très^ev^,  dont 
Faréte  principale ,  ^lus  ou  moins  intenompins  on 
déviée ,  mais  courant  en  somme  du  nord  sud , 
offre ,  en  quelque  sorte,  Tidée  d'un  grand ;CQi^ 
trefort  des  Pyrénées, 

Pour  franchir  cette  chaîne  des  Pyrénées,  qu'on 
peut  regarder  comme  la  gorge  de  Fimmense  bas- 
tion dont  cette  arête  redressée  seroit  1^  ligne 
capàaiê,  on  monte  beaucoup  sur  le  revers  qui 
regarde  ta  France,  on  desrend  bien  moins  d^ 
côté  de  r£spagne.  L'Ebre  coule  de  TOuest  à 
r£st;  son  lit  est  comme  un  fijssé  du  côté  de 
l'Espagne,  pour  le  rempart  des  Pyrénéea,  et  son 
cours  forme  une  interruption  à  cette  arête  que 
nous  venons  de  présenter  comme  partant  des 
Pyrénées  :  c'esl  la  principale  exception  au  sys^ 
terne  géologique  de  la  Péninsule.  Par  une  antre 
anomalie,  les  montagnes  cantabriques ,  qui  se 
lient  aux  Pyrénées,  et  où  TEbre  prend  sa  source, 
écartent  la  direction  de  ce  fleuve  de  TOcéan , 
dont  cette  source  est  voisine,  et  le  poussent 
vers  la  Méditerranée  par  une  ligne  presque  aussi 


/ 
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lonj^iie  que  la  crête  des  Pyrénées  auxquelles 
cette  ligoe  est  à  peu  près  paraUèle« 

Au-delà  de.  l'Ebre ,  la  configuration  de  l'Es- 
pagne présente  un  aspect  généralement  uuiforme 
.et  pour. ainsi  dire  systématique. 

Les  autres  rivières  les  plus  considérables  de 

l'Espagne  coulent  vers  l'Océan  ;  presque  tontes, 
grandes  et  petites,  prenn^  leur  source  au 
plateau  dominant  des  Castilles,  dont  le  talus 

est  beaucoup  plus  prolongé  vers  l'Océan  que 
vers  la  Méditerranée. 

Celte  configuration  générale  du  pays  mérita 
en  tout  temps  d'être  consultée  avec  soin. 

Si  l'on  fût  attention  que  les  ruines  de  l'an- 
cienne Ntimance  [i),  sont  situées  vers  le  plus 
haut  point  de  cette  région  des  sources  qui  com- 


''i)  ISumancc  ctoit  .silni-cà  un  endroit  marqué  aujourd'hui 
sur  le*,  cartes,  Puente  Garaj  ,  à  une  lieue  de  Sori»  ;  ou  y  trouve 
encore  des  ruines.  Soria  est  à  l'entrée  de  la  VieiileT(.^sUlle , 
sur  la  ligne  qui  va  des  Pyréoées  au  conir  de  l'Espagne.  Ce  fut 
rers  Tan  ô-zo  de  Rome ,  que  Itofomce  fcft  prise  et  rasée  par 
Sci|aon  Emilicn.  It  aimoit  mieitt  oocopcar  cette  position  ét 
les  positions  environnanlM  comme  camp» ,  que  de  laiinr 
de  rauirecdtéde  rEi>re,  iumi ville  fortifiée «jnelea-Aornain»  poi^ 
voient  perdre  par  de  nouveaux  ëvénemeos,  n'étant  point  encore 
aflfermi»  en  Espagne.' Pblybe  accompagna  Sci|)ion  au  siège  de 
Namaoce  ;  il  étoii  revenu  de  Grèce  poor  suivre  à  cette  impôts 
t«Dt(e  eipéditioa  le  général  4|ai  ëtoit  MB  élève.  *  * 


uiyiiized  by  Google 
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Hience  lorsqu'on  a  tra^ené  l'Ebre  do  nord  au 

sud, et  qu  on  s'avance  vers  le  milieu  de  TEspagne, 
on  comprendra  £icilement  Timportanoe  que  les 
Romains  attachèrent  il  la  conqu^e  et  à  la  pos- 
session de  cette  ville  et  de  son  territoire. 

Le  Duero  naît  presque  au  pied  des  anciennes 
murailles  de  Numance;  un  peu  plus  loin,  à  sa 
gâuc&e ,  sont  les  sources  du  Tage ,  du  Guadala- 
viar  et  du  Xncar;  en  avançant  vers  le  raidi,  tou- 
jours sur  le  plateau  qui  domine  r£spagne  »  on 
trouve  les  sources  de  la  Gnadiana  ;  un  peu  plus 
loin,. celles  du  Guadalquivtr  et  de  la  Ségura'; 
de  ces  fleuves ,  ceux  qui  ont  le  cours  le  plus 
long  et  le  nom  le  plus  célèbre ,  coulent  vers 
rOcéan.  Quoique  l'Ëbre  prenne  sa  source  dans 
une  autre  région,  il  conipletlo  la  situation  mili- 
taire et  dominante  de  Numance,  sous  le  rapport 
de  la  pente  des  eaux,  puisqu'il  passe  assez  près 
de  cette  place  au  nord ,  avant  d'avoir  fourni  le 
quart  de  son  cours. 

Les  Komaiiis,  dans  leur  traité  avec  Les  Cartha^ 
ginois>  après  la  première  guerre  punique,  avoient 
stipulé  pour  leur  limite  la  ligne  de  TEbre  dont 
Niunance  étoit  la  phncipale  téte  de  pont  »  Tim- 
portance  de  celte  situation  étant  toujours  pré- 
sente à  leur  pensée  et  l'objet  de  leur  ambition  (  i  ). 


(i)  Lorsque  k  guerre  dltal»  devinl'défeiuire  et  menaça  de 
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De  ce  point  on  gardoit  les  pays  forts  et  vrai- 
ment iuiiilaire&  de  l'Espagne  septentrionale , 
adosiés  «iwl*yrénées.  On  pou  toit ,  de  tous  les 
antres  >c6tés ,  descendre  avec  les  fienves  vers  tes 
régions  maritimes,  fertiles  et  riches,  mais  qui 
sont  plu6  foibles  et  plus  difficiles  à  défendre ,  à 
mesure  qu'elles  s'applanissent  Yers  la -mer.  Bfai*. 
très  de  la  position  de  Numance ,  les  Romains 
^marchoient  donc  librement  dans  toutes  les  di- 
rections f  toujouvs  eou^erts  par  .des  rivières ,  et 
pottvotent  s'assurer,  avec' leurs  précautions  or- 
dinaires ,  une  solide  domination  militaire  ^ur  la 
Péninsule. 

Si,  après  avoir  observé  ces  grands  aspects  de 
TEspagne,  on  en  examine  les  localités  particu- 
lières ,  on  trouvera  que  presque  partout  les  villes 
et  les  lieux  habités  y  sont  placés  dans  des  val- 
lées profondes ,  arrosées  par  les  rivières  quç 
nous  avons  nommées,  ou  par  des  ruisseaiix  qui; 
coulant  sur  un  plan  très-incHné ,  surtout  du  côté 
de  la  Méditerranée ,  ont  permis  de  ^ire  des  ca- 


traîner  en  loi^eur,  Annibal  occupa  le  6i;utium  qui  ^toil||i 
région  des  sources  éu»^  la  Baue-Iulie  :  il  a^pstotlpar  les  mêmes 
-motifr  qni  fidsoieiit  attacber  aux  Romains  tant  de  prix  4  ToC- 
cupatifui  da-WniMinctf  ai  4a  la  Hgum  fiii  TaiMMaa. 
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naun  d'irrigation,  non  moins  favorables  à  la  dé« 
feuse  qu'à  la  culture. 

Ces  vallons  sont  ce  qu'on  appelle  las  huertas 
(les  ja.  dins  );  entre  leurs  bassins  respectifs ,  s'é- 
lèveoi  des  montagnes  presqcie  >sans  habttaiions, 
mais  dont  les  vastes  croupes  sont  couvertes  de 
riches  troupeaux  ;  c  est  ce  qu*on  ^appelle  le  des^ 
pvtf^^Jo  (  le  désert  )  (i). 

A  insi ,  TEspaj^ne  oflre  à  «fte  guerre  d'invasion, 
tous  les  gi'uies  de  difficultés  et  de  chicanes; 
car,  partout  où  les  armiéé^  potarroient  tîvre*9 
.  la  population  peut  se  défendre ,  et  partout  où 
Ton  peut  marcher  saxi;»  obstacles ,  on  a  mille 
peines  à  subsister. 


(i)  L'Espagne  manque  sortout  de  bois.  tJn<  CUSe  de  cette 
pénurie  est  daos  les  réglemeas  trop  rigoureux  pour  l'admi- 
nistration de  cette  sorte  de  propriété',  et  qui  en  a  dégoûté; 
d^'OirSirtre  cdté  ,  la  loi  des  majorais, 'dont  les  gre>és  né  trou- 
vwt  point  à  4iypotbéqiiflr  leurs  propriétés,  les**  Mt  r«- 
courir  &  la  ressource  ruioeuse  de  4emaudflr  «ii  souffienio  It 
pemussioa  de  couper  des  bois  qu'ils  rasoient  sans  méoageinens. 
li^sbtti  des  ma^orats  et  le  droit  de  nusta,  ou  de  parcours  de 
9Hli|aaB  grands  inMiMaux  privîlégiéi  sur  des  suHUces  de  ter- 
rain iminenses ,  sont  les  fléaux  de  VEi^gae.  *  On  noOB- 
no!t  ftcilement  les  terres  régies  par  la  loi  des  nMjorats ,  &  là 
mine  de  leurs  bâtimens  et  &  rincultnre  des  champs  <  ^  grAcet 
à  la  me$ia,  TEstramadure ,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
fertiles  provinces  .d*£sppgtte,  est  un  TérilaUe  déMrt.  Toniet 
eet  drGOOftaiicea  coooourent  à  rendn  la  guem  péniUe» 
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Les  dëtaib  fournis  par  l'histoire,  s'aooor- 

dent  avec  ces  données  ;  lous  viennent  à  l'ap- 
pui de  DOS  observations ,  et.  des  conséqueoces 
qu'en  tire  déjà  le  lecteur. 

crL'£spagae,dit  Tite-Live  (i),  tant  par  le  génie 
9  de  ses.  habitans ,  que  par  la  nature  et  la  situa- 
»  tion  des  lieux,  étoit  beaucoup  plus  propre  à 
»  renouveler  la  guerre,  non-seulement  que  il* 
9  talie»  mais  que  toutes  les  au^  parties  de  Tu- 
»  nivers  ;  »  et  il  entre  dans  une  partie  des  détails 
qui  peuvent  le  prouver. 

«  Aussi ,  ajoute-t-il ,  quoique  ce  soit  la  pre- 
nmîère  des  provinces  de  terre  ferme  ,  où  les 
ji  Romains  sont  entrés ,  c'est  cependant  la  der- 
Mjiière  qui  ait  été  tout-è-fait  soimiise,  ce  qui 
»  n'arriva  que  sous  Auguste.  » 

Florus  insiste  sur  le  caractère  belliqueux  du 

peuple  des  provinces  citérieures,  qu'il  regarde 
comme  la  forée  et  le  nerf  de  i'EspagnC;,  siu*  les 
difficultés  particulières  de  ce  pays,  le  premier 
que  les  Romains  ont  occupé  ;  or ,  rien  n'y  est 
changé  de{>iiis  lors,  pas  plus  la  nature  des  hommes 
que  G«ilQ  des  Ueux.  . 


(i)  Vnyw  foiv  Van  de  Rome  546-,  bonnilat  d*  L.  Teturius 
«i  Q.'OoBciUttf« 
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La  peine  qu'eurent  les  Romains  à' soumettre 
l'Espagne ,  s'explique  aussi  par  cette  consi- 
dération ,  qu'ils  y  entrèrent  d'aborcl ,  npn  avec 
un  plan  iait  et  un  dessein  loimé  de  la  conquérir , 
d*après  une  étudie  réfléchie  de  sa  topogi  aj^hie 
et  du  caractère  de  sa  population  ,  mais  seule- 
ment comme  allant  au-devant  des  Carthaginois^ 
et  uniquement  attentif  à  la  position  et  à  la  mar- 
che de  ceux-ci  pour  les  combattre  et  pour  les 
arrêter.  Les  Carthaginois  eux-mêmes  étoient 
entrés  en  Espagne,  comme  amis  et  alliés  »  bien 
plus  que  comme  vainqueurs  et  conquérans^ 
plutôt  pour  y  passer  avec  sécurité  que  pour  y 
fonder  une  domination  durable. 

Habiles  et  sages  comme  Tétoientles  Romains , 
s*ik  avoient  combiné  d'avance  une  conquête 
méthodique  de  l'Espagne ,  ainsi  qu'ils  Tout  fait 
vis-à-vis  de  tant  d'autres  États,  ils  auroient  agi 
d'après  d'autres  règles,  ils  auroient  adopté  une 
autre  marche,  et  obtenu  des  succès  plus  prompt* 
tement  décisifs. 

.  Dans  la  positioit,  en  quelque  sorte  provisoire^ 
où  les  Romains  restèrent  long-temps  eu  £spa- 

gne ,  la  ligne  de  TEbrc  leur  étoit  encore  plus 
essentielle,  s'il  est  possible,  qu'à  nous-mêmes. 

Ils  n'entroient  guère  dans  la  Péninsule  que  par 
les  Pyrénées-Orientales;  le  passage  de  Bayonne  et 
cette  route  qui  a  rendu, géographiquement  vrai 

T.  II.  3o 
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le  mot  de  Louis  XIV,  il  rCy  a  plus.de  Pyrénées^ 
sont  presque  de  dos  jours. 

L'OoéaU'étoit  à  peu  près  étranger  à  la  navi- 
gationf  des  anciens ,  et ,  par  là  les  côtes  de  la  Bis- 
caye et  (les  provinces  de  TEspagne  sur  TAtlan- 
liqiic ,  étoient  peu  intéressantes  poureux.  Ils  n'a- 
*  voient»  décèle  côté,  à  se  garder  que  de  quelques 
irmpikkisdés  montagnards  Cantabres;  c'est  ce 
qui  explique  comment  ces  montagnards  furent  les 
derniers  Espagnols  subj uguésparles Romain$(i)y 
et  oommenton^négligealong^tenips  deles  soumet* 
tre,sans  qu'il  en  résultât 4le grands iticonvëniens. 

Il  suffisoit  aux  Romains  ,  pour  n'être  pas 
inquiétés  dans  la  possession  de  l'Ëspagne  cité- 
'  rieure,'de  tenir  l*Èbre  dans  la  partie  de  son 
couîs  qui  fornioit  un  véritable  obstacle  militaire. 

La  ligne  d'opération  des  Carthaginois ,  qui , 
aiusi  que  nous  l'avofis  observé,  agissoient  bien 
moins  'conquérans  qu*6n  alliés ,  partoit  de 
Carlbagèue  ,  et  se  dirigeoit  vers  Torlose  et  Mé- 
quinenza;  c'est  la  même  ligne  que  nous  avons 
vu  suîvt^en'sens  inverse  àScipîon ,  le  premier 
Africain ,  pour  aller  surprendre  Carlhagène  (2). 

Lc^  Romaius  dévoient  surtout  3e  mettre  en 
mesure  de  pouvnoir  toujours  couper  cette  lig;ne 

« 

(1)  Canlabrwn.  ifidoctum  juga  J'erre  noslra,  disoît-oo  «n- 
coïc  sous  Auguste, 

(2)  Yoyes  j>agc  ijj  de  co  volume. 


(  467  ) 

aux  Carthaginois  ,  soit  du  côlé  de  la  Méditer- 
taxuéé  ^  soit  du  côté  de  là  terre  ;  pouf  cét  efïet^ 
H  leui^  hnporroit  sans  doute,  maïs  il  leur  sitffisoit 
de  garder  l  .Ebre  depuis  Tudcla  jusqu'à  son  em- 
bouchure ;  c'est  ce  qu'ils  firent  constamment. 

La  première  occupation  connue  de  l'Espagne, 
celle  (les  Romains  ,  résultat  des  circoiislances , 
effectuée  successivement,  faite  sans  système ^  et 
pôor- ainsi  dire  au  hasard^  si  on  la  compare 
aux  arutheft  conquêtes  dé  ce  peuple  ;  cette  occu<^ 
pation ,  dis-je  ,  ne  sauroii.  donc  servir  entière- 
ment de  module,  et  de  leçon,  ni  sous  le  rap- 
port politique  »  nf  sons  le  rapport  militaire. 

Les  Goth*  succédèrent  au*  Horoains  dans  la 
possession' de  ce  pays,  mais  tant  de  causes, 
tamt  de  payions  concoururent  à  la  dislocation 
tioiTérseUé  de  la  puissance  romaine  !  plusieurs 
de  ces  causes  ont  été  développées  depuis,  avec 
sagacité  et  profondeur  i  elles  étoient  alors  seu- 
lement senties  par  l'instirict  de  ces  barbares  qui 
n'oefl^tent  s'appeler  les  fils  de  leurs  œuvres ,  mais 
•se  nommoient  eux-mêmes  les  fléaux  de  Dieu.  Le 
mérite  stratéjgique'«ntra'pourpeu  de  chose  dans 
ces'subver^ions  dè  Fempire  romain ,  et  dans  cette 
révolution  de  l'Espagne. 

Ce  lut  y  avec  beaucoup  de  mobiles  du  même 
genre,  mais  avec  plus  de  vuès  et  de  coîaabinaisbns 
lk>li¥^qaes  et  ndilitaires,  que  1^  Maures  ccMiqui<* 

3o*  . 
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vent  TEspagiie  sur  les  Goths  ;  leurs  opérations  ad- 

ininistratives  ont  llxé  ratteotion  de  l'histoire  ; 
leurs  faits  inilitaii^s  ne  sont  pas  indignes  d  être 
étudiés  y  mais  l'application  de  ces  études  ne 
sauroit  convenir  à  des  oonquérans  français; 
ceux-ci  doivent  soumettre  FEspagne,  en  s'avan- 
du  nord  au  midi ,  eu  descendant  des  Pyrénées 
aux  deux  mers»  les  Maure^  dévoient  la  conqu^ 
rîr  en  marchant  du  midi  au  nord ,  en  remon- 
tant de  la  mer  d'Afrique  à  la  chaîne  des  Pyré- 
nées. 

Auisi  ne  peut«on  regarder  la  domination  des 

Maures,  comme  réellement  établie,  que  du  dé» 
troit  de  Gibraltar,  à  ïiibie  et  au  pied  des  mou- 
tagnes  Cantabriques  ;  en  deçà,  resta  toujours  le 
noyau  de  la  monarchie  des  Goths,  qui  reprit 
un  si  grand  développement  sous  Ferdinand  et 
Isabelle. 

Les  provinces  du  nord  de  FEspagne  furent 

harcelées,  clésulcL's,  mais  non  soumises.  Combien 
de  temps  ne  se  maintinrent  pas,  dans  les  gorges 
des  Pyrénées,  des  royamnes  chrétiens?  Toutes  ces  - 
montagnes  se  hérissèrent  de  diâteaux  et  de  forts, 
dont  une  partie  subsiste  encore:  là,  se  réfugia 
r£spague  chrétienne;  là,  se  vérifia  de  nouveau 
"la  remarque  de  Florns  sur  cette  partie  de  la 
Péninsule  qui  en  est  la  force. 

Le  contre-coup  des  croisades  ayant  arrêté  les 

*  -  «* 

m 
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progrès  de  rislamîsme  en  Espagne,  les  choses  se 
trouvèrent  disposées  pour  un  changement  de  do- 
mination, dès  que  cette  nouvelle  révoKitioa  pren* 
«Iroit  un  caractère  décisif. 

Dans  les  dominations  chrétiennes,  une  suite 
d'événemens,  naturels  ou  violens,  avoit  eu  le 
résultat  .de  ne  laisser,  de  tant  de  patrhnoines 
royaux,  que  deux  grands  héritages,  l'im  sur  la< 
téte  de  Ferdinand  d'Aragon,  qui  réunissoit  à  ce 
•  royaume  la  Catalogne ,  Valence ,  etc.  l'autre 
sur  la  tétè  dlsabelle  de  Gastille,  qui  joignoit  à 
cette  vaste  province  ,  véritable  coeur  des  £spa» 
gnes,  Léon,  la  Galice,  les  Asturies,  la  Biscaye ,  etc.. 

Ce  fut  de  cette  position  que  partirent  ces  sou- 
verains hahiles  pour  reconquérir  toute  la  pénin- 
sule ;  c*étoit  donc  sur  cet  exemple  qu'il  convenoit 
à  un  esprit  de  conquéle,  je  ne  dis  pas  juste, 
mais  avisé ,  de  prendre  modèle  ;  c'étoit  dans 
la  position  d'Isabelle  et  de  Ferdinand  qu'il  con- 
venoit  de  se  placer  c'étoit  comme  eux  qu'il  fiiK 
Loit  agir ,  en  observant  toutefois  la  différence  des 
temps  et  des  moyens. 

On  raconte  qu'un  duc  de  Savoie ,  convoitant 

du  haut  des  Alpes  les  belles  plaines  de  la  Lom- 
bardie,mab  prudent  et  sage  dans  son  ambition, 
avoit  coutume  de  dire  que  le  Milanais  étoà  un 

artichaut  qu' il /oMoU  manger  Jeuille  à  feuille. 
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Avec  bien  plus  de  raison,  du  haut  des  Pyré- 
nées, contemplant  à  nos  pieds  la  vaste  pénia?  * 
suie  espagnole  (si  quelque  nécessité  politique» 
si  quelque  raison  véritable  nous  avoit  prescrit 
de  l'envahir  militairement),  nous  aurious  du 
reconnoiire  au  moins  que  i^étoit  un  gâteau  qu^â 
fiUioU  couper  pair  iran€hes, 

InconXestahlementyd'après  ce  que  nous  venons 
d'observer  dans  l'histoire  et  dans  la  géographie , 
la  première  partie  de  la  conquête  devoit  se  bor- 

ner  à  l'Ebre.  .  . 

Cette  partie  de  l'Espagne,  une  fois  solidement 
occupée,  assuroit  k  son  tour,  d^une  manière  à 

peu  près  infaillible,  la  possession  de  toutes  les 
jlutres.  '      ^  . 

La  seconde  période  dcTexpédition  devoit 

nous  mener  sur  la  ligne  duDuero,  et  s'y  arrêter; 

La  troisième  devoit  s'arrêter  sur  le  Tage; 

La  quatrième  enfin,  embrasser  tout  le  reste 
du  grand  cap  qne  forme  la  Péninsule^  depuis 
Tolède  et  la  ligne  du  Tage,  jusqu'à  Cadix  et  au 

détroit  de  Gibraltar. 

♦ 

A  cet  effet,  il  étoit  nécessaire  que  deux  années 
manœuvrassent  simultanément  et  parallèlement, 

toujours  en  communication  surleurs  flancs  et  par 
Jeurs derrières,  agissant  toujours  ayec  ordre,  e( 
fi'a^v^nçipGit  avec  çirconspeçtion  : 
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Une  au^ntre,  un  peu  vers  l'occident^  appro- 
Tisioanée  par  terre (i)  ; 

Une  le  long  de  la  Méditerranée,  alimentée  pUr 
une  ûoiille  qui  aulrott  longé  la  côte. 

Sans  doute,  de  cette  manière,  il  auroit  fidlu 
quatre  ans  et  trois  cents  mille  hommes  pour 
achever  la  .conquête  de  l'Espagne  ;  mais  elle  au* 
roît  pu  être  solide  comme  tout  résultat  d'une 
guerre  bien  constituée.  On  s  est  eflrajé  de  la 
longueur  de  cette  perspective;  pn  j  a  consumé 
sàus  fruit  plus  de  six  ans  et  plus  de  six  cen  ts/nille 
hommes;  et  nos  armées,  dans  leurs  plus  briilans 
succès ,  n'ont  produit  sur  le  sol  de  r£spagne  que- 
reflet  et  la  trace  d'un  vaisseau  sur  la  mer,  quand- 
le  flot  s'ouvre  devant  lui  et  se  referme  derrière;: 


(i)  Il  ne  seroit  pas  facile  (rapprovisiouocmiieannéépàr  une  - 
flottille  qui  agiroit  le  loug  de  TOcéM ,  coiumèon  peut  le  fiiire  sur 
le  rivAge  de  la  Méditemnée;  cor  oelle-ci ,  les  petifiee  embér* 
eatiODS  pri!\rnt  Faser  la  terre  et  naviguer  toujoun  SOUS  le 
protection  dee  forts  ou  des  batteries  de  la  cote;  sur  TOcéaB, 
le  monretneAt  de  flux  et  de  reflux  empécbe  que  les  îMTtres 
•oient  toujours  à  portée  des  habitations  et  des  forta,  principe» 
lement  kur  l'Océan  Atlantique  où  les  marées  sont  txtrâme-- 
ment  fortes  et  altematireinéiit  couvrent  et  laissent  à  déconvert 
une  grève  immense  ;  cette  circonstance  livre  les  flotilles  le  plus 
souvent  en  proie  à  la  puissance' qui  èstmaUressé  dé  la  mer;  et 
dont  les  grands  navires  n*oitt  pas  iMoiù ,  pour  détinir»  les. 
petite»  cibbaroalions»  de  s*eicpofeer  au  canon  de  terrev 


'       (  4?»  ) 
nous  avoD6  passé ,  traversé  en  tout  sens  l'Es- 
pagne, ne  laissant  que;  des  trophées  et  des 

raorts;  et  tel  sera  toujours  le  résultat  définitif  de 
toute  gutTre  mal  constituée  dans  le  cabinet , 
quelque  valeureosement  qu'elle  soit  faite  sur  le 
terrain. 

Il  est  à  propos  de  relever  une  autre  ignorance 
très-funesie,  ou  une  autre  négligence  iœpardon- 
siable  des  vérités,  locales. 

Nous  étions  accoutumés  à  voir  le  sort  des  ca- 
pitales exercer  une  influence  loutc-puissantesur 
le  sort  des  États.  On  avoit  vu  les  peuples  de  r£u- 
Tope  civilisée  attacher,  presque  tous,  un  grand 
intérêt  à  l'occupation  et  à  la  délivrance  de  leur 
capitale.  Cette  vérité,  universelle  dans  le  reste 
de  TËurope,  n'en  étoit  pas  une  en  £spagne;  Te^t 
de  l'occupation  de  Madrid  n'est  pas  tel  qu'irait 
jamais  valu  la  peine  de  risquer  un  régiment  pour 
l'occuper  quelques  jours  plus  tôt.  Madrid  est  une 
ville  nouvelle;  l'Espagne  a  dix  villes,  autant  et 
plus  considérables  en  richesses,  en  population, 
que  Madrid;  Sarragosse  pour  les  Aragonais,  Ya« 
ience  pour  les  Vaienciens,  Sëville  pour  les  Ân- 
dalous,  Baroelonne  pour  les  Catalans ,  sont  au 
moins  aussi  considérables,  au  moins  aussi  capi- 
tales que  Madrid.  Enfin,  c  est  un  fait ,  et  un  fait 
d'après  la  connoîssanoe  duquel  il  est  utile  d'agir, 
que  la  possession  matérielle  de  Madrid  influe 
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très-peu  sur  le  moral  de  la  population  espagnole. 
Quaud  cette  occupatioa  vous  met  dans  une  posi- 
tion militairement  mauvaise ,  elle  devient  ude 
iaute  et  un  danger,  sans  aucune  espèce  de  com- 
pensation :  cette  faute  et  ce  danger  ont  duré  pour 
nous  pendant  tout  le  cours  de  cette  malheureuse 
guerre  :  tantôt  Madrid  nous  empechoit,  mal  à  ' 
propos ,  d'avancer,  pour  le  retenir  ;  tantôt  il  nous 
iaisoit  avançer,  non  moins  mal  à  propos  ^  pour 
ressaisir  son  insignifiante  possession  (i). 

Sans  doute  il  peut  y  avoir  de  la  t^émérité  à  éu- 
blir  une  discussion  trop  spéciale,  une  critique 
trop  régulière  et  trop  circoustanciée  sur  les  faits 
des  anciens,  sur  des  opérations  de  guerre  dont 
les  motifs  appartiennent  k  une  politique  qui  nous 
est  imparfaitemeut  connue,  dont  les  instrumens  . 
ne  sont  plus  les  mêmes,  dont  le  théâtre  est  entiè» 
rement  changé.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
opérations  récentes  dont  la  politique  est  sous  les 
yeux  et  à  la  portée  de  tous,  dont  les  moyens 
nous  sont  familièrement  connus,  dont  le  théâtre  ' 
n*a  souffert  aucun  changement;  le  raisonne- 
ment, appliqué  à  des  faits  si  préseus  et  si  posi- 


(f)  Il  en  étoit  tout  autrement  quand  Philippe  V  ëtoit  appelé 
4  gnuuU  cris  k  Madrid  ,  soit  la  première  fois  qu'il  entra  eft 
Espagne,  soit  quand  il  fut  connu  des  Espagnols,  et  par  suite 
«le  la  sympathie  qui  a'éloil  établie  entre  «on  penple  et  lui.  ^ 


f 
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ti6«  ne  sauroit  dous  tromper^  ^«aod  il  est  sans 

passion^ 

Il  sembloit,  à  voir  le  geore  ou  plutôt  Tabsence 
de  nos  préparatifr,  que  toutes  les  circonstances 
que  nous  venons  d'observer,  et  sur  desquelles 
devoit  se  fonder  la  constitution  de  celte  guerre,  * 
lussent  parÊadtementincolinuesau  gouvernement 
fran^is.  Cependant,  pour  ne  parler  que  des  plus 
récens  dociimens,  les  Mémoires  des  maréchaux 
de  Noailles  et  de  Berwick,  sont  pleins  de  détails 
et  de  réflexions  instructives  sur  i'£spagnë. 

La  correspondance  de  M.  le  duc  d'Orléans , 
depuis  régent,  avec  le  ministre  de  la  guerre,  est 
d'une  vérité  frappante,  et  semble  écrite  d'hier* 

Il  y  a  beaucoup  à  recueillir  dans  celles  de 
Yendctaie  et  de  Berwick. 

On  pouvoit  consulter  uliicment  celle  de  M.  de 
Beauvau ,  qui  commandoit  notre  contingent 
dans  l'eipéditioi)  combinée  contre  le  Portugal 
en  176a  (ij. 

Dumourier  a  fourni  sur  le  Portugal»  et  par 


('i)  Le  comte  d'Aramla  cominafidoil  raimée  espagnole,  le 
comte  do  la  IJpjM'  Scliaumbourg  rarméo  porlugaise.  J'ai  en 
mon  pouvoir  la  1  cl.uion  i\v  r«'  dernier,  qiio  je  doiinciai  quelque 
jour  au  public  avec  d  aulir»;  «îocumcus  prccieuv  &ur  le  Por* 
tu|;al ,  dont  on  commence  à  s'occuper  en  Europe. 
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ootaséquent  aar  i'Espagne ,  plusieurs  Biémoîm 

excellens,  doat  Tuii  est  un  grand  ouvi;age. 

Tous  ces  secours  ont  été  comme  non  avenus. 

Une  orgueilleuse  légèreté  dans  le  commande- 
ment suprême,  la  servilité  d'un  enthousiasme 
vrai  ou  simulé,  niais  ou  perfide  dans  les  prin- 
cipaux agens,  dédaignoient  également  les  livres 
et  les  coDseils.  Aussi  auroit-on  de  la  peine  à  ima- 
giner à  quel  degré  étoient  portées  l'ignorance  et 
Tirréflezion,  et  combien  les  instructions  tracées 
sur  les  bords  de  la  Seine  paroissoient  absurdes 
sur  les  bords  du  ïage  et  du  Guadaiquivir  (i). 

Pour  justifier,  pour  excuser  du  moins  la  guerre 

d'Espagne^  quelques-uns  ont  prétendu  que  c'étoit 
une  vue  sage  et  profonde  en  politique,  que  d'atti- 


(i)  Jonôt,  motivant  Ses  propefitions  de  mottTement  pour 
nos  troupes ,  avoit  mis  en  «vint,  entre  antret  raisons,  4|ue 
le*  Anglais  débarquant  yen  Pénicbe  (oà  ils  débutfuérmit  en 
effet) ,  poUTOtent couper laqueduc <{ui «nène  dea eaox douces 
4  Lisbonne  ;  il  lut  vigourenseuent  tancé  pour  avoir  montré 
la  crainte  de  manquer  d*eau  douce  sur'  les  bords  du  Tage. 
Ainsi ,  dans  un  cabinet  qui  prétendoit  diriger  la  guerre  de 
Portugal ,  l'on  ignoroit  ou  l'on  oublioif  que  le  Tagc  à  Lis- 
bonne et 'dix  lieues  plus  haut,  est  ausji  salé  et  aussi  im- 
potable que  lu  mer  ;  de  plus ,  les  puits  dont  ou  laisoit  usage 
auliefois  ,  Ont  été  comblés  en  partie  par  le  fameux  tremble- 
ment de  terre  ou  mêlés  d'eau  de  mer  par  le  m^mc  événement, 
pu  uégligés  et  sans  usage  depuis  l'existence  de  l'aqueduc. 
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rer  et  d'occuper  dans  la  Péninsule  les  armées  an- 
,  *  glaises  qui  s'étoieut  déjà  si  souvent  montrées  sur 

d'autres  points  du  continent,  où  leur  présence  . 
avaitpuétreplusdécisivequ'enEspagne.IX'abord, 
ou  a uroit  d'avance  répondu  à  ces  argumens  foi- 
blement  spécieux ,  si,  comme  prélude  essentiel,  ^ 
nécessaire  même  de  l'occupation  de  la  Péninsule» 
on  avoit  établi  et  organisé  la  grande  diversion 
de  rOrient  entre  T Angleterre  et  la  Russie. 

Mais  même,  avec  la  pensée  peu  raisonnable 

de  ménager  l'aHian ce  inutile  du  Turc ,  avec  l'ar^ 
rière-pensée,  plus  folle  encore,  de  porter  soi- 
même  ses  armes  en  Grèce,  en  admettant  la  con- 
venance d'attirer  les  Anglais  dans  la  Péninstde, 

n'y  avoit-il  pas  d'autres  moyens  d'y  organiser  la 
guerre  à  notre  proût  ? 

Soit  qu'on  eût  favorisé  le  fils  contre  le  père 
ou  le  père  contre  le  fils,  il  y  avoit  une  donnée 
qui  se  pré$entoit  d'elle-même  et  qui  pou  voit 
convenir,  momentanément  du  moins,  et  comme 
\  politique  de  circonstance  destinée  à  justifier  et 

à  favoriser  des  mouvemens  militaires. 

G*étoit  .  d'entrer  dans,  les  passions  et  dans  les- 

éternelles  préleiilious  de  la  nation  espagnole, en 
lui  offrant  la  réimion  du  Portugal. 

On  auroit  pu  même  se  laire  quelques  partisans 

parmi  les  Portugais,  en  laissant  propager  l'idée 
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que  Lisbonne  pouvoit  devenir  la  capitale  da 
royaume-uni  de  la  Pëninsule^i). 

Alors  s'allumoit  une  guerre  vive,  sérieuse, 
mais  qui  avoit  une  apparence  raisonnable  et 
naturelle,  entre  l'Angleterre  et  r£spagne,  celle- 
ci  s'efibrçant  de  placer  le  Portugal  sous  sa  loi, 
'  Fautre  de  le  retenir  dans  sa  dépendance. 

Sans  doute,  si  jamais  le  Portugal ^est  réuni 
d*une  maDÎére  stable  à  TJSspagne,  celle-ci  ten- 
dra k  devenir  Falliée  de  l'Angleterre  et  à  nous 
échapper;  le  lien  véritable  qui,  mènie  pen- 
dant la  durée  du  pacte  de  famille ,  tenait  l'Es- 
pagne attachée  à  la  France,  c'étoit  Tindépen- 
dance  du  Portugal  et  Talliance  dé  celui-ci  avec 
l'Angleterre  dont  il  assouvissoit  les  besoins 
commerciaux;  en  cas  de  réunion  de  la  Pénin- 
sule, l'alliance  de  l'Angleterre  se  présentera  natu- 
rellement à  la  puissance  qui  y  dominera  seule. 
Aussi^  dans  une  semblable  hypothèse,  la  France 


(i)  Lisbonne  commniiiqve ,  par  le  Tage  t  )iis<|tt*att  ùinr 
de  rEtpagne.  Quand  Philippe  II  occupe  le  Ptortogal ,  il  pro» 
nettoit  mnx  Portughia  de  &ire  de  Lisbonne  aa  capitale,  ce 
qvt  Yj  rendit  atiet  populaire  ;  d'un  antre  côté ,  il  disoit  aox 
Espagnols  qull  re&droit  le  Tage  naTÎgable  de  Lisbonne  à 
Tolède ,  et  que  cette  dernière  ville  aeroit  la  capitale.  Le  plan 
de  rendre  le  Tage  navigable  de  Lisbonne  k  Tolède  est  dressé , 
et  son  exécution  n*ofljpe  pas  de  très-grandes  difficultés;  ses 
avanUges  n  ont  pat  besoin  d*étr«  dévebppéi. 
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devoil-elle  se  faire  céder»  en  apparence  d'une 
manière  temporaire,  au  fond  d*une  manière 

définitive,  le  revers  méridional  des  Pyrénées  et 
tout  ce  qui  est  en  deçà  de  FÉbre,  ou  sur  ce 
fleuve,  Barcelone,  Tarragone,  Lérida,  Tortose, 
Sarragosse,  Pampelone,  etc.,  etc.,  pour  domi- 
ner, delà,  toute  1  Espagne. 

Ce  thème  seœbloit  tout  fait ,  quand,  en  1807, 
Napoléon  occupa  le  Portu^l  par  «ne  année 
française  combinée  avec  deva.  arméeses^MfÇDoks^ 
mais  dans  ce  pian  nos  troupes  n'auroient  du  res- 
ter en  Portugal  que  comme  auxiliaires  et  même 
bient6t  se  replifer  sur  la  terfasae  4es  Pyrénées  î 
deU  Napoléon  auroit  pu  entretenir  k  guerre 
.  dans  la  Péninsule,  Talimenter  à  son  gré,  la  reu' 
dvç  aussi*  vive  qu'il  auroit  voulu,  en  donnanl^ 
des  60(caars  proportionnés  k  ses  vues,  saDap> 
mais  se  comprom élire  et  surtout  sans  irriter 
contre  lui  la  populatiou  espagnole.  Pendant  ce 
temps,  il  auroit  pu  encore  applanir  les  P^ré* 
nées  par  des  chemins  multipliés;  et,  s'il  avoit 
pensé  à  faire  de  leur  revers  méridional  des  dé- 
pai'temeus  irauçaiâ  comme  du  revers  oriental 
des- Alpes,  il  ahiroil  eu,  d'avance,  Tavantage  de' 
Ifer  intimement  les  deux  nations  si  homogènes 
qui  liabitent  les  deux  côtés  des  Pyrénées  jusqu'à 

PEbre  d'une  part,  jusqu'à  PAude  et  à  la  Ga- 

« 
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roiinc  de  l'autre  part,  populations  qui  fournis- 
sent la  meilleure  infanterie  de  TEurope  (i). 

Sans  doute ,  une  conduite  juste  et  sage ,  qui 

eût  maintenu  raniilié,  rallicUice  avec  le  monar- 
que et  le  peuple  espagnols,  étoit  de  beaucoup 
préférable  à  toutes  les  hypothèses  que  nous  ve-  ^ 
nons  d'examiner.  Il  n*est  pas  non  plus  officielle* 
ment  prouvé  que  Napoléon  ait  eu  principale- 
ment en  vue  d'attirer  le^  Anglais  dans  la  Pénin- 
sule, quand  il  y  a  porté  ses  armes;  ^nais,  en 
admettant  que  ce  fut  son  but  réel,  et  que  ce 
plan  put  avoir  un  coté  utile  ^  ce  but  étoit  bien 
mieiix  rempli  par  les  opérations  que  nous  avons 
indiquées  que  par  l'occupation  générale  de  la 
Péninsule,  dans  l'intention  proclamée  d'y  chan- 
ger la  dynastie.  t 

ll'&ut  en  conclure  que, par  quelque  motif  et 
dans  quelque  dessein  que  Napoléon  ait  entrepris 

m  '  • 

\ 

.    t  I  ,  ;  

(i)  Cv  sont  les  nations  dites  Yascongndes  ;  du  càli  de 
TBipagne ,  diet  ont  un  caractère  particulier  qui  lea  distingue 
égi^aaifnt  des  GatttlUta'et  des  autres  Espagnols ,  et  qui  lee 
rapprocke  de  tons  les  Français  de  ia  Umgtœde  hoc;  TinAn- 
terie  de  ces  populations  est  la  meillebre  de  TEspagne  ;  du  cdté 
de  itt  France,  ce  fut  avec  Vinfiinterie  gasconne  qa^Êdouard 
e^Ie  prince  Noir  earent  leurs  grands  succès  ;  ce  filt  Tinfèitlerie 
desl)|irds.derAdo«ret  de  la  Garonne  qui  gagna  les  batailles' 
de  Créci,  de  Poitiers  et  d*Asincoart(  ce  fut  la  mèa»  io&n* 
terie  qui  ^a^oa  Ut  bitaiUe  d^Agnadel. 
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sa  guerre  d'Espagne,  il  Ta  constituée  d'une  itia* 
ntère  Êtusse.  incoosidérée  et  radicalement  vi- 
deuse. 

Telles  sont  les  raisons  fondamentales  du  peu 
de  succès  des  armes  de  Aapoieon  en  Espague^il 
^  a  eu  sans  doute  des  causes  de  déuil,  mais 
nulle  part  elles  n*ont  été  plus  Intimement  liées 
aux  causes  générales,  à  la  nature  du  pays,  au  j^é- 
nie  des  habitans,  et  par  conséquent  à  la  consti- 
tution de  la  guerre  qni  doit  avoir  pour  base  et  le 
génie  des  habitans  et  la  nature  du  pays. 

D'après  les  aspects  géographiques  que  nous 
avons  développés,  on  a  vu  combien  le  pays  est 
favorable  à  la  guerre  de  partis ,  à  la  guerre  indi<* 
viduelle:  le  caractère  des  habitans  n'y  est  pas 
moins  porté ,  et  rien  n'est  plus  simple  :  partout 
les  habitudes  de  la  population  se  sont  formées 
sous  l'influence  des  localités. 

Eu  parlant,  vers  la  fin  de  notre  première  par- 
tie^das  anciennes  bandes  espagnoles  si  long- 
temps renomn^ées  «en  Flandre  et  en  Italie,  nous 
avons  expliqué  comment,  sur  ces  deux  théâtres 
de  guerre  y  séparés  de  leur  pays  par  les  monts 
et  par  les  mers,  les  soldats  espagnols  ne  pouvant 
pas  combattre  selon  leur  génie,  se  disperser  et  se, 
rallier  à  volonté,  obligés  à  tenir  fernieen  troupe, 
avoteut  trouvé  dans  leur  «intelligence  et  dans 
leur  courage,  de  qnoi  £iire  avec  gloire  un  genré 
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de  guerre  nouveau  pour  eux.  Mais,  cheieux,le§ 
Espagnob  ont^  de  tout  temps,  iaii  de  préféreoce 
et  avec  succès,  cette  guerre  de  poste,  cette  gaérre 
de  miqivelets  qui  arrête  sans  cesse  les  armées  et 
les  oblige  à  des  détachemens  multipliés,  celte 
guerre  où  les  masses  s'épuisent  à  manceuvrer  de* 
vaut  des  poignées  d'bonmies,  devant  des  indivU 
dus,  lesquels  s'évanouissent  ou  se  cachent,  pour 
se  rallier  et  pour  reparoitre  avec  autant  de  £aci« 
lité  qu'on  a  de  peine  à  les  trouver  et  à  les  poar^ 
suivre.  I.e  meilleur  usage  à  fsîxtfi  d'une  armée,  en 
de  telles  circonstances,  c'est  de  renoncer  aux 
brillantes  manœlivres,  de  la  conserver  toujours 
prête  à  agir,  et  de  n'agir  qu'aVec  infiniment  de 
précaution  et  de  chances  de  succès  ;  mais  faire  la 
guerre  devant  ces  ombres  d'armées  avec  des  pré- 
tentions tacticiennes  comme  devant  des  amées 
régulières,  est  une  erreur  qu'on  paie  cher  ;  des 
noyaux  seulement  se  maintiennent,  des  bandes 
se  promènent  devant  vous;  elles  excitent  par- 
tout l'insurrection,  et  vous  laissent  ensuite  aux 
prises  avec  les  paysans  parmi  lesquels  elles  se 
mêlent  et  se  confondent;  ainsi  vous  êtes  placés 
dans  l'alternative ,  ou  de  détruire  là  population 
entière  et  de  ravager  le  pays  qui  doit  vous  nour- 
rir, ou  de  laisser  toutes  vos  manœuN^es  sans  ré- 
sultat, après  a  voir  perdu,  par  la  fatigue  des  mar- 
elles vos  plus  actifir  Tcdtigeuis,  par  les  coups  de 
T.  u.  3i 
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fusil  isolés  vos  plus  intrépides  grenadiers,  yos 

fouilleurs  les  plus  adroits;  ci,  si  vous  persistez, 
il  ne  vous  reste,  au  bout  de  quel<jues  mois^  qu'un 
mauvais  fond  de  cadres  qui  ne  sont  plus  propres 
qu  a  être  répartis  dans  des  garnisons,  où  la  ma- 
ladie et  la  misère  achèvent  de  les  dévorer. 

C'est  ainsi  que  périssent  sans  grands  revers  9 
sans  fautes  éclatantes  «  au  milieu  de  succès 
partiels  et  conliuueU,  ou  même  d'inutiles  vic- 
toires, mais  d'une  manière  prompte  et  assbrée, 
les  plus  fortes  armées  lorsqu'elles  sont  compro- 
mises par  une  mauvaise  constitution  de  la  guerre. 

C'est  ainsi  que  se  sont  londuei  et  ne  pou  voient 
pas  manquer  de  se  foudre,  les  armées  de  Napo- 
léon, entrées  en  Espagne  malgré  tous  les  Espa- 
gnols. 

Mais  notre  tâche,  comme  historien  mili* 

taire  de  celle  ëpoque ,  n'est  point  finie.  Nous 
avons  montré  les  fautes  de  I^apoléon  dans  la 
gùerre  offensive,  nous  devons  les  montrer  dans 
la  guerre  défensive ,  tâche  plus  douloureuse ,  et, 

s'il  est  possible  ,  encore  plus  iustructive. 

S  in. 

Napoléon  dans  la  guerre  défensive  ;  comment  il 

l'a  constituée  et  exécutée, 

Â  près  les  désastresde  Moscou ,  il  est  évident  que 

la  position  des  armées  françaises  éloit  essentiel- 
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lement  déiensive.  La  marche  eii  avant,  d'£rlurt 
à  Breslau ,  au  printemps  de  18 13,  ne  de  voit  être 
considérée  que  comme  une  exception,  un  (  pi- 
sode  dans  cette  déiensive  fondamentale.  Des- 
Buccés  momentanés  voilèreiit  cette  vérilé  aux 
yeux  de  Napoléon;  il  se  trompa  8»ir  sa  situation 
et  sur  les  moyens  d'en  sortir  avec  honneur. 

Les  deux  batailles  de  Lutaen  et  Wurtschen 
forent  cause  de  cette  erreur,  ou  plutôt  lui  ser- 
virent de  prétexte  pour  se  faire  illusion  à  lui- 
même. 

première  appelle  peu  d'attention,  sous  le 

rapport  de  Fart  ;  ce  fut  une  véritable  écliauf- 
fourée,  sans  mérite  de  préméditation  de  part 
ni  d*aatre.  La  bravoure  du  soldat  s'y  montra 
brillante  ;  la  stratégie  et  la  tactique  y  figurèrent 
foiblement. 

Lesalliés  vouloient  nous  gagner  de  vitesse  pof9 
disputer  le  passage  de  la  Saale  k  cette  armée.. 

miraculeusement  enfantée ,  que  donnoit  à  l'em- 
pereur la  dernière  faveur  de  la  iortuDe.  Nous 
voulions,  de  notre  côté,  les  devancer  ou  les  ar- 
rêter au  passage  de  TEIsler;  entre  TElster  et  la 
Saale ,  les  armées  se  trouvèrent  à  la  même  hau- 
teur i  marchant  parallèlement  dans  des  sens  con- 
traires ,  à  une  distance  de  quelques  portées  de 
fusil  Tune  de  l'autre. 
Quand  elles  s'aperçurent  de  leur  marche 

3i* 
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«e^iectivéy  elles  firent  toutes  deux  à  droite, 
et  se  députèrent  tous  les  points  militaires  qui 
se  irouvoient  enire  leurs  nouveaux  fronts.  Tel 
Vut  en  résumé  la  bataille  de  Lutzen»  meurtrière» 
•  contestée  y  improvisée  de  part  el  d'autre,  que  la* 
lassitude  du  carnage  termina,  qu'enfin  la  marche 
rétrograde  des  alliés  nous  permit  de  regarder 
comme  décidée  en  notre  fiiveur. 

•r 

Il  est  à  croire  que  ce  fiit  à  l'instant  même  de 

Jeur  retraite  du  champ  de  bataille  de  Lutzen , 
que  les  alliés  conçurent  le  projet  de  la  bataille 
de  Wurtschen ,  et  en  méditèrent  tous  les  pré- 

paratifs. 

Dans  la  proclamation  qu'ils  répandirent  »  le 
lendemain  de  la  bataille  de  LutBen,  ils  aunon* 
cèrent  qu'ils  prendroient  position  et  fiendroîent 
à  sept  ou  buit  lieues  eu  arrière  ;  ils  n'y  linreat 
point  et  ne  disputèrent  point  le  passage  deFflbe; 
ils  bnMèrent  Bischopverda  dans  leur  retraite  au- 
delà  de  l'Elbe  et  s'établirent  sur  la  ligne  de  la 
Sprée.  Ce  fut  derrière  cette  ligne  qu^  choisirent 
le  champ  de  bataille  où  ils  Touloient  nous  attirer 
et  comptoient  nous  détruire. 

La  bataille  de  Wurtschen  fut, de  part  et  d'autre, 
une  combinaison  stratégique  méditée;  il  y  eut 
du  côté  des  alliés  un  calcul  qui ,  selon  nous,  re* 
posa  principalement  sur  lue  erreiu*,  mais  qui, 
d'ailleurs  |  ne  laissoit  pas  d'avoir  plus  d'un  mé- 
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lile;  du  côté  de  Napoléon  «  il  y  eut  un  éclair  d»! 
génie  inilitaii^^^i  lot^  à  peu  près,  le- dernier. 

L'influence  russe  dominoit  dans  les  conseils 
des  alliés;  aussi,  leur  vue  principale,  dans  cette 
occasiôii ,  fut  évidemment  d'imiter  contre  nous 
ce  que  Pierre  le  Grand  avoit  mis  en  usage 
Puhawa  contre  les  Suédois. 

Mais  il  y  aToit  entre  les  théâtres  respectif  de 
ces  deux  batailles  des  diffifrenoes  dont  4es  imita* 
teurs  modernes  ne  tinrent  pas  assez  de  compte. 

Pierre  le  Graud  oombattoit  dans  une  plaine 
découverte;  aucun  accident  de  terqdn  ne  lui 
cachoit  les  mouvemens  de  l'enneroi;  rien  ne 
pouvoit  le  forcer  à  abandonner  les  redoutes  qu'il 
avoit  élevées  sur  le  lîront  de  aon  armée ,  si  €e 
n'est  les  baïonnettes  ennemies  qu'il  y  attende»!- 
de  pied  ferme,  ^  ' 

A  Wurtschen,  an  contraire,  les  alliés  étoieni 
appuyés,  des  deux  c6tés,  k  un  pays  couvert;  ils 
«ivoientj^à  leur  droite,  la  Sprée  qui  coule  dans 
un  ravin  profond  et  boisé  ;  à  leur  gauche ,  les 
montagnes  de  la  Bohême  également  pleines  de 
bois  et  de  ravins.  Ces  circonstances,  qui  leur 
parurent  favorables  comme  position,  les  perdi- 
rent en  eifet,  servant  beaucoup  moins  à  les  dé- 
fendre le  jour  de  l'actioB ,  qu'à  leur  cacher  les 
mouvemens  de  Tennemi. 

Sur  leiur  gauche,  par  lesgorgesdes  montagnes^ 
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left  coq>$  d'Pudiaol  et  de  JVLèMsdo^d  les  inquié- 
tèrent sans  telâc;)ie  ;  et ,  au  milieu^ie  la  journée, 

le  corps  de  Ney  arriva  derrière  leur  droite ,  à  la 
faveur  des  ravins  et  des  bords  couverts  de  la 
Sprée  qui  aembloient  £ûre  U  sûreté  de  cette 
droite. 

Charles  XII,  à  Pultawa,  avoit  été  obligé  de 
faire'  partir  i|e  nuit  un  déladieinent  de  cavaierie , 
dont  le  mouvement  n'auroît  pas  pu ,  eu  plein 
jour,  se  dérober  à  TeuDemi  sur  un  terrain  dé- 
couvert ;  œ  détachement  se  perdit  et  ne  put  par- 
ticiper à  l'action.  . 

Le  déiaubement  de  Ney  arriva,  an  contraire, 
avec  une  prédsion  qui  justifia  pleinement  les 
combinaisons  de  Napoléon;  les  mouveraena 
préparaloiri'S  du  maréchal  s  Violent  parfaite  «i  ci  il 
coordonnés  avec  notre  passage  de  la  Sprée.  L'une 
et Fautreopération  avoienteulieu  sur  le  ûa^droit 
de  Tennemi;  elles  ëtoient  toutes  deux" favorisées 
par  la  nature  du  terrain.  Âpres  la  jonction  de 
Ney,  quand  le  n^ajeéchal  Soult  se  mit  en  devoir 
de  lui' donner  la  main  par  Tattaque  vigoureuse 
des  deux  mamelons  sur  lesquels  s'appnyoit  lu 
droite  des  alliés ,  ceux-ci  f iirent  obligés  de  fjuittef: 
leur  position  ;  leur  nouvelle  ligne  se  trouva  cei 
croix  sur  la  ligue  primitive  de  leurs  redoutes, 
lesquelles  par-là  devinrent  inutiles.  Placés  a]or& 
entre  Nev  et  Soult  dup  côté;  MaçdouaUi  e| 
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Oadtaot  de  l'antre ,  ils  furent  forcés  de  se  retirer 
par  la  route  de  Hodikirch  qui  se  trouvoit  parai* 

lèle  au  nouveau  prolongeuiçnt  de  leur  droite ^ 
et  que  Néy  et  Macdonakl  menaçoient  également 
de  leur  couper. 

Telle  fut  une  affaire  cpii  comptera  toujours, 
à  bon  droit,  parmi  les  plus  savantes,  puisque  la 
volonté  et  la  scieneé  du  cbef  ont  tout  fait  dans 
cctic  journée.  Ni  Tinfanterie  ni  la  cavalerie  fran- 
çaise,  n'étoiciil  asse^  vigoureuses  pour  charger 
l'ennemi  à  coup  sur.  La  cavakrie  resta  toujours 
à  distance,  Finfenterie  en  cairrés.  Pour  écarter 
i  ennemi  et  pour  l'obliger  à  des  mouveiuens  ré- 
trogrades ou  contraires  à  ses  desseins ,  il  ne.res^ 
toit  d^agent  efficace  qu*ime  artillerie  nombreuse 
et  toujours  en  action;  ce  fut  cet  agent  habile- 
ment employé  qui  décida  ia  victoire;  et  c*est 
aussi  ce  qui  explique  comment  Tennemt ,  Inoon- 
testableinciit  battu,  ne  fut  cependant  pas  pour*- 
suivi,  non  plus  qu'à  Lutzen. 

La  bataille  de  Pultawa  eut  un  succès  tout  dif- 
férent ;  il  fut  le  résultat  d'antres  moyens ,  Comme 
dautres  circonstances.  Pierre  le  Grand ,  dont 
l'œil  dominoit  au  loin  sur  une  plaine  rase,  n'eut 
autre  chose  k  faire  qu'à  tenir ^ans  ses  redoutes, 
et  aucune  diversion  ne  pouvoit  les  lui  faire  quit- 
ter. Les  Suédois,  obligés  de  les  enlever  de  vive 
force,  se  rompirent  dans  cette  attaque;  et  les 
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Russes  alors  devenant  agresseurs  avec  avan- 
tage, Charles  XII  fut  entramé  jusqu'au  Borys- 
thène  par  la  fuite  des  siens. 

La  gloiremifitaire  des  Russes  commença  à  cette 
journée  de  Pultawa;  et  ce  souvenir  leur  est  jus- 
tement cher;  mais  il  les  a  trompés  à  Wurtscheo. 
Ils  ont  cru  y  voir  la  position  de  Pierre  le  Grand  . 
renforcée ,  landis  que  ce  qui  senibloil  être  en 
leur  faveur  à  Wurtschen  de  plus  s^uk  Pultawa, 
dënaturoit  et  affoiblissoit,  au  contraire,  ce  que 
la  position  de  PuUawa  avoiteu  de  plus  précieux 
pour  laimée  de  Pierre  le  Grand. 

Tous  les  autres  calculs  des  alliés  étoient  bons  ; 
ils  nous  avoient  attirés  entre  la  Sprée,.les  mon* 
tagnes  et  leur  armée  :  si  nous  avions  été  battus, 
nous  courionsrisque  d'être  entièrement  détruits, 
car  leur  nombreuse  cavalerie  nous  auroit  coupés 
de  Dresde.  Ils  avoient  donc,  à  la  circonstance  près 
que  nous  vepons  de  relever^  très-bien  constitué 
la  guerre  dans  cette  marche  et  ce  campement, 
puisque  nous  avions  l'imprudence  de  les  suivre. 
La  défaite  étoit  mortelle  pour  nouç,  et  de  peu  de 
cpnséquence  pour  eux. 

De  plus,  et  sous  les  rapports  généraux  de  posk» 
tion,  celle  où  ils  chercboient  k  nous  teuir,  et  où 
nous  restions  m^il  à  j^ropos,  étoit  aussi  bien  cal* 
çulée  en  leur  faveur  qu'elle  nous  étoit  désavan** 
tageiv^,  puisque  nous  avions  sur  nos  flancs  et 
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sur  ttof  derrières  PhniniDenle  Autriche  qui ,  sans  ^ 
doute,  avoit  déjà  donné  des  gages  aux  alliés^  et 
qui  n'attendoit,  pour  jeter  ie  masque,  qu'une 
circonstance  favorable  ou  rachèreiDent  de  ses 
préparatife. 

En  attendant,  ceux  des  alliés  qui  avoieiUcom- 
batlu ,  bien  que  réellement  vaincus,  nous  affoi- 
blissoient  de  jotir  en  jour  infiniment  plus  qu*t(s 
ne  s'affoiblissoient  eux-mêmes  ;  ils  perdoient  peu 
de  monde ,  ils  s'étendoient  au  loin,  par  leur  nom- 
breuse cavalerie,  dans  un  pays  ami  où  ils  vivoient 
beaucoup  mieux  que  les  vainqueurs  :  à  ceux-ci 
il  n'arrivoit  plus  de  France  que  des  enfans  dont 
la  première  ardeur  étoit  promptement  dissipée, 
la  force  bientôt  épuisée;  le  chef  tout<^uissant 
avoit  tenté  de  suppléer  au  personnel  par  le  ma- 
tériel: un  ensemble  de  trois  centsmille  hommes, 
qui  étoient  en  mouvement  depuis  le  Rhifl  jusqu'à 
rOdcT,  traînoit  jusqu'à  quatorze  cents  canons  do 
campagne;  c'étoit  près  de  cinq  pièces  par  mille 
combattans.  Les  officiers  expérimentés  s*affli- 
geoient  et  s*efiray<Hent  de  cette  profusion,  de  ses 
causes  et  dç  ses  effets.  Ils  jugeôient,  en  voyant 
un  tel  accroissement  de  rartilierie,  que  les  autres 
armes  sufflroient  à  peine  pour  garder  celle-ci  ;  et 
effectivement,  la  campagne  n'avoit  pas  été  plus 
totouverte,  qu'on  nous  avoit  enlevé  de  tous  cotés 
ducanonstir  les  routes,  sur  les  champs  de  bataille. 
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et  parlout  avec  une  perte  d'hommes  cousidé- 
rabie. 

Toute»  ces  circonslanoes*  jointes  au  défont  de 

cavalerie  si  douloureiisetnent  éprouvé  à  J.utzen, 
et  qui  reudil  la  belle  victoire  de  Wurtscheh  à 
peu^rès  stérile,  dévoient  nous  ramener  à  cette 
idée  que  nous  faisions  réellement  une  guerre 
défensive;  que  nous  la  iaiaioos  péniblement;  qu'il 
ne  folloit  pas  se  laisser  enivrer  par  des  succès 
sans  résultat,  qui  ne  pouvoienl  changer  la  nature 
de  la  guerre.  Ces  succès  inattendus  nous  avoieut 
donné  la  facilité  d'établir  celte  défensive  sur  une 
plus  grande  échelle.  L'armistice  de  Dresde,  qui 
eut  lieu  peu  après,  aidoit  encore  à  l'exécution 
d*un  plan  de  déleostve  qui«  s'il  avoit  été  mb  en 
œuvre,  auroît  vraisemblablement  mené  une 
paix  honorable. 

•  S  IV. ,    .      c  . 

Déjènsive  qui  auioU  pu  avoir  lieu  m  ec  avantage 

en  i8i3. 

# 

Le  système  des  grandes  armées,  des  rapides 

mouvcrnciis  ayant  désormais  décidément  pré- 
valu, ces  grandes  armées  pouvant  faciienieut 
ittasquer  les  places  fortes,  ou  les-laisser  impu- 
nément derrière  elles ,  il  ne  resté  de  véritables 
bases  de  défense  que  les  points  et  les  obstacles 
géograpfaiqiie8;c'est de  ces  points  qu'il  faut  partir 
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pour  une  résîslance,  ce  sont  ces  obstacles  qui 

doivent  é|re  observés  avec  attention.  L'out-ils 
été  par  î^apoiéon  ?  a-t-il  vu  asses  distiDCiement 
qu'aujourd*huîla  guerre  défensive  sur  une  grande 
échelle  (et  il  n'y  en  a  plus  d'autres)  ne  peut  s  or- 
ganiser avec  quelque  sécurité  et  avep  quelque 
avantage  que  dans  les  montagnes'  o»  dans  les 
angles  que  forment  les  grands  fleuves  et  la  mer? 
Pour  peuqu  on  y  réfléchisse,  on  verra  qp'd  con- 
vient en  effet  d'abandonner  l'espace  qui  s-étend 
depuis  le  pied  de  ces  montagnes  jusqu'aux  en- 
droits où  le  lit  de  ces  fleuves  est  Irès-large ,  leur 
cours  grossi  par  une  grande  quantité  d  affluens» 
on  en  communication  avec  plusieurs  canaux. 
Mais  en  abandonnant  cet  espace  aux  ariAé<;s 
d'agression,  il  faut  rendre  ee  théâtre  dangereux 
pour  elles;  il  feut  qu'il  leur  soit  impossible  d'a- 
vancer sans  risquer  trèlre  comprtjmises ,  à  cause 
de  cette  facilité  pour  des  attaques  partielles  que 
donne,  à  celui  qui  se  défend,  l'occupation  delà 
région  des  sources  et  de  celle  des  embouchures. 

Dans  la  région  des  sources,  on  est  ftiritc  par 
les  positions  naturelles  des  montagnes,*et  on  des- 
cend dans  la'  plaine  arec  les  fleuves;  dans  la  ré* 
gion  des  embouchures,  on  s  appuie  à  la  mer;  on 
est  protégé  par  les  canaux ,  par  les  coupures  du 
terrain  et  les  positions  artificielles  qui  se  multit 
plient  dans  cette  nature  de  pavs. 
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Dans  l'hypothèse  que  nous  ex  aniiuous,  la  partie 
de  cette  défensiTe  qui  peut  s'établir  vm  les-  em* 
boncfaures des  fleuTes,  à  été  indiquée  par  les  écrr* 
vains  français  (i)  :  ils  ont  dit  avec  raison  que 
Napoléon  anroitdûde8cendrer£ibeyalier joindre 
le  prince  d'Eckmûlh  à  Hambourg,  etc. ;  etc. 

L'antre  portion  de  ce  grand  système  de  dé- 
fense, celle  qui  sfi  tourne  vers  les  montagnes  pour 
en  sortir  au  besoin,  à  été  aperce  par  des  écri* 
▼aîns  allemands  (2);  ils  ont  exprimé  la  crainte  où 
ëtoicnt  leurs  compatriotes,  que  Napoléon  ne 
prît  à  temps  la  résolution  de  gagnér  la  Suisse  ^ 
et  d'y  donner  rendez-vous  à  l'armée  d'Italie  : 
parla,  il  auroit  menacé  la  marche  des  alliés;  ceux- 
ci  n^aïuttient  osé  passer  le  Rhin,  dans  la  crûnte 
d*étre  ^coupés  ou  de  se  voir  attaqués  sur  leurs 
derrières  ;  tandis  qu'ils  auroient  en ,  en  front 
toute  la  populaiion  encouragée  dans  sa  résistance 
par  le  secours  même  de  cés  puissantes  diver^ 
sions. 

Comment  des  idées  qnt  ont  frappé  tant  d'es- 
prits n'oiR'elles  pas  saisi  celui  de  Napoléon ,  à  qui 
elles  ofSroient  le  seul  moyen  qui  kii  restât  de  salut 
et  de  gloire?  Comment  Tiionime  qui  si  souvent 
avoit  embrassé  avec  tant  de  génie  et  une  si  vaste 


(1)  Rog&Mt,  etc. 
(-i)  Odeleben ,  etc. 
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portée  deooupd^œilvua  si  granil  espace  pour  Voê^ 

fensive,  semble-l-il  n  avoir  jamais  rien  prévu  pour 
la  défensive?  Gela  se  conçoit  encore  à  l'époque 
où  il  avoit  toujours  été  heureux  :  mais^  après  plus 
d'un  avertissement  de  la  fortune,  comment  a-t-il 
été  si  insensible  aux  leçons  de  Tait,  que  la  dé- 
route de-Dresde  ait  été  pire  que  ceUe  de  Mo^u, 
et  celle  de  Waterloo  pire  que  celle  de  Bresde? 

Ce  n'étoit  pas  après  la  défaiite  de  Leipsick» 

quoiqu'il  vaille  mieux  tard  que  jamais,  c'étoit 
après  la  victoire  de  Wurtschen ,  et  dés  la  coDcla* 
sion  de  rarmistice,  qu'il  Mïoït  songer  à  orga- 
niser cette  grande  et  judicieuse  défensive  que  lui 
indiquoient  également  les  vœux  de  sçs  amis  et 
les  craintes  de  ses  ennemis. 

C'étoit  alors  qu'il  £dloit  ne  laisser  qu'une  appih 
rence  de  ligne,  sur  le  premier  plan;  derrière  ce 

rideau,  et  pendant  rarmistice,  une  moitié  de 
l'armée  seroit  desceudue  par  la  rive  gauche  de 
r£lbe;  en  ramassant  tout  ce  qu'elle  auroit  pu 
des  garnisons  qui  étolent  sur  la  ligne  de  ce  fleuve  ; 
on  auroit  ordonné  la  même  opération  sur  l'Oder 
et  la  Yistttle  ;  le  rendez-TOUS  général  de  toutes 
ces  troupes  auroit  été  à  Hambourg.  C'étoit  aloiv 
qu'une  autre  colonne  auroit  marché  le  long  des 
montagnes  pour  aller  eh  Suisse  donner  la  main 
au  Yice-roi  d'Italie.  Tout  seroit  resté  ouvert  entre 
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l'Ëlbe  et  le  Rhin;  mais  ce  grand  théâtre  TÎite 

étoit  réellement  plus  effrayant  pour  les  alliés  et 
plus  dangereux ,  que  couvert  d'une  partie  épuisée 
de  nos  ibrcesi  tandis  que  le  reste  de  nos  moyens 
étoit  enchaîné  daus  des  garnisons  ou  retenu  der- 
rière les  Alpes. 

Ail  lieu  de  ee  plan  indiqué  par  l'idée  de  défen- 
sive que  Napoléon  ne  pouvoir  sans  danger  ou- 
blier un  seul  moment,  il  se  laissa  séduire  par  > 
des  succès  qui  cependant  avoient  eu  bien  peu 
d'avantages  réels;  il  sembla  oublier  jusqu'à  la 
nature  de  la  guerre  où  il  étoit  engagé;  il  perdit 
de  vtîe  que  ces  marches  en  avant  n'avoient^  pas 
dû  être  autre  chose  que  les  moyens  de  détails 
d'une  guerre  essentiellement  déiensive.  H  partit 
de  Dresde  comme  d'uue  base  solide  d'opéra- 
tkns;  l>attu  dans  la  personne  de  ses  lientenans 
sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  et  entre  les  d éfilés  des 
montagnes  de  Bohême,  inutilement  victorieux 
k  Dresde,  il  se  trouva  en  résultat  enfermé  dans 
un  triangle  irrégulierentreces  ihémés  montagnes 
de  Bohême,  le  cours  de  l'Elbe  et  celui  de  la 
Saale;  battu  deux  ibis  à  Leîpsick^  il  ne  pouVoit 
plus  que  bien  difficilement  exécuter  le  plan  soit 
de  gagner  Hambourg,  soit  de  marcher  en  Suisse;  * 
déjà,  depuis  les  premiers  événemens  qui  avoient 
suivi  la  mptture  de  l'armistice,  il  ft'auruit  pu  exé- 
cuter qu'une  des  deux  parties  de  ce  plan,  puis- 
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qu'il  devenoit  impossible  de  se  séparer  devant 
un  ennemi  qui  avoit  réuni  de  si  grandes  forces 
et  qui  étoit,  hors  un  moment  '  devant  Dresde, 
partout  yiclorîeux.  Il* ne  pouvoit  plus  sortir 
de  ce  triangle  où  il  ^toît  refoulé ,  qu'en  pas- 
sant la  Saale  qui  ne  pn'sentoit  point  d*ol>stacles 
et  sur  laquelle  ou  le.poussoit  à  dessein. 

Ainsi,  il  opéroit  sa  retraite  et  établissoit  sa  dé- 
fensive (  si  une  déroute  ressemble  k  un  établis- 
sement quelconque  de  défensive)  an  gré  de  ceux 
qui  le  poursuivoienl  et  dans  ces  terrains  inter- 
.médiaires  entre  la  r^ion  des  sources  et  celle  des 
embouchuM,  ou  il  étoit  imprudent  et  inutile  de 
s'opposer  directement  à  une  marche  d*aggres- 
sion  de,  la  part  de  ces  masses  victorieuses. 

Aussi  le  ubleau  de  notre  marche  rétrograde 
ne  sauroit-il  se  peindre  à  la  pensée.  Qui  pourroit 
se  figurer,  en  effet,  s*il  n'en  a  été  témoin,  l'as- 
pect de  celte  nuit  passée  dans  la  plaine  ^vant 
d'arriver  à  Hanau,  de  cette  nfUltitude  pelotonnée 
sans  aucune  trace  ni  apparence  de  rangs,  sans 
que  quatre  hommes  du  même  corps  fussent  en- 
semble ?  Ce  ulétoit  cependant  ni  une  mêlée,  ni 
le  violent  encombrement  des  preraim  instans 
d'une  fuite;  c'étoil  une  confusion  tranquille  et  ce 
triomphe  du  chaos,  où  l'entassement  bizarre 
des  élémens  suffît  pour  produire  Tbomur: 
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hoinniesyCfaeVaux, chefs,  soldats,  bagages,  cfa»' 
riots>  canons,  rouloient  lentement,  amoncelés 
péle-méle. 

Au  plus  épais  de  cetté  tourbe,  qui  n'étoit  plus 
une  armée,  on  reconnoissoît  àvec  un  frémisse- 
ment ïnyolonlaire ,  Napoléon  pressé ,  porté 
plutôt  que  suivi,  qui  ne  sembloit  plus  le  maître 
de  personne,  qui  n'étoit  pas  libre  de  ses  pro- 
pres mouyemens  et  dont  le  visage  pâle ,  éclairé 
de  temps  en  temps,  par  les  torches  des  vivan- 
diers ,  s  o£froit  au  milieu  de  ce  sinistre  tableau^ 
comme  pour  laisser  à  rimagiuation.dan8  un  seul 
souvenir,  Tidée  de  tout  ce  que  le  génie  peut  subir 
d'erreurs,  de  tout  ce  que  la  fortuae  et  lajgran- 
deur  humaine  peuvent  avoir  de  retours  et  de 
douloureuses  compensatt<m8. 

La  déroute  de  Russie  a  présenté  des  scènes 

plus  cruelles,  aucune  plus  hideuse,  plus  anti- 
mili|^ire  que  cette  Quit.saus  danger  réels ,  sans 
alarme  présente.  .  • 

Les  détails  que  le  jour  éclairoit  n'étoient  pas 
moins' tristes  et  moins  déchirans;  la  plaine  éloit 
couverte  au  loin  d'hommes  isolés,  la  plupart  sans 

armes,  ne  voulant  ni  ne  pouvant  contribuer  à 
aucune  espèce  de  résistance. 

A  quel  point  les  temps  sont  changés  !  Ce  n'est 
plusce  soldat,  ce  volontaire  que  nousavons  vu  par- 
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liren  179a,  après  un  long  repos  de  nos  armes  (i), 
cet  bomixie  de  vingt  à  trente  ans^  dans  la  fleur  ou 
la  force  de  l'âge ,  quittant  avec  joie  la  demeure 
paternelle,  impatient  de  Toisiveté  et  de  l'inno- 
cence tranquille  des  occupations  domestiques, 
sachant  ce  que  c'est  que  patrie,  gloire,  honneur» 
marchant  d*un  pas  ferme  et  assuré,  le  jarret  ten- 
du, la  tète  levée,  l'œil  plein  d'audace  et  dave^ 
nir,  le  geste  frappant  d'énergie  et  d'intelligence, 
toujours  alerte,  toujours  avl<;é,  connoissant  tout, 
répondant  à  tout,  capable  de  donner  dans  Toc- 
casion  un  3aiutaire  conseil,  un  avis  utile  à  son 

capitaine 9  à  son  général  (2),  bravant  les  faii<,uies 

«  • 

(i)  Dti  moins  sur  le  Continent  Kuropéen.  Nous  rtvons  éx- 
pUi^ué  coiuiueut,  depuis  assez  long-temps,  une  classe  uoni- 
braïase  et  honorable  s'étoit  écartëe  des  drapeaux,  k  catiM  des  ré» 
glemeas  de  La  discipline  allemande  introduite  dans  nos  troupes. 

(a)  Cette  admirable  génération  de  soldats  dtiroît  encore  k 
Ulm ,  k  Aosterlitï.  Le  général  Satiuc ,  nvement  poursuivi 
près  dUbn ,  sur  la  lisière  d*u&  bois ,  par  on  groè  de  bWsarda 
qui  1  aToieut  séparé  de  ton  escorte,  trouve'sept  soldaU ,  coupés 
de  leurs  corps'  et  marcbant  pour  leur  ooiiipte  :  «  taiuéz  ipî , 
«générai,  nous  allons  protéger  votre  retraite;  »  et  ils  lui 
montrent  un  sentier  dans  un  épais  taillis  ;  lé  général  y  entre , 
trois  d'entre  eux  en  gardent  Pentréc  ,  deux  vont  déicndi  i-  ( cilc 
d'un  .sentier  qui  éloit  ù  yauolie  ,  deux  celle  d'un  ciiLinin  qui 
cloit  à  d.oilc  ;  ils  méuageut  leur  feu,  et  quand  ils  jugent  que 
le.  gétit'ral  est  assez  loin  pour  n'avoir  rien  à  craindre,  ils  s  en- 
foncent eux-mêmes  dans  le  bois ,  et  se  rejoigucnt  sur  le  chemin 

T.  u.  3a 
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comme  les  dangers ,  supportant  avec  gaîlé  les  pri- 
vations forcées,  et  content  du  nécessaire  au  mi- 
lieu de  l'abondance  ? 

Vingt  ans  de  guerre  se  sont  écoulés  :  le  cons- 
crit de  i8i3»  est  uné  créature  chëttve,  à  demi 
formée  et  moins  encore,  s'il  se  peut,  au  moral 
qu  au  physique  ,  un  malheureux  enfant  tout 
étourdi  de  ce  passage  subit  de  la  paix  et  deTa* 
hondance  grossière  de  son  toit  rustique  k  Ta  vie 
bruyante  et  chanceuse,  aux  fiaitigues  et  aux  pri- 
vations des  camps,  acceptant  la  guerre  et  ses 
travaux  avec  une  résignation  sams  volonté ,  miné 
de  nostalgie ,  découragé  depuis  qu'il  a  cessé 
d'apercevoir  le  dodier  de  son  hameau,  ayant 
reçu  un  fusil  mais  non  la  manière  de  s'en  sei^ 
vir,  jetant  au  loin  cette  arme  inutile  ou  la  traî- 
nant d'un  pas  chancelant,  le  visage  hâve,  l'œil 
fixe,  incapable,  si  vous  Pinterrogéz,  de  vous 
répondre  ni  quel  est  son  bataillon ,  ni  le  nohi  de 
son  capitaine,  ni  son  propre  nom,  ni  où  il  va, 
ni  d'où  il  arrive,  ni  de  quel  mal  il  va  moarûr 
sous  cet  arbre  an  pied  duquel  il  vieuft  de 
tomber. 

  -  ■     — '     '    ■  j- 

qaè  h  général  «voit  prit.  Ce  trait  se  retrace  k  mon  tourenir 
entre  mille  autres ,  parce  que  le  général  Sahu6  étoit  mon  ami 
particulier  et  mon  collègue  an  Tribunat ,  et  me  Vu  souyeni 
conté. 
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Ce  spectacle,  qui  dédûroît  Tâme,  étott  sat)a 
cesse  alimenté  par  de  nouveaux  convois  de 

crues  de  dix-huit  ans;  et  quand  pn  voyoit  ces 
êtres  débiles,  manifestement  incapables -de  Ift 
guerre^passer  la  première  et  la  dernière  revue  de 
leur  empereur,  on  croyoit  entendre  sortir  dp 
leurs  loibks  poitrines  ce  trisl^  cri  d«ft  gl^dia* 
teurs  roinains  :  Çm^t  qui  vfmJt  k  Isk  mûPt^  ie 
saluent  (i).  Trop  peu  d'espace  en  eflet  étoit 
d'avançç  marqué  entre  leur  naissâu^pe  leur 
mort,  part  de  respér^^  étoit^trqp  fiiible. 
On  6te  tout  è  l'homme  vau  soldat  même,  quand 
l'espoir  de  survivre,  n  a  plvis  de.  chances  probar 
hle^;  .tfjtte  rsiUiaiîoiB  est  ùtsupportuble  à  la  iraee 
humaine  et  ne  saurott  être  d^  dvu'^  ppur  aucune  . 
société. 

.  î      *         *  .  i      >     .      .  ' 
«  .  .  . 

D^ensive  de 

Qiiahd  oh  «énl  Manqué  la'ifttaèche  siir'Hanl- 
bouig  et  Toccupation  de  la  Suisse,  la  Fra))ce 
dut  être  ttéoessaireitient  envabî6|  il  ne  loi  restoit 
fias  nènie,  eontre  et  walèfeiir,  la  foible  rea- 


(i)  Monturi  te  sahttànt.  Cm  paroles  f^adressoicnt  à  rîtih» 
.  Ilécille  Claude  ,  (|ui  rcpoadoit  niadiiiudemeatyftr  I«  IbrmuTa 
anluuia-e  :  FaUtU,  porteft«?<MM:         '   '  ... 
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source  de  ses  places  tlu  Rhin  qui  n'avoiem  été 
ni  mtiniyss,  ni  approvisionnées. 

Mais  ce  désastre  de  renvahissement  devena 
inéritabiey  pouvoit  encore  se  changer  en  triom- 
phes; on  i)iouiK)it  assurer  9  au  milieu  de  la  f^nce, 
la  perte  définitive  de  IVtranger. 

Il  restoit  trois  grands  moyens  dont  le  sage 
emploi  auroit  pu  arrêter,  envelopper  et  détruire 
ennemL 

Cette  même  Armée  de  Hambourg,  renforcée 
-de  tout  ce  qu'elle  auroit  ramassé  sur  son  cbe- 
*imn  .ou  appelé  à  elle ,  pouvoit- donner  la:  main 
aux  corps  qui  étofent  eneore  vers  la  Meuse  et  les 
Ardennes  et  à  celuidu  générai  Maison  qui  formoit 
leur  eKtrtoe  gauche. 

L'armée  du  vice-roi  dllalie  poiivoit,  par  fa 
rivière  de  Gènes  et  les  nouveaux  passages  des 
Alpes,  venir  donner  la  main  à  Souk  et  à  Auge«- 
reau.  ->  ^ 

Enfin,  il  falloit  familiariser  d'avance  Paris- 
avec  le  bruit  des  innés;  c*éloit  doubler  la  loroe 
.et  difliinuep.le  piMI.de  moitié.  -, 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  temps  ait  manqué 
.pour  prendre  ces^  mesurei^;  on. a  eu  lesderuieri 
mois  de  i8i3,  et  les  premiers  mois  de  1814. 

11  falloit  ne  laisser  qu'un  réseau  tendu  le  iung 
du  libiu,  rappeler  à  soi  les  troupes  de  la  Bel- 
gique Cxmimecelles  d'Italie  et  d'Ëspa^,  comme 
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*  les  garuisoiis  de  TElbe,  de  l'Oder  et  de  la  Vîâ« 
tule.  Paris  devenoit  le  ceutre  de  la  défensive;  H 
est  eDtouré  d'uoe  foule  de  positions  .qui  ont 
figuré  dans  les  guerres  cî^iles  des  trois  derniers 
siècles;  toiilfcs  n'ont  pas  conservé  leur  impor- 
tance» mais  plusieurs  eu  ont  uoe  invariable, 
comme  les  oonfluens  de»  rivières,  etc.,  etc. 

Pour  défendre  ces  positions,  les  élémens  d'une 
armée  nombreuse  existoient;  il  sufQsoit  de  les 
choisir,  de  les  assembler  et  de  les  x^énager.  . 

Cette  armée,  manœuvrant  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  auroit  eu  Paris  derrière  elle  pour 
Talimenter;  la  rive  gauefae  intacte  aurôit  alimenté 
Paris;  il' ne  lalloit  pas  laisser  les  armées- dissé- 
minées sans  véritable  noyau  ;  il  falloit,  surtout 
dans  rintérieur  de  la  France, appeler  les.  peuples 
à  leur  propre  défense,  au  lieu  de  chercher  uni- 
quement à  retenir  les  restes  d'un  despotisme 
décrédité  par  la  mauvaise  fortuue. 

Ces  considéràtionsmorales  n'entrent  pas  moins 
que  les  objets  matériels  dans  la  constitution  de  la 
guerre,  dan^  cette  partie  1^  plus  sublime  etlaplus 
importante  de  Vart;  elles  entrent,  surtout  .dansi 
la  constitution  de  la  guerre  défensive  qui ,  sans 
lappui  et  la  participation  de  Tespri^  pubUc,atteiiLt 
rarement  son  but. 

Sans  doute  ily  a  eu  pourles troupes  et  pour  les 
chefs,  daus  cettç  désastreuse  campagne  de  i8i4> 
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denobies  ikilsd'a?rRie9,de  briHaiiMs  inspirations, 

des  marches,  des  manœuvres  «  des  attaques,  des 
résistânèeiî  méritoires  et  némoràbles*.  Partout 
où  il  y  aura  des  soldats,  des  officiers  français,  et 
un  général  comme  Napoléon,  il  y  aura  des  éclairs 
glorieux  de  valeur  et  de  génie.  Mais  les  plus  éton- 
nans^'efforts  ne  sont  que  des  malheurs  de  pltis 
dans  ime  guerre  faite  sur  de  mauvaises  bases. 
Celle-ci,  déveioppoit  de  plus  en  plus  ce  caraclère , 
celai  qui  la  dirigeoit ,  prenant  pour  un  retour 
sincère  de  la  fortune  une  frauduleuse  lueur,  ré- 
voqua des  .ordres  donnés  dans  un  moment  de 
raison,  àu  vice-roi  dltalie,  et  maintint  ainsi  des 
disposîtioiis  qui  élôignoient  de  lui  sa  dernière 
planche  de  salut;  enfin,  tandis  que  les  fautes 
des  alliés  dans  l'exécution  d'un  plan  bien  conçu.» 
tes'  'prodiges  des  armées  françaises  et  de  leur  cfaef 
dans  un  plan  mal  conçu,  présentoieni  plus  que 
Jamais  une  guerre  malheureusement  constituée 
f>oùr  tiÔDs  dans  son  ensemble,  il  fdloit  encore 
souvent  gémir  sur  les  détails.  ' 

L'oubli  des  précautions  les  plus  vulgaires,  les 
'plùs'ciiEtssiqùes  à  la  gueire,  avoit  remis  quelque» 
fin  nos  îAiècès  en  question,  ou  en  avoit  en  paitie 
neutralisé  Teffct  ;  plus  d'une  fois  la  même  im- 
prudence faillit  à  combler  nos  désastres  avant 
l'heure  que  hi  destinée  sèmbloit  àvoir  marquée. 

Après  Friedland,  un  iussé,  que  trente  pion- 
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oiert  auroient  aplani  en  quelques  mionfes,  re- 
tarda de  plusieurs  heures  la  cavalerie  de  la  garde, 
et  sauTH  pe^t-étre  reiuieii4  m  lui  dpnnaiif  Ip 
leçips  de  passer  le  pont  de  Tilsitt 

Après  les  deux  journées  de  Brienne,  Tarmée^ 
encombrant  le  pont  de  Lesmont,  couroit  le  dan* 
ger  d'être  accablée  et  prise  tout  entière,  si  Ten- 
.nemi  avoit  su  notre  desordre;  cependant  il  étoit 
facile  de  préparer»  sui^  un  très-petit  espace,  autant 
de  passages  qu'on  auroit  voulu.  Ia  rivière  d'Aube 
est  encaissée,  peu  large  ;  ses  bords  sont  couverts  de 
très-gros  arbres  :  une  nuit  et  le  travaiide  quelques 
sapeurs  auroient  suffî  pour  fiure  des  radeaux  k 
toute  l'infanterie ,  pendant  que  rartilleriê,  les  ba- 
gages et  la  cavalerie  auroient  passé  sur  le  pont 
de  pierre;  de  plus»  tous  les  aecours  de  la  popula- 
tion nous  auroient  été  prodigués;  ainsi ,  au  mi- 
lieu de  la  France,  Tarmée  se  trou  voit  dans  des 
«Btuaiions  aussi  criliquei»  ,qu  Jc^pague  ou  eu 
fiiisaie. 

JLufln,  après  s  être  heurté  alternativei^ent  avec 
iles  succès  div^r^,  mais  toujours  avec  une  perte 
rdbtive,  i^cfMBparabknient  plus  Jfovte^qve  celle 
de  l'ennemiy  contre  les  deuic  grandes  années  des 
alUés,  dès  quelles  tendirent  à  se  rafifirocber 
dans  la  direction  deParia4{iui  kur  ^toit  commune, 
Napoléon  ne  pouvant  recueillir  aucun  résultat 
de  cette  continuelle  et  inégale  cpllision^  ûuit 
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par  glisser  entre  ces  masses ,  utt  moment  a^ant 

leur  jonction;  elles  se  réunirent,  et  il  se  trouva, 
par  le  fait,  hors  du  véritable  théâtre  de  la  dér 
fensive  qui  étoit,  ôu  'qui  devoit  être,  son  objel 

principal. 

Rien  ne  prouve ,  d'une  manière  satisfaisante, 
ce  que  quelques-uns  ont  mis  en  avant,  savoir: 
qu'il  vouloit  fisiire  une  forte  et  hardie  diversion 
sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Lorsqu'il  étoit 
encore  en  état  de  l'entreprendre,  il  n'en  eut  pas 
la  volonté;  s'il  y  a  pensé  plus  tard,  le  moment 
en  étoit  passé;  il  n'a  pu  donner  aucune  suite  à 
cette  idée;  il  n'étoit  plus  assez  fort,  et  l'eunemi 
étoit  trop  près  de  Paris. 

Au  milieu  de  cette  complication  et  de  ces 
àltemalives  de  défaites,  sur  de  vastes  £ronts,  de 
succès  sur  des  points ,  de  marches  >  de  contre- 
marches,  de  mouvemens  divergens ,  il  est  dou- 
teux que  l'histoire  trouve,  ni  une  offensive  plau<- 
sible,  ni  ùne  défensive  raisènnable,  ni  ces  palrti& 
long-temps  médités  et  exécutés  à  l'improviste, 
ni  ces  soudaines  illuminations  qui  peuvent  éga* 
lement  lamener  la  lortune.  En  vain,  objecte* 
ra-t-on  Vurgenoe  des  ëvéiiemens  quisepressoient 
avec  confusion,  Napoléon  restera  touj9iu*s  im- 
pardonnable de  ne  les  avoir  ni  prévus,  ni  pré* 
venus  à  temps  ;  ce  sera  toujours  une  double 
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circonstance  inexplicable  que  d'avoir  paralysé  le 
vice- roi  (lllalie  par  un  contre-ordre»  et  le  priDoe 
d'Ëckmùlh  par  dé&ut  d'ordre. 

Cette  imprévoyance  ou  celte  confiance  égale- 
ment déplacées,  également  funestes»  se  tournent, 
ajprès  la  prise  de  Paris,  en  une  incertitude  et  un 
accablement  qui  consomment  la  perte  de  Napo- 
léon; il  emploie  un  temps  précieux  en  tent^ives 
de  négociations,  et  ne  paroit  pas  avoir  seulement 
pensé  à  ce  qui  seul  pouvoit  le  sauver,  à  changer 
le  théâtre  de  la  guerre,  aie  txansporler  loin  de 
la  capitale. 

Henri  IV,  en  apprenant  à  Paris,  et  au  milieu 
des  fêtes,  la  surprise  d'Âmîens,  s'écria:  «  C'est 
»  assez  £dre  le  roi  de  France,  il  faut  faire  encore 
»  le  roi  de  Navarre  «  ;  et  il  courut  à  ce  siège  sans 
suite,  sans  équipage,  montrant  de  nouveau  à  son 
armée  le  plus  actif  des  capitaines,  le  plus*  labo- 
rieux des  soldats. 

Si,  à  l'époque  dont  uonrtetraçons  le  triste 

tableau,  Napoléon  avoit  voulu  redevenir,  pour 
quelques  mois,  le  Bonaparte  de  Tajrmée  d'Italie, 
il  pouvoit  encore  être  sauvé.  Paris  étoit  pris; 
mais  cette  occupation  même,  quoique  d'un  fâ- 
cheux effet  mçral  dans  le  premier  moment,  ne 
pouvoitpelle  pas  devenir  bientôt  funeste  aux  al- 
liés, si  k  théâtre  de  la  guerre  avoit  été  transporté 
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41U  centra  du  loyaimie»  si  les  alliés  «YQÎeiit  été 

obligés  de  se  répandre  partout?  Quelles  armées 
peuvent  impunéoi^t  couvrir  ia  lfr^ce  tout  eu- 
,|jère  ?  Mais  les  mêmes  répugpanpesi  qi4  revoient 
empêché  d'organiser  pour  la  France,  ençore  in- 
tacte, une  défense  populaire,  TeinpechçreiU  cjiç 
s'arrêter  à  l'idée  d'une  guerre  înténemre  qîii  ne 
pouvoit  se  soutenir  que  par  le  dércùment  des 
peuples  :  ce  dévoument  ne  s'achète  que  par  des 
concessions;  et  Tintraitable  Napoléon  s;;icrîfiat 
sans  hésiter,  son  trône  à  soyi  système  de  gpt|ver- 
nemeut.  ^        .  ' 

i  5  VL 

Campagne  de  iBiS. 

Napoléon  avoit  fait,  d'une  manière  embar- 
rassante à  expliquer ,  la  guerre  offensive  en  Es- 
pagne; il  avoit  conduit,  d'après  un  plan  difficile 
à  justiûer,  la  guerre  défensive  sur  l*£lbe ,  sur  les 
deux  rives  du  Rhin  et  dans  l'intérieur  de  la 
France.'  Il  meifta,  d'une  manière  non  moins  in- 
définissable,  oeU€  guerre  d'une  nature  double  y 
mêlée  d'ofiensive  et  de  défensive,  qui  pouvoit 
rétal^Ur  ses  afikires  dans  les  cent  jours. 

L'histoire  prononcera  vraisemblablement,  en 
faveur  de  ceux  qui  ont  soutenu  que,  si  Napoléon 
avoit  Inen  jugé  sa  vërital^e  position,  et  vu  où 
pouvoit  être  encore  sa  force,  il  n'aui^it  fait  que 
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traverser  Paris,  y  aiirott  établi  im  comité  de  dé* 

fcnse  territoriale  avec  de  pitins  pouvoirs  ;  et  se 
montiaot  sur  tpu^.  (es  points,  auroit  attisé  en 
tout  sens  une  cpnQagration  gé  nérale,  loili^ 
de  laquelK'  il  auroit  ou  des  chances  de  succès,  et 
qui  ne  pouvoit,daus  aucune  bypotbese,r^cUe$a 
oonditiou  pire;  c'étpit  le  casd*agir  plutôt  comipe 
général  que  comme  souverain,  et  plutôt  çncore 
peut  être ,  comme  partisâm  que  comme  géoéral» 
c'étoit  le  moral  des  masses  qu'il  ûiUoît  surtoi^t 
continuer  à  frapper  sans  rel&che  et  à  dominer  à 
son  profit. 

S'il  étoit  enuré  franchement  dans  ce  chemin 
qui  lui  étoit  indiqué  par  le  besoin  actuel  dé  sa 

cause;  si  le  a  3  mars  il  a  voit  paru  sur  hi  Meuse, 
le  3o  sur  le  Khiu,  il  pouvoit  faire  sortir  de  la 
terre  des  légionsirrégnliéiresydontrenthoasiasme 
auroit  réagi  piiissaminent  sur  l'intérieur  de  la 
France.  La  rapidité  di^  mouvement  p^ituvoit  ab<- 
sorber  toutes  tes  résistances ,  déconcerter  toutes 
les  intrigues,  briser  les  trames  à  double  fil, 
déjouer  les  calcul  personnels;  on  n'auroit  montré 
à  la  France  étonnée  et  troublée  que  la  patrie  et 
rétranger;  on  pouvoit  même  espérer  de  rejeter, 
sur  les  cours  coalisées ,  une  partie  des  dangers 
qu'elles  ont  assemblés  contre  nous,  en  soule« 
vaut  les  préjugés  et  Pamour-propre  de  plus  d'un 
peuple  centre  les  plcnipjoteiUiaires  de  Vienne , 


■ 
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occupés  à  découper  tranquillement ,  entre  eux, 
la  carte  de  r£urope  (i). 

Si  là  surpriise  des  Prasskns  et  des  An^lo- 

Hollandais,  dans  leurs  cantonnemens,  fut  une 
manœuvre  heureuse  et  produisit  les  avantages 
du  16  juin,  que  Il'auroi^iI  pas  pu  résulter  en  a^ril 
d'une  irruption  en  Belgique?  On  y  auroit  trouvé 
peu  de  troupes  ensemble;  on  y  seroit  entré 
par  conséquent ,  avec  peu  de  foroeç  sans  se  com- 
promettre. 

Ee  18  juin  9  se  trouvèrent  de  nouveau  en 
présence  ces  grandes  masses ,  dont  le  choc  pou- 

voit  amener  pour  nous  des  triomphes  décisifs ^ 
mais  aussi  des  revers  accablans. 

Je  ne  me  suis  pas  proposé  de  i^venir  ici  sur 

les  détails  d'une  affaire  qu'on  a  discutée  jusqu'à 
ssttiété  et  sur  laquelle  les  opinions  ne  sont  pas 
encore  assises  ;  je  ne  saurois  toutefois  m'empe- 
cher  de  faire  quelques  réflexions  que  l'intérêt  de 
Fart  réclame,  et  qui  se  rapportent  à  des  faits  una- 
nimement convenus. 

Par  exemple ,  quelques  raisonueruens  qu'on 


(i)  Il  est  évident  qu'en  tout  ceci,  on  n'entre  point  dans  lo 
mérite  intiinsèqiie  de  la  cause  de  Napoléon,  qu'on  interroge, 
uniquement  les  moyens  politiques  et  militaires  ,  stratégique» 
•   et  tactiques  qui  s'accoinmodoient  au  besoin  de  cette  cause  » 
ipielie  c|u'eUe  fût  d'aiUeun  en  morale  et  en  justice. 
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accumule,  quelques  détails  qu'on  veuiHe  scrulei*, 
iL  sera  toujours  difficile  de  trouver  une  raison 
MifBsante  de  ce  grand  déiacheioent  effectué 
déVant  FenDefnt;  car,  dam  la  pensée  de  Napo- 
léon,  ou  l'ennemi  iuyoit ,  et  alors  il  ne  falloit  pas 
les  quarante  mille  hulmnes  du  général  Grouchy 
pour  le  suivre,  ou  il  restoit  en  pesiticm;  et  alors 
il  lie  falloit  pas  quarante  mille  hommes  pour 
lobaerver  (i). 

Mais  ce  qui  paroit  le  pl^s  inconcevable  à  qui- 
conque a  étudié  la  guerre  moderne ,  et  surtout 

4  •  • 

t 

(i)  Il  au  roi  C  fallu  ,  du  moins ,  donner  d'avance  k  Grouchy 
I  aulurisatiou  de  revenir,  s'il  le  jugeoit  iicotasaire ;  car  pour- 
quoi ëtoit-cc  autrefois  une  maxime  reconnue  comme  incou* 
teslable,  qu'il  ne  falloit  jamai:}  faire  de  détachement  de- 
vant rcunemi?  c'est  que  lorsqu'un  détachetneut  avoil  quilté 
la  j>ortéc  des  signaux  alors  eu  usage,  il  ne  pniivoit  pas  être 
rappelé  dans  un  momenl  de  besoin  ;  le  canon  est  aujourd  hui 
un  signal  dont  la  portée  permet  tel  détachement ,  qui  ,  avaai 

,  le  canon ,  eût  été  imprudent  ;  le  bon  sens,,  la  lionne  volonté  « 
l'obéissance  intelligente,  marchent  an  canon  sans  avoir  besoin 
d^ordre  ;  c'est  ce  que  fit  le  général  Decaen  à  Hohculinden  , 
«(  te  qui  c(Hithb«a  ai-  puissamment  «a  gain  de  Ja  bataills; 
mais  TobéÎMance  trop  Mnrile  «  la  cowunandwnfat  trop  jaloux 
et  trop  absolu ,  corrompeiit  tout  ^  inéiiie  à  la  guerre.  Ije  général 
Decaen  put  suiTrciaiis  crainte  ton  inspiration  hardie  et  iodi- 
dense;  alors  la  raison ,  la  modestie ,  le  patriotisme  aooompa» 

'  gnoient  le  commandement  supérieur  des  armées,  et  non 
foisme  et  b  méconnoissance  calculée  dea  meilleurs  senrices  . 
devins  utile  dévoûment* 
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les  campa  g^nes  de  Hapoléoii ,  e*e8t  de  wir  ce  qui 
lui  reste  à  la  ùn  de  cette  journée.  Uae  armée  , 
dcfntOB  û  crnpioiiVdir  détacher  qnuadte  liiîlle 
lionineé,  «'a  pliu  en  réserve  qn'in  sedl  régi- 
ment d*infenterie  (i). 

C'est  aiec  les  réaerrcs  ip»k  Yùn  gagne  les  ba* 
taine^  ;  quand  on  a  eil  la  prudence  de  garder  des 
troupes  fraîches  pour  la  fin  d*une  journée ,  quand 
les  deux  lignes  contendanles  se  sont  épuisées 
par  les  mêmes  efferte  et  les  ipémea  sacrifiées , 
quand  elles  oiu  Ion*- temps  combaltu  œ^fuo 
marte  {comme  le  disoient  les  Bomains) ,  alors  le 
moindre  poids  tombant  dans  un  desbassinsd'une 
balance  en  équilibre,  la  fait  pencher  rapidement. 
Personne  ne  connoissoit  mieux  cet  artifice  de  la 
strat^e  que  Kapolébn;  il  l*avoit  en  quelque 
sorte  rendu  classique;  par  quelle  feitalité  semble* 
t-il  ici  l'oublier?  La  bataille  perdue  entraîne, 
non-seulement  la  retraite  i  niais  la  déroute: 

Le  roi  de  Prusse  lui  avoit  donné  IVxemple 
d'un  général  qui,  après  une  défaite,  prend,  à 
quelques  portées  de  canon  du  champ  de  ba- 
taille, une  position  menaçante  et  y  sait  tenir; 
qu'étoit  donc  devenu  l'art  de  la  guerre  entre  les 
mains  de  Napoléon? 


(i)  A  U  gauche  de  Pknclienoif.  Yoyes  fo^tw  tes  jpeU- 
lioiift  de  oette  journée. 
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Jje  chef  yaincu  à  Waterloo,  niélé  à  tous 
les  fuyards  et  l<rs  devançant  lut-mèrae ,  ne  s'ar-» 
rété  pltn  qatà  Faris;  il  m  «innoU  de  Iremède 
aux  désastres  que  ses  fautes  ont  accumulés,  que 
de  nouvelles  levées  i  il  ne  s'etnbarrasse  pas  de 
iftToir  ai  élite  lui  aenmt  aoèordéds,  si  élles  seront 
possibkSL  Est^^eddoc  qu'il  nMjftniats  existé  pour 
lui  Une  doctrine  politique  etmititairc  qui  enseigne 
à  finie  va  tisage  ndsonnable  dés  soldats  qu'une 
nation  ooiifie  à  un  général  ?  eUbli  inconcevable, 
après  de  si  sévères  leçons ,  rechute  fatale  et  dont 
la  Fnuiee  se  rsssentira  Ipng-CeOips  dans  sa  pros» 
pérîié^  sans  que  sa  gloire  a'en  soit  aderue! 

S  VIL 

'  Détails  dwers  quiappaitienmrU  à  ce  ûimpUre  wt 

à  ce  iétfftm 

Dans  ce  livre ,  et  principaieiûent  dans  ce  se- 
eolul  chapitré,  n<His  avons  dû  profiteÉ*  des  évé- 

/lemensqueTépoque  nous prcseutoit, pour  traiter 
plus  spécialement  qu'ailleurs,  ce  qui  regarde  la 
eodstitutton  de  la  gUëteé;  partie  sublime 
de  la  scièncte  he  ^nmirott  trôuVer  sa  place  nulle 
part  pltis  naturellement,  que  dans  une  période 
où  le  monde  a  tu,  aVec  étonnement,  la  même 
stratégie  occuper  la  surface  de  TËurope ,  depuis 
Anvers  jusqu'à  Naples,  depuis  Gibraltar  jusqu'à 
Moscou. 
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Ces  grands  objets  permettoieni  peu  de  digres- 
sions et  de  retours  vers  les  objets  de  détail;  il 

est  pourtant  qui  méritent  quelque  attention. 
De  c^J^9particuliers  et  récens,  susceptibles 
encore  dnîil^péf,  les  uns  ont  eu  lieu  dans  le  sens 
de  cette  marche  générale  vers  Famélioration  et 
le  perfectionnement ,  qui  est  l'esprit  du  siècle 
dw  totitesles  sphères ^  dansto^s  les  arts} d'au- 
tres faits  sont  à  noter  au  contraire  dans  le  sens 

de  ce  mouvement  marqué  de  décadence ,  qui 
• 

a  yisiblement  affeçié  rartniilitaire  pendant  nne 
partie  de  cette  dernière  période  de  son  hbtoireé 

Dans  la  première  catégorie  ,  nous  devons 
ranger  avec  orgueil  riostilulion  de  l'école  Po- 
lytechnique dont  le  nom  àeul  rappelle  tant  de 
services,  tant  de  mérites  de  tous  les  genres , 
tant  de  science  et  d'émulation  chez  les  profes- 
seurs et,  chez  les  élèves. 

Les  officiers  de  santé  ont  reçu  une  inspira- 
tion et  une  impulsion  adaïuablcs  ;  ils  se  sont 
montrés  aussi  braves  que  les  blessés  qu^ils  ve- 
noient  secourir  sur  le  champ  de  bataille  et  sous 
le  feu  de  l'ennemi.  Les  hôpitaux  militaires  ont 
éprouvé  de  |;randes  améliorations  ^  elles  auruieut 
.  été  plus  étendues ,  si  nos  guerres  n'avoient  pas 
été  sur  de  si  vastes  échelles  de  mouvement. 

Les  troupes  ont  voyagé  eu  postç  dans  Tinté- 
<  rieur  ,  et  même  au-dehors;  nous  en  avons  vu 
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le  premier  exemple  donné  par  un  consul  ro- 
main ;  on  a  rendu  facile  une  méthode  qui  est 
en  qiicl({iie  sorte  une  des  nouvelles  nécessités 
de  Tait,  et  une  conséquence  des  direct  ions  stra- 
tégiques imprimées  à  nos  nombreuses  armées , 
qui  peuvent  embrasser  dans  leurs  opérations  un 
imrriense  théâtre. 

La  loi  de  la  conscription,  décrétée  sous  le 
gouvernement  directorial  5  quand  les  armées 
commencèrent  k  s'épuiser  de  ces  soldats  que 
Tenlhousiasme  de  la  liberté ,  le  désir  de  la  guerre 
après  luie  longue  paix,  et  surabondance  de  la 
population ,  avoient  précipités  en  foule  sous  les 
drapeaux,  donna  une  base  large,  régidière ,  so- 
lide, au  recrutement  qui«  depuis ^raboiit ion  des 
engagemeiis  volontaires 'par  argent,  n'avoit  ^s 
eu  pour  mobile,  ou  qn*un  concours  tiimultuaire, 
ou  que  ce  genre  d'arbitraire  et  de  dictature  qui 
est  quelquefois'  indispensable  dans  un  gouvei^ 
nement  populaire.  Sur  ce  nouveau  fondement , 
on  peut  élcviM'  un  édifice  de  force  à  la  fois  ma- 
jestueux et  impérissable. 
.  A  côté  des  plus  nobles  institutions  militaires, 
ce  n'est  point  un  détail  indigne  de  remaKj'ie  , 
que  le  règlement  qui  a4établi  sur  le  pied  d  uu 
service  régulier  et  enrégimenté  le  train  d'artil- 
lerie, autrefois  composé  d'hommes  à  gages  qu'au- 
cun esprit  de  corps  n'auimoit^  qui  partageoieut 

T.  II.  33 


♦ 


(  5i4  ) 

tous  les  dangers  du  soldat  sans  pouvoir  prélen- 
dre  à  aucune  de  ses  récompenses» 

£n  même  temps  qu'on  a  perfectionné  Por- 
ganisation  des  ^bi  igades  et  des  divisions ,  on  a 
organisé  militairement  1  etat-major  de  Tannée , 
qui  n*ayoit  été  long-temps  qu'un  système  d'em- 
plois linaiicicrs  ;  il  reste  à  résoudre  le  problème 
d'avoir  des  officiers  qui ,  dans  rélat*major ,  iie 
deviennent  pas  étrangers  à  la  troupe  et  qui  puiv 
sent  étpe  tirés  de  la  trou|3e  pour  servir  utilement 
dans  les  états-niajors.  Peut-être  ce  nouveau  per- 
fectionnement tient-il  à  celui  du  mode  d'admis- 
sion^aux  écoles  militaires.  Quelques  bons  esprits 
ont  pensé  que,  si,  dans  les  corps,  on  établissoit 
un  examen  pour  les  soldats  au-dessous  de  vingt- 
qu|itre  ans,  si  ceux  qui,  à  cet  examen,  auroient 
offert  la  preuve  d'une  bonne  conduite  ,  d'un 
commenceraeut  de  conooissances  et  de  favora- 
bles dispositions ,  étoient  envoyés  aux  écoles  mi- 
litaires ,  pour  en  sortir  officiers  au  bout  de  deux 
ans,  celle  disposition  auroit  une  heureuse  in- 
fluence sur  le  moral  de  l'année  ;  il  semble  ef- 
fectivement qu'elle  auireroit  sous  les  drapeaux 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui  se  fout 
aujourd'hui  remplace^;  les  écoles  militaires 
auxquelles  on  joindroit  alors  l'école  actuelle 
d'ëtat-majtJi  ,  contribueroiont  tout  à  la  fois  à  l'é- 
ducatiou  et  à  I4  boaue  conduite  >  et  de  ceiUL  qui 
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y  seroienl,  et  de  ceux  qui  en  seroient  sortis, 
et  de  ceux  qui  voudroient  y  entrer  ;  l'armée  en- 
tière en  seroit ,  pour  ainsi  dire ,  régénérée.  . 

Mais  ce  qui  n'est  sujet  à  aucune  critique  , 
ce  qui  est  bon  sans  restriction ,  ce  sont  les 
changemens  laits  k  rhabillement  du  soldat  de- 
venu plus  coumic)(îc,  plus  oipable  de  le  vélir, 
à  sa  coiffure  devenue  plus  saine  et  plus  propre, 
quant  à  la  toilette  des  cheTeux,  plus  défensiye 
contre  le  1er  des  ennemis  et  contre  les  intem- 
péries (les  saisops  f  si  Ton  compare  le  chapeau 
dit  â  trois  cornes  ou  français^  lourd,  spongieux 
et  sans  défense  au  schakos,  qui  repousse  la  pluie 
€t  pare  le  coup  de  <abre. 

Le  sort  du  soldat  a  été  amélioré  sous  tous  les 
rapports.  Parmi  ces  améliorations,  une  des  plus 
dignes  de  rcconnoissance  sans  doute  ,  c'est 
celle  qu'd  devra  au  Ministre  actuel  :  un  lit  de  fer 
où  il  oottchera  seul,  et  k  l'abri  des  insectes  que 
le  bois  attire.  La  distribution  du  pain  tle  soupe 
mérite  d  être  mentionnée. 

Par  Isl  création  du  corps  des  inspecteurs  aux 
revues  on  avoît  séparé  le  contrôle  de  l'action  , 
idée  qui  parôissoit  heureuse,  on  a  remis  la  ques- 
tion dans  son  premier  état,  notis  n'en  £iisons 
mention  que  pour  mémoire.  Il  est  une  antre 
(jMcstion  qui  plane  sur  celle-ci ,  et  que  nous  avons 
indiquée  :  c'est  de  savoir  jusqu  a  quel  point  la 
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distînclion  des  officiers  combattans  et  adminîs^ 

tratciirs  ,  est  aujOurd  Imi  eu,  luniic  aux  temps, 
aux  lumières,  aux.  besoins  (i). 

Quant  à  la  formatign  et  à  la  tactique ,  à  l'ar- 
mcmeuL,  etc.,  les  progrès  n*ont  pas  été  sans 
importance;  toutes  les  ordonuaricjes  pour  les  ma- 
nœuvres actuellement  en  vigueur  en  tout  ou  en 
partie,  appartiennent  toutes  à  Tépoque  contenue 
dans  ce  livre.  L'introducliou  du  pas  de,  course 
dans  les  conversions ,  est  à  elle  seule  une  révo* 
.  .  lutîon  tactique  des  plus  importante,  on  peut 
voir  dans  l'Essai  sur  la  tacUi|uc  de  Guibert  , 
combien  on  tâtonna  long-temps  avant  de  trouver 
cet  unique  et  simple  moyeu  de  maintenir  les  di^ 
tancts  sans  ai  rèler  les  colonnes. 

On  a  fait  la  guerre  sans  tente,  et  c'est  un  bien 
d'enseigner  cette  privation  et  cette  légèreté  aux 
troupes ,  mais  il  ne  faut  pas  en  faire  un  principe 
de  rigueur,  et  si  les  tentes  sont  quelquefois  un 
moyen  de  conservation  sans  avoir  l'inconvénient 
/     ^     de  rallentîr  les  opérations,  il  faut  s*en  aider. 

On  a  lail  marcher  l'olftcier  d'infanterie  à  pied 
comme  sa  troupe  (2). 

(i)  Vojes  premier  volan^jc,  page  5 14* 

(3)  Il  est  remarquable  que  Macbtatel  permet  m  rolfioier 
d'être  monté ,  mais  il  veut  que  ce  soit  sur  une  mule ,  parce 
qu^on  ne  peut  pas  combattre  sûr  cet  animal -rétif,  et  qu'il 
estbteo  sûr  qu'ainsi  Toincier  d*infanlerie  mettra  pied  à  terre 
au  moment  d*une  ail(itre. 
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L'établissement;  des  camps  de  vétérarft  ëtoît 

une  idée  heureuse.  Le  changement  de  l'iiabit 
blanc  pour  l'habit  bleu ,  a  été  pour  rinfanterie 
d*un  grand  avanlage  sous  plus  d'un  rapport. 
On  a  donné  la  cuirasse  complète  à  la  grosse  t  a- 
valerie;  ou  eu  a  fait  cumme  une  arme  iiouvcUe 
qui  nous  manquoit  absolument;  car  on  ne  pou- 
voit  pas  compter  comme  arme  un  seul  régiment 
de  cuirassiers  qui  eiki^loit  dans  l'armée  fran- 
çaise avant  la  révolution.  On  a  augmeiité  la  ca- 
valerie légère  de  Vanne  des  lanciers  qui  nous 
convient  autant  que  rarlillerieàt  ÎK'vai,  dont  nous 
D*avons  pas  besoin  de  parler  dans  celte  récapitu- 
lation :  nous  en  avons  déjà  fait  mention  à  la  date 
de  son  iiilroduclioii  dans  iu)>  armées. 

Toutes  ces  innovations  ont  eu  lieu  dans  les 
trente  dernières  années;  elles  ont  été  qneUjuefois 
compensées  par  des  essais  malheureux,  par  des 
aberraiions  qu'il  faut  observer  pour  en  éviter 
de  semblables  ;  nous  en  indiquerons  quelques- 
unes. 

On  a  créé  des  compagnies  d'élite  daus  la  ca- 
valefie;  mais  on  a 'pu  s'apercevoir  que,  surtout 
dans  cette  armé,  cette  institution  a  bien  peu 

d'avantages  et  beaucoup  d'inconvénii'ns ;  la  ca- 
valerie est  déjà  mie  arme  d'élite;  une  compagnie 
d'hommes  et  de  chevaux  d'élite  est  presque  une 
arme  différente  des  compagnies  qui  sont  a  cùlé 
d'elle»  puisqu'elles  out  une  impulsion  moiu- 
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dre»  e4  que  TimpubioD  est  l'essence  et  le  mérite 
suprême  de  la  cavalerie;  si  les  compagnies  d'élite 
éloient  mises  ensemble  pour  un  coup  de  main, 
leur  perte  seroit  la  destruction  de  la  cavalerie 
d'une  armée,  puisqu'il  n'y  a  point  de  ressort 
moral  qui  donne  de  Teiiergie  à  uu  chtval  ioible 
'  et  saois  ardeur  physique. 

On  avoit  mis  les  dragons  ârpied  au  camp  de 
Boulogne,  ils  dévoient  s'embarquer  avec  leurs 
selles  et  leur  brides  el  trouver  des  chevaux  en 
Angleterre;  on  les  a  fait  servir  à  pied  en  Alle- 
magne ;  ils  étotent  déshabitués  de  ce  service,  et  • 
il  n'avoit  jamais  du  être  tel  cpi  un  le  leur  fit  faire 
alors;  car  s'ils  avoient  dû,  en  tout  temps,  savoir 
combattre  en  qualité  de  Êintassins,  ils  s'étoient, 
toujours,  servi  de  leurs  chevaux  pour  les  mar- 
ches. Mis  toul-à-iait  à  pied ,  ils  ue  sont  pas  de- 
venus aisément  de  la  bonne  infanterie  ,  et  ils 
ont  CM  quelque  peine  à  redevenir  de  la  bonne 
cavalerie. 

Les  vélites,  les  gehdapnes  d'ordonnance ,  les 
gardes  d'honneur  ont  été  des  institutions  man- 
quées;  il  est  i  emarquable  que  les  deux  premières 
étoient  en  contre-sens  direct  avec  leur  dénomi- 
nation ;  les  vélites,  chez  les  Bomains,  étoient  pris 

parmi  les  citoyens  les  plus  paTivres  et  les  moins 
considérés  ;  chez  nous  ,  on  les  avoit  formés  de 

jeunes-gens  pris  parmi  les  familles  les  plus  nota- 

Jbles;  les  gendarmes  d'ordonnance  étoient  autre- 
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foîs'la  cavarerie  la  plus  pesante;  de  nos  jours,  on 
avoit  mis  sous  ce  nom  une  cavalerie  légère;  il  y 
avoit  dans  ces  deux  créations  et  dans  celle  des 
gardes  d'honneur,  une  arrière-pensée  qui  avorta. 
Quant  à  l'uaan^e  et  au  service  des  deux  derniers 
corps,  c  est  toujours  une  mauvaise  cavalerie  que 
celle  qui  est  formée  de  cavaliei^  qui  ne  peuvent 
ni  ne  veulent  être  les  palefreniers  assidus,  forts 
et  affectionnés  de  leurs  chevaux. 

Un  autre  genre  de  confusion  s'étoit ,  aux  der- 
nières campaf^nes,  introduit  dans  Tarniée  sous 
un  prétexte  et  une  apparence  d'ordre;  je  veux 
parler  de  ces  corps  f:roiusoù*es ,  invention  bi- 
zarre, en  vertu  de  laquclh  une  compagnie 
restoit  deux  ou  trgis  ans  sur  fa  Vislule  quand 
son  bataillon  éloit  sur  le  Tage  ,  un  e^^f  adron 
sur  roder  quand  sou  régiment  étoit  sur  i'Ebre; 
rien  n'éloit  pins  capable  de  détruire  tout  esprit 
de  corps  et  d'empêcher  toute  règle,  tout  ordrè 
dans  l'administration. 

Telles  sont  à  peu  près,  en  bien  et  en  mal,  les 
remarques  de  détail  (ju'on  peut  appliquer  h  ce 
qui  s*est  écoulé  du  xia''  siècle ,  années  mémora- 
bles qui  ont  oflFert  toutes  les  vicissitudes  que  l*art 
militaire  peut  subir  par  l'effet  de  tous  les  genres 
d'iiiiluence.des  hommes  cl  de  la  fortune. 

Qaelqnes-iins  de  ces  mêmes  objets  isolés,  ré- 
partis sur  une  plu  s  ;];randc  échelle,  appartiennent 
par-là  au  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  III. 


Indication  de  quelques  qfticles  qui n  ont  point  en 
déplace  nécessairement  assignée  dans  le  court 
de  r ouvrage j  Conciusiofh, 

De  VHj  'gùtne  miUtaireé 


Ce  sujet  est  si  divers ,  comme  disoit  Montaigne, 

il  se  présente  sous  un  si  grand  nombre  de  faces 
et  (raspects  toujours  si  iiitéressans,  qu'il  sufût  de 
rindiquer  au  lecteur  sous  quelques  rapports, 
pour  que  bientôt  il  s'en  soit  rendu  raison ,  sous 
tous  les  autres  points  de  vue;  au  surplus,  c'est 
la  méthode  que  nous  avons  suivie  pendant  tout 
le  cours  de  cet  ouvrage,  et  qui  doit  bien  plus 
encore  présider  à  ce  dernier  chapitre.  Nous  nous 
sentons  pressés  de  tinir,  épuisés  par  une  longue 
course;  aussi  bien ,  si  le  lecteur  ne  se  porte  pas 
de  lui-même  à  tirer  des  conséquerices ,  à  ex- 
traire des  maximes  générales,  de  tous  les  faits, 
de  tous  les  raîsonnemens^  que  nous  lui  avons 
présentés,  ou  sur  la  voie  desqueb  nous  Pavons 
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mis,  notre  but  est  manqué  et  notre  onvrage  ne 

vaut  rien. 

Dans  les  premiers  temps  «  Thygiène  militaire 
ne  differoit  point  dé  Th yglène  populaire ,  et  ap-> 
paremmenl  l'une  éloil  aussi  soigiit'e  ([nc  raiiirc. 
Le  soldat  qui  n'étoit  que  le  citoyeu  armé  et  eu 
campagne,  se  nourrissoit  selonses  moyens»  et  il  est 
dans  la  nature  de  la  vie  des  camps  que  les  moyens 
se  partagent  et  s'égalisent  à  peu  près  entre  tous; 
long-temps  ce  fut  due  égalité  de  privations  et  de 
sobriété.  Quand  les  soldats  iùrent  des  maltres  et 
des  spoliateurs,  ce  fut  l'excès  contraire.  Tels 
étoient  les  soldats  d'Alexandre,  vainqueur  de 
l'Asie  ;  telles  ces  légions  de  Syrie  et  ces  cohortes 
prétoriennes,  qui  vivoient  au  milieu  des  i>ains 
et  des  parfums.  Ces  abus  étoieut  énormes  chez 
les  anciens,  où  il  falloit  qu'twe  gymnastique 
très  -  forte  et  des  exercices  vic»l('iis  entretins- 
sent sans  relâche  la  vigueur  nécessaire  pour 
porter  le  poids  des  armes  et  soutenir  Teffort  des 
travaux  et  des  marches  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
aujourd'hui  que  l'artillerie,  qui  tient  les  corps 
ennemis  à  distance,  épargne  beaucoup  de  re- 
muemens  de  terre ,  aujourd'hui  que  les  armes 
offensives  sont,  en  comparaison  de  celles  des 
anciens ,  commodes  et  légères  ;  que  les  armes 
défensives  sont  presque  nulles, et  que,  par  là,  les 
marches  sont  de  moitié  mouis  pénibles.  !Nuus 
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avons  vu  des  bataillons  levé»  à  Paris  au  milieu 
de  la  mollesse  et  de  la  corruption ,  coinposéit 

nicine  d'hoinnies  dont  la  sanlé  ne  valoit  pas 
mieux  que  lés  mœurs ,  se  distinguer  à  Tannée 
par  cette  agilité  qui  tient  lieu  de  force,  cette  in- 
telligence et  celte  volonté  qui  tiennent  lieu  de 
tout,  et  supporter  les  fatigues  d'aussi  bonne 
grâce  qu'ils  bravoîent  le  danger  ;  cependant  il 
scroit  lén)('raiie  d'assurer  t|ue  ces  hommes  ne 
njuuroient  que  dans  la  même  proporlioa  que 
des  hommes  mieux  choisis;  je  veux  dire  seule» 
ment  que ,  chez  les  anciens,  ils  n*auroient rendu 
aucun  service,  puisque  à  peine  auroiciU-iis  pu 
suivre  Tarmée  trois  jours,  et  qu'ils  ont  pu  en 
rendre  de  réels  dans  les  armées  modernes. 

Atissi  les  anciens  étoient-ils  très  -  sévères  sur 
leis  conditions  physiques  du  soldat.  V  égèce  ^  qui 
ramasse  scrupuleusement  et  met  en  ordre 
tontes  les  exii^ences  de  ce  j^enre  (ju'il  trouve 
répandues  dans  les  divers  règlemeuit  qu'il  com* 
puise,  dans  toutes  les  encycliques  des  tribuns, 
des  centurions  de  recrutement ,  des  tnédecinfÇ 
attachés  aux  légions  et  qui  y  étujcnl  eu  grande 
estime,  en  compose  un  portrait  curieux  du  re- 
•  crue  bon  à  recevoir» 

Il  vent  une  laille  hicn  il  iait  grâce  de 

la  haute  stature,  mais  il  exige  ime  cotnpiexiun 
vigoureuse,  une  ooastitulion  robnslewet  la  bonne 
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proportion  du  tronc  et  dc«  membres,  l'oeil  vif  et 

animé,  les  dents  eu  bon  étal,  riiakiiic douce,  une 
belle  chevelure  »  la  téte  élevée  »  la  figuré  mâle,  la 
poitrine  large ,  les  épaules  épaisses  et  bien  four- 
nies, les  bras  longs,  les  poignets  gros,  la  main 
forte,  les  muscles  bieu  prononcés,  le  port  aisé,^ 
le  ventre  peu  saillant,  la  jambe  bien  faite,  le 
mol  Ici  (létaclié,  le  pied  maigre,  etc.  I.cs  com- 
mentateurs, qui  renchérissent  toujours  sur  To- 
riginal ,  sans  s'embarrasser  de  la  raison  et  de  la 
vraisemblance,  ajoutent  (ju'il  faut  qu'un  bon 
soldat  soit  à  la  Qeur  de  Tàge^  agile,  dispos, 
hardi,  brave,  sobre, patient;  qu'il  ait  des  incli- 
nations martiales ,  la  passion  de  In  gloire ,  un 
courage  au-dessus  de  tous  les  dan^^'crs,  etc.  Ou 
voit  que  l'ensemble  de  Ces  qualités,  pour  pett 
qu'au  ph}si([nc  on  y  ajoutât  le  teint  frais  et  co- 
loré et  le  nez  bien  fait ,  seroit  une  très-heureuse 
réiuùou  de  tous  les  traits  d'Hercule  et  d'Adonis, 
et  pourroit  donner  une  armée  d*euvii:on  dix 
mille  hommes  sm*  trente  mîl!ions;il  ne  faut  donc 
pas  trop  poursuivre  ce  beau  idéal  de  la  ioi'ce  et 
de  la  santé,  il  faut,  par  une  bonne  direction  et 
un  régime  bien  approprié,  utiliser  les  défauts 
mêmes  qu'on  Uouve  si  fréquemment,  âlusi  des 
homn^es,  un  peu  allongés  et  ibibles  pour  l'in- 
Êinterie, seront  bons  pour  la  cavalerie;  l'exercice 
même  du  cheval  leur  douuera  des  forces  et  uu 


peu  d'épaisseur,  qui  leur  manquent,  etc.  Le 
grand  point  est  que  le  dégoût ,  i'ennui,  la  nos- 
talgie, ne  les  saisissent  pas  trop  tôt;  aujourd'hui 
surtout  ou  doit  un  traitement  honorable ,  im  ré- 
gime suffisant  et  sain  à  des  gens  qu^on  va  cher- 
cher dans  leurs  foyers^,  et  requérir  au  nom  de 
la  loL 

Nous  emprunterons  les  paroles  d'un  officier 

de  santé  estime  (i),  et  parce  qu'il  dit  et  sait 
mieux  que  personne  ce  qu'il  faut  faire,  et  parce 
qu*il  raconte  des  abus  à  peine  croyables,  s'il  ne 
les  aitestèit  y  exercés  sur  les  malheureuses  ma- 
rionnettes nulitaires  qu'on  recruloit  autrefois 
sur  le  quai  de  la  Ferraille  (2), 

(i)  M.  Birbn ,  médecin  en  clief  des  armées ,  adjoint  à 
mdtel  royal  des  Invalides. 

('})  Ajonlous  (juc  la  jicrl*'  d'un  soldat  aiijoiird  hui  est  bien 
jiliis  (  (lùicMisf  (ju'iiiitn'foi.s.  OiNiiidon  rccrutoil  les  vagabuiids  , 
gcus  sans  aveu  ,  cl  autrcs^^csigués  par  rordonnancc  de  Fran- 
çois l*'  f  on  ne  pcrdoit  pa<t  beaucoup  de  produclion  ,  car 
ces  gens  -  là  produisoient  peu  et  déuiiiaoient  bien  pUitdt  ; 
à  présent  ,  on  paralyse  un  producteur  en  même  temps  qu'on 
appelle  un  soldat  ;  on  iHit  doue  deux  pertes  :  la  dépense  de 
Iliomme  qu'on  nourrit  ,  et  le  manque  à  gagner  provenant  de 
U  production  dont  TEtat  est  privé.  Ces  considérations  doivent 
entrer  en  ligne  d«  compte ,  qdand  on  veut  vérilableroent  se 
rendre  raison  de  ce  que  coâte  rétablissement  inilitaire ,  et  cer- 
tainement «Qes  ne  parottront  &  personne  d*nne  importance 
médiocre  avec  les  grandes  armées  aujourd*hni  nécessaires. 
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«  Si  rhabiliement  militaire»  dit-il, est diiïéFeiU 
n  pour  le  soldat  de  chaque  espèce  d'arme,  il  doit 

»  totijours  réunir  la  simplicité  à  la  commodité;  il 
»  iaut  qu*il  puisse  garantir  des  intempéries  sans  * 
»  nuire  à  la  facilité,  à  Tétendue  des  mouvemens  . 
»  ni  au  libre  exercice  di  s  (Htférciites  (onctions; 
-  M  il  iaut  que  son  poids  n'ajoute  pas  trop  à  celui 
»  des  armes  et  que  sa  forme  soit  appropriée  aux 
»  besoins  de  la  vie,  plutôt  que  soumise  au  i^uùt 
»  passager  d'un  ciief  de  corps,  ou  au  caprice  de 
»  la  mode;  malheureusement  ces  qualités  ont  été 
»  loin  de  se  trouver  toujours  réunies  dans  le 
»  costume  des  trompes  uuxlernes;  le  plus  souvent 
Mi'iiabit  du  soldat  étoit  composé  d'un  tissu 
»  épais, lourd,  spongieux  qui  absorboit  l'humidi- 
>»  té, la  retenoit  long-temps  et  augmentoit,  d'une 
M  manière  excessive,  en  temps  de  piuic,  le  poids 
»  déjà  considérable  que  le  soldat  est  obUgé  de  * 
M  porter.  Soit  par  sa  forme  vicieuse,  soit  par  la 
M  négligence  qu'on  mettoil  dans  sa  confection,  il 
»  comprimoit  fréquemment  certaines  parties  du 
^  »  corps,  il  en  étrangloit  quelques  autres  douldu- 
»reusenienl;  il  gènoit  les-  mouvemens,  s*oppo- 
Msoit  au  libre  dévelop|>ement  des  divers  or- 
»  ganes  e^  devenoit  ainsi  la  cause  de  beaucoup 
»de  maladies  et  d'infirmités.  On  sv  rappe/le  en- 
Mcore  la  tournure  ridicule^  la  i^aucheney  la  gétie 
»  egctrême^  qui  résuUoient  de  la  pernicieuse  cou» 
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«  turne  où  ton  étoit  jadis  de  serrer  Jortement  le 
n  cou  pour  donner  plus  de  couleur  au  visage  du 
»>  soldat  j  et  de  tenir  sa  poitrine  et  ses  i^cnoux 
•  »  dans  um  état  de  ressenenwnl  non  moins  péni" 
a  hle  que  dangereux;  des  varices  ^  des  hémorra* 
»  ^es,  des  apoplexies,  des  hernies,  des  gonfle- 
u  mens  œdémateux  aux  extréiiiilés,  des  douleurs 
«variées  et  bien  d'autres  affections,  éf oient  le 
M  résultat  de  ces  pratiques  funestes  et  delà  forme 
M  vicieuse  (|Uoi\  donuuit  alors  aux  différentes 
'  «parties  de  Thabillement  militaire.  » 

Depuis  vingf-cinc)  ans,  une  réforme  heureuse 
s'est  opérée,  à  cet  égard,  dans  1^  costume  des  ns 
de  guerre;  ou  a  abandonné  les  cols  trop  serrés, 
les  jarretières  et  les  ceintures  étroites;  la  culotte 
courte  a  fait  placé  au  pantalon  heancoup  plus 
fcivorable  au  libre  niouveiiient  des  membres; 
beancoupd'autres  améliorations  ont  eu  fieu,  nous 
en  avons  désignés  quelques-unes  dans  le  diapitre 
précédent. 

On  ne  voit  plus  aujourd'hui,  ce  qiy  jigl^ière 
rapporte,  de  jeunes  soldats  moolilBp  pure 

faim  à  l.i  caserne;  en  campa:;ne,  on  prévietU  bien 
des  maladies  par  des  précautions  d  iiygiene  con- 
sîstanten  distribotion  d'aiimensrde  facilëiçoctioQ, 
comme  le  ris ,  et  de  quelques  spiritueux. 

Dans  tous  les  temps,  tous  ceux  qui  ont  pris 
ces  soins  si  importana  de  la  santé  du  soldat ,  ont 
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obtenu  des  nalions  un  souvenir  rcconnoissant; 
on  u*a  point  laissé  ignorer  à  la  postérité  que  les 
llomaiiis  distrîbuoiciit  du  vinaigre  à  leurs  sol- 
dats pour  que  la  crudité  de  IVau  ne  les  incom- 
modât pi^  :  ils  avoient  imité  d'Aunibal  cette 
précaution  y  car  quand  un  lit  dans  les  histoires  des 
guerres  puniques  Cju'Annibal/;/ma  les  Àîf>es  en 
empioj  atU  ie  vinaigre  (i),  il  ne  l^ul  point  s'amu- 
ser à  chercher  comme  l'ont  fait  quelcjnes  com- 
nicnlatiMiis,  quelles  peuvent  a\  oir  tic  les  opéra- 
tions chimiques  par  lesquelles  il  seroit  parvenu 
k  amollir  ou  dissoudre  les  rochers  avec  du  vi- 
naigre bouillant;  Annibal  menoit  avec  lui  des 
Africains  à  qui  Teau  de  neige  nuroit  pu  causer 
des  coliques  très-dangereuses;  il  prévint  cet  in- 
convénient en  distribuant  du  vii. aigre  à  sa  trou- 
pe ^aj ,  et  ce  fut  ainsi  qui!  parvint  à  en  sau- 
ver la  meilleure  partie. 


(1)  Alpes  aeeto  superaviL 

(2)  Ajoiitiiiis  que  les  aticiriis  ;tj)|>fK)iciif  souvent  viimigic 
len  vins  qui  avoient  cru-oif  ijue-lquc  x-idcur,  (jui  ji'ctoient 
pas  Irès-vicux  et  entièi cniciil  tl«  (  "imposés  ;  les  \iiis  Uoiit 
iU  iui^oieul  cas  ,  étoieut  pr«»qu»j  eu  cotisiâtance  de  sirop  : 
laii^midtora  vina,  S(ir  ce  poiui,  kui'  gaùt  ne  jrtascmbkait 
poini  du  tout  aa  nôtre.  Ij*eau-de-vie  remplace  U^i-avatitageu* 
scmeut  le  vinaigre. 


•  - 

De  V Éloquence  mUilairc, 

«  Il  6lloit ,  dît  Machiavel ,  quViutrefoUi  les 

«grands  t^éiu-raux  fussent  orateurs;  si  Ton  ne 
v  sait  parlet*  à  une  armée ,  il  est  dif  ficile  d'espérer 
»de  grands  sucoèsj  mais  c'est  ttn  talent  -qui  est 
»  tout-à-fait  perdu  aujourd'hui.  Voyez  dans  la  viè 
ud'AlexaaJrc  combien  de  fois  li  fut  obligé  dé 
»  haranguer  tome  son  armée;  jamais,  sans  cet 
•  avantage,  il  n*eàt  pu  la  conduire.  Chargée  de 
précieuses  dépouilles,  dans  les  déserts  de  l'Inde 
»et  de  TArabie,  malgré  tant  de  fatigues  et  de 
«dangers,  etc.» 

L'éloquence  fut  en'plus  grande  recommanda- 
tion encore,  s'il  est  possible,  chez  les  Romains 
que  chez  les  Grecs,  où  elle  avoit  pris  naissance. 
Les  Romains,  long-temps  grossiers,  attachèrent 
à  l'art  de  parler  ic  prix  qu'on  met  à  une  conquête. 
Sans  doute  les  oraisons  que  Tite^Uve  et  les  au- 
tres historiens  attribuent  aux  généraux  ,  sont 
ornées  par  le  narrateur;  mais  il  n'est  pas  dou- 
teux c{u'ou  Laranguoit  dans  les  camps  comme 
au  FcHTum.  Le  premier  soin  d'un  campement 
étoit  d'élever  au  milieu  de  l'enceinte  un  tri- 
bunal de  gazon  ,  d  où  les  généraux  pussent  ha- 
ranguer la  troupe  rangée  en  couronne  comme 
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nos  sous-officiers  sont  eu  cercle  à  Tordre.  Les 
hommes  d'État,  de  quelque  profession  qu'ils 
fussent ,  qui  n  a  voient  pas  cultivé  l'art  de  la  pa- 
role, étaient  signalés  avec  blâme. 

Tacite  rapporte- (i)  que  les  vieillards,  témoins 
de  Tavénement  de  Néron ,  avoicnt  remarqué 
avec  aniertume  ,  et  coinine  un  mauvais  présage, 
et  une  circonstance  honteuse,,  que  l'empereur 
eût  été  obligé  de  recourir  à  l'éloquence  de 
Sénèque  pour  son  discours  d'inauguration,  car, 
disoient-iis,  César  avoit  été  l'émule  des  plus 
grands  orateurs;  Afiguste  «voit  cette  éloquence 
fiicile  et  abondante  qui  convient  à  un  prince  ; 
Tibère,  un  art  singulier  pour  peser  et  régler 
ses  expressions;  dans  Caïus,  le  désordre  même 
de  l'esprit  ne  nuisoît  point  à  l'éloquence;  et 
jusque  dans  Claude,  toutes  les  fois  qu'il  avoit 
préparé  ses  discoius,  on  trou  voit  encore  quelque 
élégance. . 

L'éloquence  se  perdit  à  Rome,  quand  il  n'y 
eut  plus  de  liberté,  et  dans  les  camps,  à  mesure 
que  là  composition  de  la  soldatesque  devint  mé- 
jmsable.  Quelles  nobles  passi<.>iis  e?v citer  dans  des 
âmes  viles!  Mous  venons  d'entendre  Machiavel 
se  plaindre  que  l'art  de  la  parole  est  en  oubli;  et 
de  quoi  Touloit-il  qu'on  parlât  aux  bandits  dont 


(i)  Anpales ,  livre  i3 
T.  II. 
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lui-même  nous  a  fiiit  TaOïmise  peinture  ?  de  quoi 
parler  à  cette  é^que ,  à  ces  mercenaires  Sut!>$cs» 
reytresy  laosquenets,  dont  se  coœposoient  les 
airaées  de  l'Europe de  patrie,  d'honneur,  de 
gloisei^  motifs  par£aitcmeiit  ui/  angers  a.  leur  pré- 
sence sous  tes  drapeaux  :  on  ne  pouvoit  leur 
parler  que  de  leur  solde,  ou ,  comme  on  disoit, 
«Le  leurs  montres;  ce  qui  prêle  peu  à  reioqueuce. 

Henri  IV  a  recommenoé  l'éloquence  militaire  ; 
elle  ne  consiste  plus  en  discours  appi  êtâi,  elle 
se  coiitciilf  (Je  peu  do  paroles  ,  pourvu  qu'elles 
ailleut  frapper  au  but.  Quelquefois  un  geste,  un 
mouvement  lui  sufiOt:  ce  genre  d  éloquence 
n'étoit  pas  étranger  aux  anciens  ;  mais  ils  en 
cuilivoieut  préférablemept  uix  autre  »  que  nous 
ne  reproduisons  plua  que.  .par  Fimprimene,  à 
cause  de*  la  Êicilité  qu'elle  donne  à  parler  aux 
yeux  de  tous.  Nous  ii  avons  plus  eu  action,,  en 
paroles,  que  les  mots  heureux,  ou  cette  panto» 
mime,  encore  plus  frappante,  que  je  range  dans 
l'éloquence  militaire.  ISuus  allons  présenter,  sau& 
ordre  de  date,  el  plutôt  eu  rappi>ohant  ce  qui,s!é« 
loignaiu  parles  temps,  se  ressemble  par  le  genres 
un  petit  nombre  de  trails  de  toutes  les  nuanc*»s 
de  cet  art  d'émouvoir  les  esprits  et  d^  ieur.dponej: 
une  tiouvelle  direction,  qui  seul  peut  constituer 
dorénavant  rëloquence  guerrière.  C'est  le  meil- 
leur moyen  de  rendre  sensible  ce  que  nous  pen- 
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soùs  de  son  caractère  et  de  son  usage,  des  effets 
qu'elle  a  produits,  et  de  ceux  qu'elle  peut  avoir 
en  tout  temps.    '  '  -  ' 

SyiÏA  voit  uua  partie  de  ses  meilleurs  soldats 
■  lâcher  pied  devant  un  lieutenant  de  Mithridate; 

il  s'tlance,  Tépéc  à  niam,  entre  elles  et  IViiriemi. 
«  Si  on  vous  deinande  ,  leur  dit-il  ^  où  vous  avez 
»  abandonné  votre  général ,  vous  répondrez  : 
i>Nous  Vavons  laissé  combattant  dan^  les  champs 
»  d'Orchoiuene.  »  S^lla  fut  vainqueur. 

Quelcpiefon,  au  lieu  de  témoigner  l'indigna- 
tion ,  il  faut  feindre  la  confiance.  ' 

Leraarécbal  deChatillon,  à  la  ]\farfée,  voit  fuir 
des  troupes  que  leurs  oiiiciers  s'efforcent  en  vain 
de  ramener  au  combat  :ffLaissea*les  faire,  leur 
»  dit-il;  ils  vont  se  ralliera  cet  arbre.  »  Il  y  va  a\ec 
eux,  eb les  rallie  en  eiiet. 

Souvent  il  3r  a  quelque  chose  de  plus  inat- 
tendu-encore  dans  la  manièrv  <kmt  uh  homme 
de  génie  sait  prodibire  une  impression  forte  et 
iavorabio  .snr  les  antres  hommes. 

Le  maréchal  de  Saite  avoit  une  troupe  de  co; 
médie  au  cjuarlier-genéral.  La  veille  de  la  ba- 
taille de  Lauffeit  y  et  avaut  que  personne  eût  reçu 
des  ordres,  un  acteur,  c'étoit  Favard»  s'avance 
pour  annoncer  entre  les  deux  pièces  :  '«  Mes- 
sieurs^ dit-il ,  dema^u  relàobe  à  cause  de  la  ba- 
taille; après  demain  y  pour  célébrer  votre  vie» 
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loire,  nous  donnerons...  €tc.  »>  Il  avoit  bien  étudié 
les  Français,  ce  noble  étranger,  qui  traitoit  ainsi 
avec  'eux,  les  plus  grandes  choses. 

Le  maréchal  de  Richelieu  ne  montra  pas 
moins  de  connoissance  de  riiponeur  français,  . 
I<jr8qu*à  Mahon,il  mit  à  Tordre  que  tout  soldat 
pris  de  vin  seroit  privé  de  Vhonneur  de  monter 
à  l'assaut. 

Il  s'établit  quelquefois  entre  les  âmes  élevées 
et  énergiques  un  langage  singulier,  qu'elles  en- 
tendent à  nierveille,  mais  qu'elles  seules  peuvent 
entendre. 

Pendant  une  'action  qui  se  passoit  sur  un 

front  très-prolongé ,  une  position  étoit  garnie  par 
un  régiment  de  cavalerie,  chargé  d'attirer  et 
d'absorber  le  feu  d'uqie  batterie.  Le  général  se 
porte  sur  ce  point,  et  croit  voir  un  air  p&le  et' 
défait  au  colonel  de  ce  régiment;  il  s'approche 
de  lui  sans  rien  dire,  tire  sa  tabatière,  et,  le  re- 
gardant fixement,  lui  présente  une  prise  de  ta- 
bac. Le  colonel  la  prend,  et,  comme  par  réci- 
procité de  politesse,  tirant  aussi  sa  tabatièrje, 
pleine  de  tabac  d'Espagne,  il  en  oCfireau  géné- 
ral, en  le  regardant  à  son  tour  et  lui  disant: 
//  est  paie,  mais  Un^en  est  pas  moins  fort,  he  gé- 
néral, après  avoir  accepté  le  tabac  d'Espagne, 
va  sur  un  autre  point,  bien  convaincu  qu'il  n'a 
pas  besoin  de  veiller  sur  celui-là. 
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Quelquefois  cet  empire  des  âmes  fortes  sur  les 
âmes  ordinaires  se  manifeste  par  des  faits  qui  au- 
Toient  un  côté  plaisant  hors  des  circonstances 
terribles  où  ils  soîit  placés.  A  Evleaii ,  Corbii^au 
sabre  vigoureusement  un  groupe  de  Russes  »  il 
en  a  désarmé  plusieurs  ;  tout  à  coup  un  de  ses 
efforts  étant  trompé,  son  sabre  lui  échappe  : 
«  JtUmasse-ie  et  donne-le-moi,  dit-il  à  un  des 
Russes  désarmés  et  démontés  qui  entouroient 
son  cheval  ;  »  et  le  Russe  stupé&it  ramasse  Tarme, 
et  la  lui  donne ,  et  Curbineau  continue  à  sabrer 
ceux  qui  résistent  encore. 

La  liberté  d'esprit  (condition  rare  aujourd'hui 
dans  la  vie  des  camps ,  si  compliquée  de  travaux 
administratifs  )  est  d'un  effet  infaillible  sur  le 
cœur  humain ,  quand  elle  se  montre  en  contraste 
avec  une  crise  et  une  situation  violentes;  elle 
frappe  d'autant  plus  qu'elle  s'exprime  par  des 
actions  ou  des  paroles  plus  simples. 

Ma^on  croit  voir  Anntbal  rêveur,  et  se  ha- 
sarde à  lui  en  demander  la  cause;  celui-ci,  soc- 
4ant  de  sa  rêverie»  sérieuse  en  effet  :  «  Je  pensoîs, 
lui  dit-il  en  sourian  t ,  que  dans  cette  multitude  (  il 
lui  montre  Tarmée  romaine  déployée  devant  lui) 
il  n'y  a  vraisemblablement  pas  un  seul  homme 
qui  s'appelle  Magon  comme  toL  »  Le  mot  court, 
et  l'armée  est  rassurée  par  la  sérénité  que  son 
chef  conserve  dans  une  circonstance  si  grave. 
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Dans  rhiver  de  1 709 ,  au  milieu  des  désastres 

*  accumulés  en  Ukraine  sur  Charles  XII,  un  sol- 
dat 9  dit  Voltaire  y  osa  préseoter  au  roi  avec  mur- 
mmre  un  morceao  de  pain  noir  et  moiiiy'fut 
d*orgeet d'à voiue,  seule  nourriture  qu'ils  avoient 
alors,  et  dont  ils  n'avoient  pas  même  suffisam- 
ment; le  roi  reçut  le  morceau  de  pain  sans  s*é- 
mouvoir,  le  mangea  tout  entier,  et  dit  ensuite 
frotdemeot  au  soldat  :  «  U  n'est  pas  bon ,  mais  il 
peut  se  manger.  9 

Ce  trait,  tout  petit  qu'il  est  y  si  ce  qui  aug- 
mente le  respect  et  la  confiance  peut  être  petit, 
continue  riiisionen  philosophe  9  contribua  plus 
que  tout  le  reste  à  faire  supporter  à  Tarmée  sué- 
doise des  extrémités  qui  eusseut  été  intolérables 
sous  tout  autre  général. 

Dans  cette  anecdote  <fe  Charles  XII,  le  mérite 
de  l'éloquence  muette  est  du  côté  du  chef;  fa 
voici  du  côté  çLes  soldats  :  Augereàu ,  en  Italie , 
anime  un  bataillon  à  l'attaque  d'une-  redoute  : 
«Promettes-moi,  leur  dit-il,  de  ne  tous  servir 
que  de  ia  baïonnette.  »  Les  soldats,  d'un  mouve- 
ment unanime,  détachent  les  pierres  de  leurs 
fusils ,  les  fout  voler  en  Tair ,  et  mariaient 

D'autres  fois ,  c'est  avec  plus  de  développement 
et  d'ouveruue,  c'est  avec  plus  d'empire,  qu'on 
commande  la  confiance.  Tout  le  monde  eonnoit 
le  trait  de  Ghevert  au  siège  de  Prague  :  a  Grena- 
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(lier,  c'est  par-là  que  tu  vas  monter;  la  scminelle 
criera  qui  vm!  tu  ne  répondras  rien,  et  tu  con-  r 
tînucras  d'avancer;  elle  criera  une  seconde  fois, 
une  troisième,  elle  liitia,  elle  te  nian([iicra,  lu 
la  tuera&y  et  je  suis  là  pour  te  soutenir  j».  Ins- 
truction d*un  genre  neuf,  qui  fut  littéralement 
remplie. 

0  Le  plus  ancien  des  traits  dont  on  peut  rappro- 
cher celui-ci,  c'est  celui  du  tribun  Cédittus,  qui, 
envoyé  k  un  poste  Irès-pérI  lieux,  et  le  montrant 
de  la  main  à  ses  soldats  :  ^  C'est  là,  dit  il .  qu'il 
laut^Uer;  inais  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  re- 
venir. M  En  supposant  ses  soldais  aussi  intré- 
pides que  lui,  il  les  rend  lels  enicliveiiK-nt. 

Si  cette  anecdote  nùlitaire,^qui  compte  dtjà 
bien  dessiècles,  a  mérité  cette  longue  mémoire, 
quelle  admiration  éternelle  ne  méritera  pas  le 
fait  suivant! 

Rlébcr,  soutenoit ,  depuis  cinq  heures,  avec 
deux  mille  hommes,  Teffort  de  vingt  mille;  on 
va  latteindre,  l'entourer;  il  est  blessé,  et  n'a 
qu'un  défilé  pour  retraite.  •  , 

Dans  ce  danger,  il^appelle  j  lui  un  chef  de  ba* 
taillon  des  chasseurs  de  Saone-ci -Loire ,  pour 
qui  il  avoil  une  estime  el  une  amitié  parlicu- 
lières;  c'étoit  Chevârdin  :  «  Prends,  lui  dit-iU 
une  colnpagnie  de  grenadiers  ;  arrête  r^nhemî  ^ 
devant  ce  ravin;  tu  te  feras  tuer,  et  tu  sauveras 
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tes  caônaïades.  »  «  Oui,  mon  général,»  répond 
Chevardin.  II  remet  sa  montre  et  son  porléfeuitle 
à  son  domestique,  il  exécute  l'ordre,  et  sa  mort 
arrête ,  en  effet,  Tennemî ,  el  sauve  des  Français. 

Les  soldais  tic  Cédiliiis  peuvent  penser  qu'ils 
seront  détruits  comme  troupe,  mais  qu  il  se  sau- 
vera bien  des  individus,  et  chacun  croit  quHl 
peut  être  du  nouibre.  • 

'  Gbevert ,  d*une  manière  adrbite ,  animée,  su«- 

blime,  dépiise  le  danger,  et  n'offre  à  celui  qu'il 
veut  y  précipiter  que  des  chances  de  bonheur 
et  de  gloire.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  mâle  et 
de  plus  grand  dans  la  manière  dont  Kléber  jiige 
Chevardin.  Quelle  idée,  en  effet,  ont  Fun  de 
l'autre  ces  deux  hommes  I  Quel  ascendant  d*nn 
côté!  quelle  obéissance  de  Tautre!  G*est  Thé- 
roisme  de  Léonidas  qu'pn  ose  commander;  c'est 
le  dévoûment  de  Décius  produit  par  nne  simple 
parole  de  confiance.  A  de  pareik  souvenirs  on 
s'honore  d'être  homme. 

J'ajouterai  un  root  sur  ces  deux  demi^  traits 

comparés.  Dans  un  siècle  ^e  frivolité,  de  plai- 
sirs, d'illusions,  on  étourdit  le  soldat  siu:  le 
danger ,  on  insiste  sur  Tespérance;  à  une  époque 
plus  sévère ,  dans  un  temps  de  déchiremens  et 
de  malheurs,  on  ne  farde,  un  ne  ménage  rien, 
on  ne  craint  pas  de  montrer  la  mort  présente. 
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inévitable ,  mais  glorieuse.  Le  cœur  humain  se 

fait  à  tout. 

Ce  peu  de  traits ,  dont  quelques  redierches 
peuvent  tellement  centupler  le  nombre,  suffit 
pour  expliquer  le  genre  d'éloquence  militaire 
qui  nous  semble  à  peu  près  aujourd  hui  le  seul 
convenable,  et  qui  est  une  nuance  de  cet  étemel 
empire  donné  à  l'éloquence  sur  le  cœur  humain. 

Les  Bulletins  de  nos  armées  obtiendront 
une  place  dans  les  annales  de  Téloquence  mili* 
taire  ;  ces  relations  pleines  de  vie ,  écrites  sur  * 
•  le  champ  de  baLiiUc,  burinées  avec  la  pointe 
de  Tépée,  généralement  senties;  la  vérité  doit 
être  leur  caractère  essentiel  ;  c'est  aussi  celui  que 
Tinstinct  des  lecteurs  y  discerne  le  mieux.  Les 
Bulletins ,  les  ordres  du  jour  ont  remplacé  les 
allocutions ,  les  harangues  des  généraux  anciens. 
Us  supposent  des  soldats  généralement  plus  let- 
tres; leur  succès  n'est  universel  et  certain  que 
quand  chacun  peut  lire  lui-même  la  pensée  du 
général  et  la  direction  qu'il  veut  donner.  Fré- 
déric offrit  l'exemple  d'ordre^»  du  jour  impor- 
tans  et  élôquens  ;  les  soldats  allemands  savent 
assez  généralement  lire.  Washington ,  pendant 
la  guerre  de  la  liberté  américaine,  en  a  lait ,  par 
la  même  raison,  un  heureux  usage;  Kléber  en 
a  offert  le  plus  beau  modèle  en  £gypte  (i); 


(i)  Lft  veille  de  la  bataille  d'Héliopolis  ;  cet  ordre  du  jour 
est  trop  connu  pour  le  rapporter. 
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4 

Napoléon  y  a  souvent  atteint  an  haut  de^ré  d*în- 

tt^rct  et  de  sublimité  :  il  en  a  abusé  comme  de  tout 
le  reste  (i). 


(i)*  A  cAté  de  quel  trait  de  Taiitiquité  ou  des  temps  mo- 
dMtiet  placerons-noocranecdote  suÎTante  ;  «Ue  a  quelque  ana- 

* 

logie  avec  cellet  de  Ghevert  et  de  Kléber ,  et  on  y  trouTe  une 
grande  force  de  pensée ,  un  grand  empire  de  la  parole. 

G*étoit  au  siège  deSaint-Jean«-d*jtere;  on  avoit  tué  à  Duo- 
naparte  trois  aides  de  camp  ou  fMaan  d*ordonnance  eovojcs 
sur  le  même  point.  Il  fiiUoit  en  envoyer  ^  quatrième;  il  ne 
restoit  plus  auprès  de  loi  qu'Eugène  Beauhamais  et  Lavilette; 
le  général  lait  approcher  ce  dernier  et  «  sans  être  entendo  de 
l'autre  :  I!  faut  y  aller  ,  lui  tlit-il  ;  je  ne  veux  pas  y  envoyer  cet 
enfant  el  le  lairc  luer  si  jeune:  sa  mère  me  l  a  ruulié;  \QUi>  , 
vous  savez  ce  que  c'est  que  la  ^ic.  Lavalcilc  pari  et,  contre 
toutp  espérance^  revient  saiii  et  saul  :  le  coofidcnt  étoit  digue 
du  hétos. 

Si  on  trouve  que  nous  nous  sommes  un  peu  étendus  et  arrê- 
tés sur  cette  matière  ,  nous  observerons  que  rien  u  est  plus  at- 
ti  ayant ,  que  de  recueillir  c«s  traits  «pars  qui  honorent  l'huma* 
nilé,  qui  trnnspnrtent  notreâmedans  une  région  plus  élevée 
que  celle  qu'iiabite  la  fie  commune  ;  les  plus  grands  caractères 
ne  se  soutiennent  pas  constamment  à  cette  liauteur  ;  il  est  doux 
■  de  les  y  contempler,  et  il  est  toujours  temps  d'en  descendre 
pour  découvrir  et  compter  les  foiblesses  de  notre  nature ,  dont 
ils  ne  sont  pas  exempts. 

V 


f 
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S  m. 

Des  Réoompeases  utilitaùes. 

Ce. sujet  ne  sauroir  être  épuisé  sous  ce  titre; 
il  se  retrouve  sous  celui  des  Retraites^  de  TÉduca- 
tion  militaire;  il  se  confond  aVec  l'amnceinent , 
le  pouvoir ,  la  gloire  eUe-méme  et  la  renommée; 
il  semble  seulement  que,  sous  le  titre  actuel,  il  ' 
doive  être  plus  particulièrement  question  des 
décorations  ou  des  cérémonies  rémunératoires, 
que  de  tout  auUu  genre  de  récompense;  cepen- 
dant nous  dirons  quelques  mots  de  tous,  puisque 
ce  chapitre  est  plutôt  celui  des  indications  sup* 
plémentaires  qu;;  des  discussions  un  peu  appro* 
fondies*  . 

Il  y  a  eu  «  chez  presque  tous  les  peuples,  des 
récompenses  visibles  aux  yeux,  consistait  en  dé- 
corations attachées  à  la  personne,  ou  en  spec- 
tacles dont  rhomme  lui-même  faisoit  partie  ;  un 
instinct  assez  habile  dans  les  cbefs  des  gouvei^ 
nemeus  les  a  portés  à  )Woriser  cette  tendance 
de  la  vanité  humaine  (i).  Si  les  hommes  qui 
avoient  l^en  mérité  de  la  chose  publtque,àv6ient 


(i)  DigUontonslrarieldicitr  Mcest, 

Enn. 
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reçu  toute  leur  récompense  en  pouvoir,  ils  au- 
roieot  pu  être  en  mesure  d'opprimer  la  liberté;  si 
on  leur  avoit  toujours  donné  en  richesses  le  prix 
de  leurs  services ,  ils  auroient  pu  devenir  fort 
onéreux  au  pays;  ii  étoit  don^  ingénieux  et  assez 
bien  avisé  d'inventer  une  monnoie  qui  contentât 
les  serviteurs  de  1  État  et  oe  ruinât  pas  sou  trésor. 

Il  y  a  plus  qu^on  ne  croit  d'esprits  généreux 
qui  ne  mettent  pas'beaucoup  de  prix  *anx  grâces 
pécuniaires,  qui  même  les  méprisent,  ou  du 
moins  leur  préfèrent  de  beaucoup  celles  qui 
contentent  d'autres  passions. 

On  ne  sauroit  tr*p  citer  la  lettre  originale  et 
sublime  qu'écrivoit  un  de  nos  plus  braves  et  meil- 
leurs oiûciers  d'artillerie  (i),  il  y  a  moins  d*un 
stède,  an  ministre  auquel  il  avoit  demandé  le 
cordon  rouge  et  qui  lui  envoyoit  im  brevet  de 
pension  :  «  A.  telle  époque  j'^  eu  le  bonbeur  de 
£ûre  luie  action  déclat,on  m'a  donné  une  pension 
de  tant;  à  telle  bataille  j'ai  été  blessé  et  j  ai  eu 
tant  de  gratification  ;  l'année  suivante  ,  autre 
blessure,  autre  gratification;  nouvelle  blessure 
l'année  d'après ,  nouvelle  pension  ;  ainsi ,  par  un 
simple  calcul  arithmétique ,  je  pourrois  savoir 
au  jXiste  le  tarif  et  le  prix  du  sang  que  j'ai  versé  , 
j'aime  mieux  l'ignorer  toujours.  » 


(i)  Taboumu  de  VilIe|Mitoiir. 
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Miiiiade ,  content  de  voir  son  portrait  sur  le . 
plan  de  la  bataille  de  Marathon,  ne  songea  point 
à  acquérir  cits  ncliessçs  et  mourut  daus  i'indi- 
gence  sans  se  plaindre  de  sa  patrie. 

Tite-Live  raconte  que  le  forgeron  qui  étoit* 
pars  CHU  à  imiter  les  boucliers  iomlcs  du  ciel ^ 
ne  voulut  d'autre  récompense  que  l'insertion  de 
son  nom  dans  les  chants  des  prêtres  saliens. 

Si  Ton  avoit  donné  à  choisir  à  Turenne  sa  ré- 
compeuse ,  peut-être  eùt-il  demandé  celle  que 
Louis  XIV  lui  décerna  après  sa  mort,  en  le  fusant 
ensevelir  parm^  les  rois  :  ce  n*est  pas  là  pour- 
suivre les  jouissances  qui  séduiseut  la  multi- 
tude. . 

Telles  sont  les  sensations  généreuses  qui  fontes* 

tinn  r  les  tlécorations  rémunératoires  aux  grandes 
âipes;  aux  autres,  c'est  la  vanité,  sentiment  qui. 
peut  être  quelquefois  ridicule ,  mais  qui  n'est 
pas  essentiellement  méprisable. 

Les  bommeà  d'État,  qui  out  senti  tout  le  parti 
qu'on  pourroit  tirer  de  ce  mobile,  ont  compris 
tout  de  suite  que  d'abord  il  &iloit  que  chacun 
crût  qu'il  ne  partagcoit  qu'avec  de  Ires-dignes, 
et  par  conséquent  qu*ii  partageât  avec  un  petit 
nombre  ces  titres  on  ces  insignes  dont  on  préten- 
doit  faire  un  prix  d'honneur. 

Alexandre  ne  se  décida  à  accepter  le  titre  de 
citoyen  de  Gorinthe,  que  quand  les  ambassadeurs 
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de  cette  cité  lui  eurent  montré  que  leurs  registres 
portoieul  les  noms  de  Bacdius  et  d'Hercule. 

Louis  JQV,  à  qui  on  demandotl  la  croix  de 
Saint-Louis,  dans  les  premiers  tcm})s  do  son  ins- 
titution ,  pour  des  services  très-signalés,  répon- 
dît :  «  I^on  y  pas  encore  f  mais  deux  miUe  écus  de 
pension.  i>Ceiie  soromo  éloit  alors  plus  du  double 
de  ce  quelle  est  aujourd'hui.  La  lettre  que  nous 
avons  citée  de  JVL  de  Viilepatotir ,  fut  depuis 
comme  Téofao  du  root  de  Louis  XIV,  le  r(^sultat 
de  l'impression  qu'il  vouloit  produire  sur  l'esprit 
des  Français  :  un  prince  qui  frypoit  si  juste, 
n*étoit  certainement  pas  un  homme  ordinaire. 

Un  ministre  plein  de  i^ënic,  M.  de  Chois''ui, 
à  qui  on  reprochoit  sa  parcimonie  de  croix  de 
Saint*Lauis  :  «Attendiez,  disoit*il  yti  je  reste  en 
place ,  je  veux  qu'avant  dix  ans  on  se  mette  à  la 
fenêtre  pour  voir  passer  un  ciievalier  de  Saïut- 
Louis.  » 

Tel  est  donc  le  mur  humaiA.  Pafr  quel  moyen 
a*tron  satisfait ,  dans  les  diflércns  âges  de  i'art 
mititaire,  ce  besoin  de  décorations  et  de  récom- 
penses^ naturellement  plus  vif  dans  la  profession 
militaire  que  p.iitoul  ailleurs?  i  .  P.u  re  que  ses 
actes  chercbeul  le  grand  joui  ;  a'',  parce  que^des- 
tinés  à  vivre  moins,  les  hommes  de  gfuerre  vea» 
lent  jouir  plus  vite  et  plus  souvent* 

D'abord  cetoil  le  jugemenlde  la. Grèce  assem- 
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Lice  qui  décidoit  quel  éloit  le  peuple  dont  le^ 
exploits  gumiers  lui  avoient  rendu  le  plus  de 
services. 

Les  Albéniens  eurent  cet  honueur  dans  la 
guerre  Médique. 

Le  jugement  d'une  armée  combtn.ée  pronon* 
roil  la  iiî(  iiie  chose  sur  celui  des  peujjles  qui 
s'étoienl  le  plus  diatuigués;  après  la  baiaUle  d« 
•  Platée  9  les  habitans  de  Platée  oblâiurenl  cet  avan- 
tage. 

^  •  On  appliquoit  eusuile  cette  recherche  et  ce  ju- 
gement à  rindividu  qui  avoit  le  plus  vaillam- 
ment combattu. 

A  Athènes,  les  récompenses  consistoient  en 
promotions  à  des  grades  supérieurs  «  en  armures 
d honneur  complètes ,  couronnes,  statues  »  mo- 
numens  élevés  à  la  glou  c  tlu  h'.  iDS. 

Après  uue  victoire,  le  général assembl oit  Tar- 
mée,  pour  qu'elle  décidât  quelle  tribu- dans  Tari 
mée  (i),  ponr  que  la  tribu  décidât  quel  bourg 
dans  la  tribu,  pour  que  le  bourg  tlecidàt  quel 

• 

(i)  Oo  «  i m ir<^  quelque  chose  de  cette  idée  danaJes  temps 
modernes  pour  tes  corps.  A  une  des  bataiUes  de  là  guecce  da 
Sept  ans,  il  y  un  régiment  du  roi  de  Prusse  si  maltraité , 
qu'il,  perdit  presque  toua  ses  officiers.  Les  souiHsfflciers  prirent 
le  commandement  des.  pelotons ,  et  le  r^iment  fit  Irès-bien 
sous  leurs  okItm.  Le  Roi  ieuit  lit  'dire  de  dettifludrr  une  grftte 
pour  leur  boroe  coaduiie;  ils  «s  Péuiiii^  &  solUcitcr  Vagr^- 
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lionime,  dans  le  bourg,  avoît  le  mieux  mérité.  Les 
éloges  publier  (lu  général  suivoientles  suffrages 
de  Tarmée.  Péridès  agit  comme  général  des 
Athéniens  .  quand  il  pronon^  IVioge  solennel 
des  guerriers  qui  avoieut  péri  au  champ  d  hon- 
neur. 

Si  un  homme  étoit,  par  d'honorables  bles- 

sures,  hors  d'état  de  servir,  on  lui  assignoil  des 
alimens  sur  le  trésor  public  ;  il  avoit,  dans  les 
jeux  solennels,  une  place  distinguée. 

Les  funérailles  de  ceux  qui  étoient  morts  glo- 
rieusement, éloient  accompagnées  d'une  grande 
pompe  militaire.  —  Alexandre  faisoit  allusion  à 
cet  usage,  quand  il  disoit  :  «  Je  prévols  qu'on 
eiisanglanlera  mes  funérailles. 

On  donnoit  un  grand  soin  à  ces  funérailles  des 
guerriers  ;  on  reconnoissoit  les  corps  (  cela  se 
ponvuii  faire  dans  de  peliles  armées,  de  foibles 
cont ingens  de  peupks );  après  quoi,  ou  l'on  re- 
condiiisoit  ces  corps  dans  la  patrie,' ou  bien  on 
les  brûloit  et  on  rapporloit  ItfS  cendros  ;  ces  cé- 
rémonies élpient  trèsrchères  aux  peuples,  el  c'est 

ce  qui  rendit  si  populaire  Taccusation  intentée 
« 

— ii^i— — — ■     im  in   

nient  de  porter  des  draj^uiiiirs  d'ai  goiil  à  leurs  sablées,  conune 
les  sous-olUcicrs  du  balaillot»  des  gardes. 

Souvent  les  marques  tl  hontieur  oui  élé  aUaehécs  aux  dra- 
peaux ou  «^leudardft  des  régimeus  qu'on  vuuloitgratiiiei'. 
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contre  les  généraux  athéniens  qui  ne  les  avoieot 
point  observées  dans  la  guerre  de  Sicile. 

Les  parens  des  soldats  morts  étoient  secourus, 
leurs  enfans  élevés  aux  frais  du  public  ;  ces  dcr- 
DierSy  à  1  âge  de  porter  les  armes,  recevpient  une 
armure  au  nom  de  r£ta(  et  marchoient  à  la  téte 
de  la  jeunesse. 

Agésiias  lit  proposer  des  prix  pour  les  troupes 
les  mieux  exercées-,  âiosi  que  pour  les  villes  d'où 
arriveroient  les  meilleures  recrues.  ^ 

Alexandre,  après  le  passage  du  Granique,  fit 
ériger  vingt-cinq  statues  aux  vingtHânq  hommes 
du  bataillon  des  amis ,  qui  avoient  péri  glorieuse- 
ment :  il  exempta  leurs  parens  d'impôts. 

Après  la  bataille-  dlssus,  il  veilla  lui-même  la 
sépulture  des  morts;  il  prononça  leur  éloge  et 
distribua  des  présens  à  ceux  de  leurs*  compa- 
gnons  d'armes  qui  avoient  imité  leurs  exploits 
de  plus  près ,  et  avec  une  meilleure  fortune.  ^ 

La  forme  des  récompenses  militaires  des  Ro- 
mains se  rapproche  beaucoup  plus  des  nôtres: 
, c'est  d  eux  que  nous  en  avons  emprimté  l'idée. 

Us  distribuèrent  de  bonne  heure  plilsieprs  es- 
pèces de  couronnes  : 

L' Oùsidionale  d'herbe  d'abord ,  ensuite  d'une 
matière  plus  précieuse,  destinée  k  celui  qui  dé- 
gageoit  une  ville  assiégée,  une  armée  enve- 
loppée. 

T.  II.  35 
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La  Civique  à  celui  qui  sauvoit  un  citoyen  ro- 
'  maîii  ou  un  allie  :  elle  étoit  de  chéae;  c'étoit  ia 
plus  honorée  de  toutes;  on  vouiott  montrer  le 
prix  qu'on  altachoit  à  la  vie  d*un  soldat  et  on  ne 
vouloit  4)as  ia  payer  avec  de  l'or ,  il  en  auroU 
fàUu  trop.  ^ 

La  Murale^  décernée  à  qui  le  firemier'  avoit 

arboré  une  enseigne  romaine  sur  la  brèche  d'une 
ville  assiégée;  elle  étoit  d'ahord  de  feuilles,  puis 
d^or,  armée  de  créneaux. 

La  ulluire^  à  qui  avtjit  le  premier  franchi  le 
retraochement  d'un  camp  ennemi;  ell^  étoit  d'or, 
ofnée  de  pieux. 

L'Ovale,  dont  se  paroient  ceux  à  qui  on  avoil 
4écerné  TOvatiou  qu  le  petit  triomphe  :  elle  étoit 
de  myrthe* 

La  Triomphale  j  elle  étoit  de  lauriers  ;  tout  le 

monde  connoit  les  cérémonies  du  triomphe  ou 
de  la  marche  solennelle  jusqu'au  Gapiiole ,  des 
vainqueurs,  placés  sur  un  char  (i),  et  suivis  des 
principaux  prisonniers ,  des  plus  précieuses  dé- 
pouilles, etc.  y  etc.  Il  lut  long-temps  «U^cileautant 
que  g'.orieux  d'obtenir  le  triompke;  peu  à  peu 
toul  se  corrompit;  Crassus,  après  avoir  terminé 
la  guerre  serviie,  n'a  voit  voulu  que  TOvation» 


(  I  )  Ces  chars  aToient  d'abord  été  Uatnéa  par  dei  bceuis  ;  ib 
l«  furent  ensuite  par  des  cheYunz. 
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disant  qu«, parmi  iea  titres  aa  triomphe,  il  falloit 
Élire  entrer  pour  beaucoup  la  qualité  des  vaincus. 
Caliguk  s'adjugea  Les  honneurs  du  triomphe 
pour  avoir  vu  le  rivage  de  TAnglelcrre  :  les  co- 
quillagres  ramassés  sur  le  bord  de  la  mer  lurent 
ses  dépouilles  opimes. 

Les  dépouilles  opimes  étoient,  dans  l'origine^ 
les  armes  d'un  chef  tué  par  ie  vainqueur;  on  les 

consacroit  dans  It^s  temples.  - 

Par  analogie  f  on  gratifioit  les  soldats  df^ons 

militaires,  représentant  leur  part  du  butin  glo- 
rieux qu'ils  avoient  contribué  à  faire.  Ils  sus- 
pendoient  ces  dons  miUuûres  k  la  porte  de  leurs 
maisons,  où  ils  dévoient  périr  de  vétusté.  Les 
insignes  les  plus  honorables  éloieut  une  pique, 
un  bracelet  d'or  ou  d'argent ,  qn  collier,  une 
enseigne.  Ces  objets  étoient  consacrés  aux  Dieux 
domestiques,  comme  les  grandes  dépouilles  aux 
Dieux  indigètes. 

La  colonne  rostrale,  élevée  par  Duillius,  les 
colonnes  Trajane  et  Aolonine,  étoient  des  dons 
militaires  et  des  monnmens  tout  k  la  fois.  Tout 
cela  entroit  et  iignroit  dans  le  système  des  ré- 
compenses militaires.  • 

Ce  sont  les  décorations  personnelles  des  Ro- 
mains que  les  modernes  ont  le  plus  imitées;  et 
ces  décorations,  d'abord  momentanées,  ont  élé 

as» 
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successivemeot  attachées  à  l 'individu  d'une  ma- 
nière permanente  (  i  ). 

Ce  fut  d'abord  le  pennon  du  chevalier ,  puis 
un  anneau  d'or.  Louis  XI  et  Brissac  donnèrent 
aux  braves  des  chaînes  d'or;  Louis  XllI  eu  passa 
une  au  cou  du  colonel  Greder. 

L'orjdre  de  Saiiil-Louis  représenta,  sons  des 
formes  nouvelles ,  Les  couronnes  de  Tanti- 
qiiitë. 

I/liisloire  de  son  institution  el  de  son  complé-  » 
ment  ou  supplément ,  le  niérile  mililaiie  (2}^ 
hurs  statuts  y  leurs  décorations,  sont  trop  con- 
nus ou  trop  à  portée  deTétre  par  tout  le  monde, 
pour  que  nous  nous  étendions  ici  sur  cet  objet. 

Les  armes  d'honneur,  décernées  d'abord  par 
la  Convention,  ensuite  par  le  Dîrecloire,  re- 
présentèrent, à  leur  tour,  dons  militaires;  la 
Légion- d'Honneur  les  reproduisit  aux  yeux  par- 
tout et  à  chaque  instant. 


(i)  Cet  usage  avoit  commencé  chez  les  aociens;  Dout  avoua 
Tii  dan*  la  nomenclatore  des  privil^és  de  Yëgéce ,  ceux  i|ui 
portoient  une  armure  d'honneur,  un  ooUier  dlionneur.  Ono- 
sander  en  fiiit  aussi  mention. 

(a)  G*eat  une  tradition  que ,  dans  le  conseil  d*Etat  de 
Louis  XIV ,  Golbert  avoit  été  d'avis  de  ne  m^er  aucune  pro- 
lession  de  foi  particulière  au  serment  de  ckevalier  de  Saint- 
Louis.  L*institution  du  mérite  militaire  a  depuis  dispensé  de 
la  profession  de  foi  catliolicpie ,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  la 
faire. 
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La  Légion -d'Honneur  récompensà  tons  les 

genres  de  mérite  du  même  signe  honorifiqiie^ 
comme  pour  réunir  sous  ce  sj^mbole  ces  deux 
idées ,  a  que  la  patrie  voit  du  même  œil  tous  Les 
services  d'une  utilité  [)arc;illc  daus  des  e:enn  s 
difTérens^et  que  tout  citoyen,  déienseur  né  do  la 
patrie ,  n'est  dispensé  ^u  service  personnel  qjue 
par  exception  et  pour  la  plus  grande  utilité  du 
'pays  y  n'est  pour  ainsi  dire  absent  des  drapeaux 
que  par  congé.  » 

§IV. 

Des  Écoles  mUUaires,  des  Maisons  de  retraite 

militaii-es* 

Cet  objet  se  confonid,  en  grande  partie,  avec 

le  précédent. 

JLe  type  des  écoles  militaires  peut  se  trouver 
dans  le  traitement  que  recevoient  les  jeunes 
Athéniens  dont  les  pères  étaient  morts  pour  la 
patrie.  * 

Les  ii^titutiods  des  janissaires  et  des  marne- 
lucks  étoient  aussi,  daçs  leur  premier  temps,  de 
véritables  écoles  militaires,  mais  d'un  genre  qui^ 
répugne  aux  peuples  civilisés. 

Si  nos  écoles  militaires  ont  un  vice,  c'l?st 
d'être  fondées  sur  celte  siippositiou  que  cV-st 
une  vocation  dV/ox  que  d  être  oificier,  tandis 
que  c'est  une  vocation  dé  trient.  £ltes  produi-^ 
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roient  de  bien  meilleurs  fruil&  sans  doute,  Si, 
comme  nous  faTODS  déjà  indiqué  (  i  ) ,  on  n'y  en« 
voyoit  que  celui  qui  a  servi  un  cortain  temps 
simple  soldat,  et  qui  a  développé  un  commen- 
cement d*âptitude  à  servir 9  non  comme  i^Iei^/r, 
ce  qui  appartient  k  tout  le  monde ,  mais  comme 
science,  ce  qui  appartient  à  un  petit  nombre. 

Pourquoi  les  écoles  lAilitaires  et  les  invalides 
ou  retraités  ne  seroient-ils  pas  attachés  aux  divi-^ 
sions  militaires  organisées  sur  le  pied  de  paix  ? 
Les  juges  militaires  ne  pourroient-ils  pas  être 
heureusement  choisis  que  parmi  les  militaires  en 
retraite,  riches  d'expérience  et  dépouillés  d'am» 
•bition? 

Nous  avons  vu  comment  Pisistrate  (a)  fut  à 

peu  près  le  premier  qui  donna  une  retraite  aux 
soldats,  qui  fonda  des  invalides.  Nous  avons  dit 
qu*il  faisoit  une  chose  d'exception  au  milieu  des 
anciennes  milices  où  Ton  étoit  censé  ne  recevoir 
que  des  citoyens  qui  pouvoient  faire  la  guerre  à 
leurs  dépens  et  subvenir,  en  tout  teiûps,  à  leur 
subsistance.  # 

Les  instituts  religieux  ,  possesseurs  de 
grands  domaines ,  y  recueillirent  long-temps  et 


(i)  Voyis  le  dmier  pa«gi«|ilie  do  chapitre  précédeot, 
pages  5i5  et  5i6. 
(3)  Tome  premier,  page  io4' 
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soignèrenC,  sous  le  nomd^oblatSf  les  niilitaifes 

vieux  et  estropiés  que  le  gouvernemeDiiieur  en» 
Toyoit.Peiiàpeu  lesmcnnes  aéglîgèrent  cedevoir, 
qu'ilsaToientaooepléavec  empressement  ;  s'ils  IV 

voient  rempli  avec  zèle,  s'ils  Favoient  volontaire- 
ment étendu  et  mieux  organisé,  ils  auroient 
peut-être  préveau  leur  destruction  (  i).  Louis  XIY, 
en  dotant  les  invalides  avec  des  biens  ecclésias- 
tiques, ramenoit  ces  biens  à  leiu*  première  desti- 
natiqA.  Tout  fiit  juste  autant  que  noble  dans  Tina- 
titution  des  invalides  ;  lut-elle  la  plus  économique 
possible?  C'est  une  question  que  nous  ne  uous 
proposons  pas  de  discuter.  Toutefois  observons 
que  tous  les  blessés  et  les  estropiés  n'ont  pas  de 
familles  où  ils  puissent  se  retirer  avec  une  paye , 
et  que,  d*aiUeurs,  iifaut  quelque  chose  qui  irappe 
les  yeux  de  la  grande  famille.  Un  tel  établissement 
appai  tieul  à  un  grand  siècle  et  à  de  grandes 
pensées. 

L'institution  de  TÉcoie  Militaire  honorera  à 

jamais  la  mémoire  de  Louis  XV;  il  la  plaça  à  côté 
des  IxïvsÀïdcSf  pour  rapprocher  l'orient  et  le  cou- 
chant  de  la  gloire  ^  la  jeune  pépinière^  ele  la  vieille 
Jméi  demi  les  arbres  ont  èié  mutilés  par  la  foudre. 

(i)  Le  pape  «voit  autorisé  les  roù  d'£tpagfie  à  charger  de 
pensions ,  jvtqtt'mi  tim  de  kor  ravora ,  tous  lea  Mu^fioet 
•cdésiaftiqiies ,  pour  de»  récompenses  aiiliteires  ou  censées 
teUes. 
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Les  écoles  militaires  organisées  depuis  ont  pris 
dans  ce  Kiodèle  tout  ce  qu'èllés  avoieni  de  mieux , 

car  outrer  n'est  pas  periectiouner. 


G€irjks  des  Généraux  et  des  Souverains^ 

Elien  dit  positivement  que  les  psiiites  et  les 
peltastes  étoient  originairement  la  même  chose.  . 
n  est,  en  effet,  certain  que  la  pfaalAng^  a  été 
assez  long  temps  réduite  à  deux  espèees  de  com- 
battans  :  les  opliles  ou  soldats  de  rang,  pesam- 
ment armés ,  et  les  soldats  légers ,  combattant  in- 
dividuellement  autour  de  la  masse  phalangite. 
Plus  tard,  on  forma  un  corps,  sous  le  nom  de 
psiiagie,  de  ces  soldats  légers,  et  on  leur  donna 
le  petit  bouclier,  nommé  pelta  ;  ils  en  prirent  le 
nom,  cl  se  distiuguèreul  ainsi  des  soldats,  qui 
continuèrent  à  combattre  isolés  (i). 

Tant  que  les  petites  républiques  grecques  eu- 
rent pour  toute  armée,  ou  la  phalange  simple , 
ou,  tout  au  plus,  la  phalange  double,  les  troupes 
de'  peltastes,  quand  il  y  en  avoit,  eurent  peu 
d'importance.  A  mesure  que  la  plialange  s  ac- 
crut, le  corps  des  peltastes  devint  important;  on 


(i)  VoycxttNne  praiiticr,page75t 
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en  fonna  un  nombre  proportionné  aux  corps 
.d'opUtes;  on  s'en  servit  pour  secourir  les  en- 
droits foibles  ou  dégarnis  de  combatlaus,  pour 
appuyer  une  aile  qui  plioit»  pour  rendre  des 
services  momentanés,  mais  décisif»  qui  n'étoienl 
point  dans  les  moyens  des  psilites.  On  imagina, 
enfin,  d'en  faire  une  réserve  qui  put  réunir  la 
légèreté  à  la  lorce  et  protéger ,  au  besoin ,  la  re- 
traite d'un  chef. 

Iphicrate^qui  commanda  des  armées  plus  nom- 
breuses que.  cêlies  dç  Miitiade  et  d'Épaminondas , 
donna  des  soins  particuliers  au  corpsdespeltastes 
et  à  leur  armement.  On  voit  dans  Polybe  Dori- 
maque  TÉtolien  marcher  contre  la  ville  d'Egyre 
avec  un  systréme  de  peltastes ,  c'est^-dire  un 
bataillon  léger  de  raille  hommes,  pour  toute 
armée. 

Philippe,  Alexandre  et  les  successeurs  de. ce 

dernier,  qui  exagérèrent  toutes  ses  institutions, 
donnèrent  aux  peltastes  une  destination  spéciale, 
qui  leur  lut  inspirée  par  leur  position  de  souve- 
rains commandant  en  personne  leurs  armées. 
C'est  dans  celte  catégorie  de  combaltans  qu'ils 
prirent  leur  garde,  et  c'est  alors  que  cette  troupe 
eut  le  nom  é*agema;  et  comme  naturellement 
le  luxe  accompagne  te  qiii  se  rapproche  de  la 
personne  des  princes,  les  boucliers  des  peildstes 
de  Fagema  furent  garnis  d'une  lame  d'argent  ou 
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d'uD  autre  métal  brillant  et  poli,  oe  qui  leur  fit 
donner  le  noio  Adchalcaspisies^i  é'ar^ùn^sies. 

Poiybe,  en  ili^iaiilaiii  les  divers  corps  de  Tar- 
mée  que  Tiiabile  Sosibe,  ministre  de  Ptolémée 
Pbilopator,  forma  si  promptement  en  Egypte^ 
par  le  moyen  d'officiers  grecs,  rapporte  qu'il 
avoit  commencé  par  ragema>  composé  de  trois 
-Bille  peltastes. 

Nous  avons  eu  occasion  de  parler  de  la  garde 
qu^avoient  eue  les  rois  de  Lacédémone,  forte 
surtout  de  la  cavalerie  desScirites  (i). 

Les  généraux  romains  étoîent,  par  rapport  à 
Finfanterie,  dans  une  position  différente  de  celle 
des  généraux  grecs;  ils  n*avoient  pas  un  corps 
compact  difficile  à  rompre  comme  les  oplites 
de  la  phalange;  ils  n'avoient  point  de  corps  lé- 
gers. D'un  autre  coté,  les  véiites  avoieut  trop 
peu  de  considération  pour  former  la  garde  d'un  • 
général.  Us  prirent  donc  des  fractions  de  l'or- 
donnance légionnaire ,  des  manipules ,  des  co- 
hortes f  pour  Élire  auprès  d'eux  les  fonctions  que 
remplissoit  l'agema  auprès  des  généraux  grecs  (2). 


(1)  Voyes  ToHime  premier ,  ptge«  99  et  100. 

(9)  Maiseroi  appelle  êxtrmmUntUn  h  partie  de  la  garde 
4u  général  tirée  de  la  caraletiecles  alUét.  ItéUnt  natnrel  qee  let 
alliés  étant  des  gens  du  pays ,  on  s'en  servît  comme  guides  : 
déjà  le  nom  d'extraordinaire  étoit  celui  d'une  partie  de  celte 
eavalcrie. 
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LesScipions  prîreni  des  hommes  lestes,  agiles, 

de  bonne  volonté,  propres  :i  Texercice  el  à  la 
£eiligue,  et  ils  eu  formèrent -des  Cohortes,  qui  les 
accompagnoient  dans  les  reeonnoissances  et  les 
entonroient  au  prétoire. 

Marius  s'entoura, comme  garde  prétorienne, 
de  ses  plus  fougueux  sicaires^  des  plus  sangui- 
naires tnstrumeus  de  ses  fureurs. 

César  les  choisit  moins  af£reux,  mab  con- 
sulta surtout  le  dévoûment  à  sa  personne  ;  jusque- 
là  cette  garde  ëtoit  peu  nombreuse. 

iVuguste  eut  neuf  cohortes  prétoriennes 
(  quatre  mille  cinq  cents  hommes  );  ses  succes- 
seurs en  eurent  un  plus  grand  nombre  :  avec  le 

nombre  s'accrurent  les  prétentions  de  celte  mi- 
lice et  tous  les  abus  de  Timporlance  excessive  et 
dangereuse  qu*on  lut  attribua. 

Tels  sont  les  types  des  gardes  de  tous  les  sou- 
verains de  TEurope.  Nos  rois  ont  eu,  en  tout 
temps,  des  brades  attachés  à  leur  personne, 
principalement  ceux  qui  se  sont  distingués 
comme  guerriers  :  tels  que  Charlcmagne,  Phi- 
lippe-Auguste. Mais  nous  ne  voyons  en  ce  genre 
aucune  institution  permanente,  soUS  une  déno- 
mination fixe  el  analogue  à  ce  qui  existe  au- 
jourd'hui, jusqu'aux  gardes  écossais,  sous 
Charles  Yll;  les  autres  compagnies  des  gardes 
du  corps,  geadarmes ,  chevau-légers,  mousque- 
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taires^  etc.,  qui  ioinioient  la  maison  ni ilitaire 
du  roi  proprement  dite,  ont  été  cr^es  ou  adop* 
tées  depuis  et  successivement.  Nous  avons  eu 
occasion  de  signaler  quelques-unes  de  leurs 
principales  variations,  surtout  dans  les  derniers 
temps  de  leur  existence. 

Lls  gaick's  françaises,  les  gardes  suisses,  ré- 
pondoient,  dans  l'ancien  régime,  à  l'infanterie 
de  la  garde  impériale  et  de  la  garde  royale. 

On  trouvera  rorigine,  la  constilution  et  les 
pri\iiégcs  de  ces  anciens  corps,  avec  beaucoup 
d*exaclilude  et  de  détail,  dans  V Histoire  de  la 
Milice  française  du  père  Daniel  :  ce  sont  des  ma- 
tières où  il  ne  laisse  rien  à  désirer.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur :  nous  ne  pourrions  pas  mieux  dire ,  et  il 
n'entre  pas  dans  notre  plan  de  dire  aussi  lon- 
guement :  la  matière  n'est  point  sans  intérêt 
et  elle  y  est  traitée  à  fond. 

Ces  corps ,  quand  ils  se  mêlent  à  l'armée,  doi- 
vent ctre  pto|.ortionnés  à  celle-ci;  ils  doivent 
être  pour  elle  un  modèle  et  non  un  objet  de  ja- 
lousie et  une  cause  d'affoiblissement;  ils  doivent 
avoir  de  la  solidité,  de  la  mobilité,  pouvoir  fa- 
ciliter retraite  et  le  salut  4u  prince ,  du  gé- 
néral; dans  un  moment  critique,  sur  un  point 
imporiant,  être  en  état  de  décider  un  succès  :  là 
doit  se  borner  leur  rôle  et  leur  destination,  biis 
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sont  trop  nombreux  9  ils  énenrent  Tarmée;  si  on 

ne  la  fait  point  participer  à  leurs  privilèges,  ils 
ToCfensent  et  la  découragent  :  telles  sont  les 
maximes  qu*on  peut  recueillir  des  notions  que 
nous  avons  sur  ce  çenre  de  troupe  chez  los  an* 
cicns  ,(le  ce  qne  nous  en  avons  vu  do  nos  jours. 
Kous  avons  déjà  parlé  plus  d*une  fois ,  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage ,  des  corps  privilégiés 
comme  corps  dVlile;  et,  sous  le  rapport  du  pré- 
lèvement qui  les  forme,  nous  en  avons  relevé  les 
incouvéniens,  et  nous  nous  rapportons  de  nou- 
veau  k  tout  ce  que  npus  en  avons  dit 

s  VI. 

t 

De  llnfiuence  attribuée  à  la  Fortune  sur  les 
Succès  de  la  Guerre. 

♦ 

On  a  beaucoup  cité  le  mot  du  cardinal  Mar 
zarin,  demandant  d'un  homme  qu*on  lui  propo- 
soit  d'employer  :  Est-il  hcui  e.itx? 

La  réputation  d*esprit  et  de  sagacité  de  ce  mi- 
nistre est  si  bien  faite ,  que  personne  ne  Fa  soup- 
çonné d'une  interrogation  puérile  ou  peu  ré- 
fléchie. .  . 

Personne  n'a  cru  qu'il  s'arrêtât  à  Técorce  des 
choses,  et  qu'il  se  souciât  de  savoir  ce  que  la 
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fortune  avoit  fait  pour  tel  ou  tel  iodividu ,  ce 
n'étoit  paint  en  effet  sji  pensée. 

n  YOtiloit  savoir  si  un  bomme  avoil  été  dopé 
par  la  uature  de  ces  qualités  qu'on  ne  peut  ui 
exiger  ni  déûoir,  de  ce  mérite  du  moment , 
4iB  la  circonstance;  de  cjst  esprit  de  ressources ^ 
qui  profite  de  tout  ou  se  démêle  de  tout;  de  ce 
gepre  d'aptitude  et  de  capacité  que  des  instruc- 
tionç  ne  sauroîent  donner,  dont  i*autorité  ne 
peut  ni  prescrire  Fusage,  ni  prévoir  Tâccasion, 
ni  inspirer  l'idée  :  tout  cela  étoit  compris,  pour 
lui,  dans  cette  qpie&tion  :  Est^il  heurmx  ? 

Bosauet  à  traduit  magnifiquement  une  partie 
du  mot  simple  et  familier  du  cardinal  par  son 
expression  fameuse  des  ioudcUnes  iUunUnaUons 
du  génie ^  qu'il  applique'  avec  justice- au  grand 
Condé;  mais  le  dicton  de  Mazarin  comprend 
aussi ,  dans  sa  brièveté ,  les  mouvemens  de  l'âmey 
les  élans  du  cœur,  les  ressources  du  caractère  : 
tout  cela  est  mis  par  lui ,  et  avec  raison,  en  con- 
currence avec  le  génie  et  le  calcul. 

Un  trait  de  ce  même  prince  c)e  Condé,  un  de 
ceux,  sans  doute,  qui  avoieni  frappé  Bossue t, 
expliquera  mieux  notre  pensée  que  toutes  les  re- 
cherches et  les  subtilités  du  raisonnement;  d'ati^ 
très  viendront  à  l'appui.  - 

Plusieurs  généraux  romains  ,  non  pas  tant 
pour  empêcher  leur  armée  de  fuir,  que  pour  lui 
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donner  ocoanon  de  déployer  plus  d'intrépidité , 
ont,  au  milieu  du  combat,  saisi  un  drapeau  et 
Tout  jeté  daus  les  rangs  ennemis,  promettant 
line  récoroptense  à  qui  le  rapporteroit. 

Condé,  qui  étoit  familier  avec  les  anciens,  voit 
ses  soldats  rebutés  de  deux  assauts  iinililes  , 
donnés  aux  retranchemens  des  Lupériaux  sous 
Fribourg  ;  qui  lui  eût  £iit  un  r^roche  de  ra- 
mener ses  troupes,  d'aviser  à  d'autres  disposi- 
tions? Sou  génie  lui  suggère  uu  secours  plus 
prompt  et  plus  certain;  des  mêmes  soldats  il  £eût 
d'autres  hommes  ;  seulement,  comme  il  est  Fran- 
çais et  qu'il  s  adresse  à  des  Français,  il  ne  pro- 
met point  de  recompetise  en  jetant  son  bâton  de 
ooimDandefn«Dt  d«  IWrc  côté  des  p.1»ades  6t 

s'écriant  qu'il  faut  aller  le  chercher.  Qui  pouvoit 
lui  prescrire  t  quelle  instruction  pouvck^  lui  sug- 
gérer ce  souvenir  et  ce  moavement,  et,  parce 
qu'il  a  été  heureux  dans  ceUe  occasion,  n'y  a-t-il 
été  qu'heureux? 

A  Gassano ,  la  bataille  alloil  être  décidément 
perdue;  l'ennemi  cidbotoit  notre  infanterie  dans 
i'Adda  ;  les  fuyards  passoient  en  désordre  le  pont, 
se  réfugioient  dans  les  maisons  et  dans  |e  châ- 
teau; mais  il  se  trouve  que  Tennemi,  en  avan- 
çant, présente  le  flanc  à  ce  même  château.  Ven- 
dôme voit  le  parti  qu'il  peut  tirer  de  cette  cir- 
constance ;  il  passe  le  popjt  péle^méle  avec  lfss.pliB 
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effrayés;  les  loue  du  parti  qu'ils  ont  pris;  entre 
avec  eux  dans  le  château;  le  fait  créneler,  en 
-garnit  les  fenêtres;  une  gréle  de  mousqueterîe 
foudroyé  le  flanc  de  cette  aile  victorieuse,  et  la 
bataUle  est  gagnée  par  suite  de  ce  même  désor- 
dre,  de  notre  part  ',  qui  tout  à  l'heure  en  assuroit 
le  gain  à  rennemi. 

Qui  pouvoil  prévoir  une  position  si  singulière, 
conseiller  une  conduite,  en  apparence,  si  bizaite 
et  cependant  la  seule  peut-être  capable  de  ra- 
mener la  victoire  ? 

Gromwel  voit  prendre  la  fuite  au  général  du 
parlement;  il  arrive  à  lut,  et  lui  dit  froidement  : 
«  Vous  vous  trompez,  milord  ,  ce  n*est  pas  Va  que 
sont  les  ennemis.  »  Manchester  tourne  bride,  et 
obéit  à  la  voix  du  génie  et  à  l'ascendant  du  ca- 
ractère. Qui  auroil  pu  prescrire  d'avance  cet  acte 
et  ce  langage  à  Cromwei?  Kemarquons  que  ce 
même  homme,  devenu  protecteur,  étoit encore 
appelé  par  Mazarin  un  /ou  heurmx'j  expression 
qui  se  rattachoit  à  son  idée  favorite,  et  qui  nVtoit 
nullement  injurieuse  pbur  Crômwel,  dans  l'in- 
tention de  celui  qui  s'en  servoit. 

Non,  ni  ,1e  calcul,  ni  la  fortune,  ne  sont  cons- 
tamment et  exdtisivement  les  maîtres  de  la 

guerre;  et  heureusement  pour  le  génie  et  les 
taieus  naturels,  il  y  aura  toujours  des 'choses  im- 
prévues^ des  inipressions  à  donner  et  à  recevoir, 
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qu'il  sera  interdit  au  plus  savant  calculateur  d'as* 
servir  à  ses  théories  et  à  ses  chiffres. 

Il  est  toutefois  uu  calcul  qui  ne  tron)p",janQaisy 
lin  talent  qui  comprend  tous  les  autres  «  c^est 
'celui  de  se  faire  aimer,  sans  cesser  de  se  faire 
respecter  et  craindre  au  besoin,  c'est  le  don  de 
se  &ire  servir  par  afiection,  de  savoir  mettre  les 
hras  des  autres  au  haut  des  siens  (t), , 

On  peut  consulter  Thisloire,  ou  verra  que  les 
généraux  tristes  et  trop  sévères,  ont  presque 
toujours  été  des  généraux  malheureux,  quelque 

mérite  que,  dans  leur  malheur  même,  on  ait  élé 
forcé  de  leur  reconnoitre  :  tels  furent  deux  fa- 
meux  rivaux  dans  nos  temps  modernes.  Tara  irai 
de  Coligny  et  le  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency; ils  inspiroient  une  confiance  d'estime, 
mais  non  un  dévoûment  d'aCTection,  tandis  que 
les  Guises,  le  prince  de  Condé  cl  le  Roi  de  iNa- 
varre  (a),  obtenoient  tout  de  l'amour  de  leurs 
subordonnés  :  tel  fut  à  Rome  i^qmpeius  Strabo , 
père  du  grand  Pompée,  homme  de  guerre,  d'un 
mérite  supérieur  et  généralement  reconnu;  sou 
fils,  qui  prit  une  route  toute  contraire,  avec  dè 


(i)  Espretsimi  de  J.  J*  Roasatau ,  imii  qn^il  cmiJfMe  dam 
une  aotraii^cnUoii. 

(3)  n  f^egtt  du  prince  de  Condé,  tué  &  Jarnac,  et  de 
Henri  I Y ,  aon  neveu  et  aon  élèro»  • 

T.  II.  36 
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bien  moindres  talens,  obtint  de  ix>ime  beure  de 
bien  plus  gnmds  succès 

Un  homme,  dont  le  commandement  n'a  rien 
d'agréable  et  d*a£Gectueuz ,  dont  Tabord  n'offre 
rîen  d'affable  et  d'attrayant,  ne  fera  jamaia  yaloir 
aux  hommes ,  qui  dépendront  de  lui ,  toute  leur 
Taletir;  chacun  se  replie  sur  lui''niéine,  se  cou* 
centre,  neconiribaeà  l'action  gtoérale  qu'autant 
qu'il  le  faut  pour  se  mettre  personnellement  à 
Vabri  du  blÂm^  :  conduite  aussi  £M2iie  que  peu 
décisive  pour  les  ailbives. 

Avec  un  chef  qu'on  affectionne,  non-seule- 
meitt  dû  évite  tle  mal  faire,  mais  cA  s'efforce  de 
réussir;  on  aide  les  autres  à  bien  faire,  et  cette 
différence  est  justement  celle  des  bous  auxmau* 
Tais  succèA. 

Un  chef,  aimé  de  ceux  qu'il  commande,  qui 
sait  les  animer  de  ses  volontés,  n'tst  pas  seule» 
ment  un  homme^  quelque  habile  qu'Un  homme 
puisse  être,  il  est  à  la  fols  plusieurs  hommes  de 
talent  et  de  mérite,  ce  qui  mène  à. lever  promp- 


(i)  Le»  toUUts  maBifestérent,  à_oe  rajetjjeun  sentimeiu 
arec  ane  franchise  un  peu  rude.  Un  jour ,  à  hi  représenUtion 
de  h  tragédie  ^Jmp^ftms,  à  im'  dont  le  rient  éloit: 
«  Ia  fib  non»  eel  euBsi  clier  que  le  père  lÈbÙ  émit  odiMoc,  » 
tbua  les  yeux  de8légionnalrelsetottrnètcnt'ter»tanpée,qai 
en  fut  également  flatté  et  cmbamsié. 
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temeol  tous  les  obstacles  qui  ne  acmt  point  déci* 

dément  ia^urm6at4t>i(.â. 

L'amour  que  les  subordonnés  ont  pour  un  tel 
cihef  leur  fiiit  déployer  tcNit  ce  que  la  nature  leur 
a  donné  de  zèle,  de  lumières  et  de  lorce,  pour 
quelle  profit  et  la  gloire  en  restent  «|u  chef  qui 
a  su  gagner  leur  affection. 

Ainsi,  le  génie  et  la  bonté  sont  des  condtrious 
égaiemeut  essentielles  dans  un  métier  et  dans  un 
poste  où  Ton  doit  agir  priacipalemeniaur  ies 
hommes  et  a?ec  des  hommes. 

Ainsi ,  ce  qu'on  attribue  communém  nt  au 
hasard 9  dans  U»  affiiirea  de  la  guerre,  tient,  ie 
plus  souyent,  à  des  causes  nullement  fortuites^ 
mais  d'une  nature  trop  relevée ,  trop  sublime  et 
en  même. temps  trop  déUée,  trop  fugitive  pour 
que  tous  les  yeux  puissent  les  apercevoir,  et  la 
part  de  la  fortune  n'est  pas  aussi  grande  que 
le  croient  ou  feignent  de  le  croire  itis  esprit»  ir-* 
réfléchÎMU  xnalveiUana. 

F  *  ♦ 

8  VIL 

ÉttU  actuel  de  ÎArty  sousle rapport ^éographiqu^^ 
StJraiégie  s'eçt  agrandie  à  peu  après  dans  les 

xf^^a^  proportions  que  le  .monde  cpnnu  lea 
Grecs,  très-t forts  en  taçiique,  oQt  loujoura  eu 

une  Stratégie  ti  es-bornée  ;  les  expéditions  loin- 

^e&>  teii^  q^e  ceU»  4e  i^énophon  >  d'Agé&iiasp 

36» 
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d'Alexandre,  ont  été  des  exceptions  qui  ont  fait 
vioieace  au  syslème  habituel  de  la  tactique 

■ 

grecque; 

Les  Romains  ont  eu  une  tactique  plus  mobile 
et  disposée  à  servir  une  stratégie  plus  vaste.  Pyr- 
thnSf  efc  surtout  Anuibal  y  leur  apprirent  com« 
ment  on  pouvoit  agir,  avec  succès  et  long-temps 
hors  et  même  très-loin  de  chez  soi  :  ils  rappri- 
rent ensuite  au  monde  qu'ils  conquirent  et  même 
au  monde  qui  les  conquit. 

Gharlemagne  ,  Louis  XIV  «  ont  développé  en 
Europe  une  grande  stratégie,  moins  Vaste  toute- 
foiset  plus  sage  que  ce  que  nous  avons  vu  depuis  : 
au  reste ,  avec  les  dimensions  d'armées  et  d'états  , 
qui  seules  peuvent  aujourd'hui  se  ^rewmpter, 
il  est  difficile  de  défendre  un  territoire  aumoyen 
des  obstacles  que  Tar t  peut  éd  ifier  ;  on  n'y  réussira 
plus  qu'en  «'aidant  des  ohstacles  éternels  que  la 
nature  a  créés.  Les  peuples  soi^t,  sous  le  rapport 
de  l  influence,  partagés  en  masses  dont  le  territoire 
est  un  grand  fragment  du  globe  :  c'est  donc  le 
globe  qu'il  faut  examiner  comme  théâtre  de  la 
guerre. 

Cette  surface  y  vaste  et  irrégulière,  sur  laquelle 
les  hommes  vivent,  se  meuvent  et  combattent , 

se  compose  des  montagnes,  des  fleuves,  des 
mers  et  des  espaces  qui  s'étendent  entre  ces 
fleuves,  ces  men  et  ces  montagnes  :  toutes  les 
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Autre»  divisions ,  toutes  les  autres  dtstiactions^ 
ne  $OQt  que  des  détails  et  des  dépendances^de 

celles-ci. 

Les  montagnes  oITrent  à  Içur  crête  Le  maxi- 
mum de  Télévation  de  la  terre ,  par  rapport  à 
notre  horizon;  les  rivières,  les  fleuves,  les  lacs, 
les  mers,  donnent,  au  fond  de  leur  lit  ou  de  leur 
bassia,  le  maximum  de  rabaissement  du  sol, 
d'où  résultent  naturellem^t,  pour  le  cioturs  des 
eaux,  leur  pente,  leur  direction  invariable  des 
montagnes  aux  plaines  et  leurs  rende^vous  dans 
les  lacs  et  les  mers.  ^ 

On  pourroit  imaginer  un  plan  intermédiaire 
il  une  égale  distance  de  Téiévation  moyenne  des 
montagnes  et  de  l'abaissement  moyen  des  eaux, 
plan  k  peu  près  semblable  à  celte  ligne  ou  aire  fic- 
tive, appelée  en  (oTÛùcaiion^  plan  de  site  naturel j 
c'est  sur  ce  plan  et  ceux  qui  en  approchent  le 
plus,  qu'ont  eulieu  principalement  ouquetendent 
à  avoir  lieu  les  opérations  de  la  guerre  de 
terre. 

Tous  les  autres  plans,  plus  ou  moins incUnés,. 

offrent  plus  ou  moins  d'accidens  de  détail  ;  les 
grands  accidens  sont  la  crête  des  montagnes  et 
le  lit  des  eaux,  aussi  la  frontière  naturelle  est-elle 
toujours  le  fleuve ,  la  montagne  ou  la.  mer. 

La  frontière  artificielle  ou  militaire ,  propre- 
ment ditCi,  Gonûste  en  ouvrages  qui  s'encbiuneot 
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et  se  flanquent  plus  ou  moins  exactement  entre 
•ttx  et  cfui  l^ent  plus  ou  moins  direèiement 
sommets  des  montagnes  aux  lils  des  rivièlres ,  lês 

uns  et  les  autres  aux  rivages  des  mers. 

La  guerre  de  terre  se  fait  ou  se  soutient  ptin- 
dpalement  dans  les  espaces  le  phis  approchant 

de  la  planimétrie  entre  ces  crêtes  de  montagnes 
et  6es  lits  de  rivières  ;  on  s'aide,  dans  cet  espace, 
de  toutes  les  exceptions  de  détail  qui  se  présen- 
tent, de  tous  les  obstacles,  de  tous  les  instni- 
mens  qu  on  peut  créer  pour  i'atUique  ou  pour  la 
défense. 

L'armée  m  le  gmnd  instrument ,  lobstncle 
mobile  le  plus  puissant  que  Ton  applique,  que 
ïùn  oppose  à  ces  aocidens,  à  ces  obstacles  na- 
turels et  permanens ,  ou  que  Ton  combine  avet 
eux  selou  les  besuius  de  la  défense  ou  de  l'at* 
làqoe. 

Dans  Toixlre  habituel,  M  inshtmens,  ces 

ob:  lades  mobiles  s'appuient  plus  ou  moins  im- 
médiatement d'un  coté  à  luie  montagne,  de Tan- 
tre  àtme  rivière  on  à  la  mer;  les  Kgnes  d^opéra- 

tions  suivent  d'ordinaire  les  «grandes  routes,  et 
les  ironts  d'auaque  ou  de  défense  sont  presque 
toujours  perpendiculanresitesménestoutes;car 

les  grands  chemins  suivent,  le  plus  souvent, 
une  ligne  à  peu  près  parallèle  aux  grands  fleuves 
'd*un«6lé  et  aux  chahies  de  montagnes  de  l'autre. 
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«eTTeiUf  par  ce  moyeu,  toutes  les  villes  impQr«> 
tantes,  cfaievsuichiMit  les  petits  afiluen»  qui  se 
fetideat  dans  les  grands  fleuves^  débouchent 
avec  ceux-ci  dans  les  grandes  plaines  et  s'arré^ 
lent  eu  boni  des  mers.  Ce  n'est  ^pe  de  tempe  en 
lenips  et  comme  par  exception  qu'ils  traveisent 
un  grand  fleuve ,  franchissent  les  sommets  d'une 
imdfi  montagne,  et  prescpie  touques  en  remonr 
tant  et  cAtojant  un  ruisseau  qui  en  descend,  et 
en  suivant  la  pente  et  Ci^urs  d'un  des  versaos 
opposés.  • 
•  Les  chemins  faits  de  main  d*hommes  sont  la 
plus  grande  modification  et  la  plus  importante  à 
la  guerre ,  que  la  civilisation  ait  introduite  dans 
la  topographie  lUtturelie. 

Les  circonstances  qui  fout  exception  à  cesob* 
servatioos  générales  sur  la.  topographie  natu- 
feile^  se  teoi^tentdensreilréme  japprocbemenl 
de  beaucoup  de  montagnes  et,  par  conséquent  ^ 
àe  beaucoup  de  cours  d'eau  î^eUes  ont  li^u  par 
ralliement  dao^  leur  ékngnement  excessif 

Dans  le  rapprochement  des  ruisseaux,  dea^ 
arêtes  et  des  croupes  de  montagnes,  on  fait  ce 
•qu'on  ffipeUe  gpécirieenent  la  giuerre  de  moi^ 
tagnes  ;  onhbà  pcbcipakiment  «vec  de  Tio- 

ianterie. 

Dm  les  cimmstances  cxnuraires,  c'est-Mire 
dans  raoignemenLdee  gnndesinégaliMs  du 
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raioy  on  fsdi  la  guerre  de  plaine ,  où  l'on  a  tou- 
jours employé  plus  de  cavalerie  et  aujourd'hui 

iiiR'  |)lus  graiule  quantité  d'arliiierie  que  partout 
ailleurs. 

L*excès  de  la  première  exception  est  le  pie 
aride  et  inaccessible  ;  celui  de  la  seconde  est  le 
désert  à  perte  de  vue ,  d'autant  plus  privé  d'eau 
et  de  végéulion ,  qu'il  s'éloigne  plus  des  mon- 
ta|i:nes.  Ces  accidens  sont  rares  sur  la  surÊKïe  d« 
globe ,  et  ce  sont  proprement  de  ces  exceptions 
quMX)niirment  les  règles. 

Que  si  on  nons  reproche  de  donner  trop 
d'imj}ortance  et,  pour  aUisi  dire,  de  solennité  à 
la  définition  et  à  la  discussion  de  drconstances 
et  d'idées  vulgaires  et  presque  triviales ,  nous 
ferons  remarquer  simplement  que  c'est  parce 
que  ces  idées  et  ces  circonstances  nous  entou- 
rent et  nous  pressent  de  toutes  parts,  qu'on  s'ac- 
coutume à  les  regarder  sans  réflexion,  et  que 
surtout  ou  les  observe  trop  rarement  dans  Im- 
tention  d'en  déduire  des  principes  fondamen- 
taux et  de  procéder  de  la  contemplation  de  la 
nature  à  l'organisation  de  l'art  >  lequel  doit  ce- 
pendant aujourd'hui  plus  que  jamais  être  mis  en 
rapport  et  en  harmonie  avec  la  nature  observée 

en  grand.  • 

La  guerre  doit  changer  de  principes^  comme 
son  théâtre  change  d'aspect,  par  les  dâipise* 
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mens,  les  desséchemens  les  oonstrucdoDs,  les 
destructions,  etc.  Autant  il  seroit  déraisonnable 

de  méconnoître  des  règles  éternelles,  qui  se- 
ront à  consulter  tant  qu'on  habitera  ce  globe, 
et  qu'on  aura  des  hommes  à  conduire  et  «\  com- 
bat tre,  autant  on  s'abuseroit  en  suivant  sans 
critique  et  sans  examen  les  traditions  et  les  rè- 
gles qui,  dans  l'état  ancien  de  cette  même  terre , 
ont  été  raisonnables  et  accommodées  au  temps  et 
aux  choses. 

$  VHL 

État  actuel  de  l'Jrt^  sous  le  rapport  moral  et 

admmistratif. 

On  raconte  que  l'Homère  de  la  moderne 
Italie,  pour  répondre  à  cette  question  d'un  de 
ses  amis  :  c  Qu'est-ce  que  le  poème  épique?  »  le 
conduisit  un  matin,  au  bord  de  T Adriatique  (r), 
sur  le  sommet  d'une  coUioe  ;  et  delà,  lui  montrant 
le  ciel  y  la  terre,  la  mer,  les  bois,  les  fleuves. 


(i)  SuUa  marina  dove  il  Pq  discende 
Per  aver  patx  con  s^uaeisuoif 

Selon  l"expres!»ion  s\  simple  et  si  magnifique  du  Dante, 
qui  anime  un  grand  tableau  géographique  :  «  Le  Pd  se 
jetant  dans  la  mer  pour  édiapper  aux  affluents  qui  le  pour- 
»  Auiveut.  j»  ' 

On  ftit  que  le  Tasie  a  paiié  une  part»  do  fa  mà  Farrare. 
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les  moQta|;nes,  tout  ce  vaste  théâtre  du  géoie, 
det  travaux,  dea  triomphes,  des  nifèses  de 


les  palais,  les  cabanes,  le  char  du  prince  et  la 
cluurrue  du  labooreur,  la  bergère  oonduisaiit 
son  troupeau  dans  la  prairie,  le  soldat  veiUaat 

sur  les  hautes  tours  ou  faisant  voler  la  poussière 
des  caaipagaes  :  «  £h  àmn  !  tout  ce  que  tu  vois^ 
lui  dilpil,  c^est  le  p&ème  épifue  !  • 

Telle  et  non  moins  vaste,  non  moins  variée 
dans  ses  rapports,  nous  paroit  la  science  de  la 
guerre  prise  k  ses  sommités  sublimes,  d*où  elle 
découvre  et  embrasse,  en  effet,  tout  ce  que  les 
hommes  sont  capables  de  savoir,  de  faire  et  de 
souffrir. 

L^imagiuation  s^efïraie  de  la  hauteur  où  elle 

est  obligée  de  s'élever,  pour  mesurer  Tétendue 
des  fonctions,  des  devoirs,  des  obligations  si 
diverses  et  si  importantes ,  qu'unpose  à  un  chef 
de  guerre  la  nature  du  poste  unique  où  il  est 
placé.  On  est  tenté  de  crier  à  celui  qui  ambi- 
tionne un  tel  fardeau,  comme  ce  père  prévoyant 
et  Icndre  au  téméraire  Pharton  :  «  Tremble,  tes 
forces  sont  celles  d'un  mortel ,  et  ce  que  tu  en- 
treprends est  Toeuvre  d'nil  Dieu  (i  )•  » 


(i)  Son  tua  motiaiis,  non  otimortaie  ^uodo/Oas, 

On** 
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QoeUe  différence  eutre  le|;ouvernemeiii  d'ua 
£ui  et  celui  d'une  amee! 

Là^  tout  se  meut  dans  im  ceitaia  ordre  que  la 
nalure  et  la  société,  les  principes  et  les  tradi- 
lioos,  oot  établi  et  consacré;  l'esprit  lamdie 
tend  au  repos  et  à  Tobéissance;  rambition  s  a- 
vance  avec  des  formes  lentes  et  couvertes;  l'ha- 
bitude de  ia  soumission  chez  le  plus  graad 
nombre,  le  sentiment  de  riotérét  et  de  l'espé* 

rail  ce  chez  les  plus  habiles,  la  crainte  ou  les 
préjugés  chez  ceux  qui  houi  moins  éclaires;  tout 
milileen  fayear  du  prince  et  de  ses  conseils,  s'ils 
sont  doués  seulement  d'une  pnidence  vulgaire. 
La  terre  est  assidue  à  nourrir  ses  habilans;  les 
soins  personnels  concourent  au  triomphe  des 
.aMsures  ^nérales;  les  mœurs,  les  plaisirs,  les 
passions  actives  et  les  affections  paresseuses  ai- 
dent presque  également  une  administration  tant 
aoît  peu  adroiie;  enfin,  le  temps,  cet  élément 
inépuisable  de  tous  les  succès,  ce  puissant  lé- 
niùl  de  tous  les  maux,  est  l'auxiliaire  constant 
d'un  immir  définitif  et  constîtoé. 

Ici,  c'est  Inie  nation  à  conduire,  toujours  hé- 
rissée et  irritée;  tous  stes  mem^bres  sont  dans  k 
videur  de  Tâge,  sans  femmes ,*sans -engins,  sans 
rien  (|ui  amolisse  râpreté  des  courages;  la  sub-. 
-sistanoe  est  toujours  pénible  et  incertaine;  on 
éprouve  sans  cesse  rimpoBsftiKtéy  on  'de  rester 


long-temps  stationnaire ,  ou  de  se  mouvoir  sans 
obstacle;  on  sent  continuellement  la  nécessité 
de  craindre  ou  de  £aire  trembler  une  nation 
qu'on  a  devant  soi ,  semblable  à  celle  que  soi- 
même  on  conduit;  la  terre^est  stérile  en  secours 
et  en  ressources,  prodigue  en  empécbemens  et 
en  difficultés  ;  le  danger  ou  le  besoin  abat 
ou  exalte  toutes  les  âmes;  jamais  les  esprits 
ne  sont  dans  leur  assiette  naturelle.  Au  milieu 
de  ce  trouble»  on  a  tous  les  métiers,  tous  les 
arts,  toutes  les  connoissances  humaines,  à  inter- 
roger; pour  gouverner  tant  de  mouvemens,  on 
n'exerce  le  plus  souvent  qu'un  pouvoir  précaire, 
dont  il  fout  incessamment  songer  à  rendre  comp- 
te. Enfin,  et  par-dessus  tout,  le  hasard,  ce  dieu 
terrible,  quelqiie  effort  qu'on  âisse  pour  l'enchai- 
ner ,  agitant  sans  relâche  ses  dés  sanglans  au  mi- 
lieu de  tant  de  chances  et  de  soins,  bouleverse  tous 
les  conseils,  déconcerte  toutes  les  prévoyances. 

On  pourrott  dire ,  avec  quelque  justesse 
qu'une  nation  dans  son  mouvement  habituel  est 
comme  une  armée  au  repos,' et  une  aimée  dans 
son  allure  ordinaire  comme  une  nation  en  état 
de  fièvre  et  remuée  jusque  dans  ses  entrailles. 

Telle  est  aujourd'hui  une  armée,  tel  ce  grand 
corps  que  Goligny  appeloit  le  monstre  (i);  ce 


(0  Vojrez  pa|;e  5oi  da  tome  premier.  ^ 
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monstre  a  encore  grandi  sans  mesure  depuis  Go* 
ligny,  il  faut  convenir  qu'il  s'est  aussi  app/woisé. 
Les  rapports  de  l'armée  avec  la  cité,  de  la  cité 
avec  Tarmée,  sont  plus  heureusement  réglés. 
Toutefois,  pour  que  Tarmée  ne  dévore  pas  le 
peuple,  comme  elle  se  dévore  nécessairement 
elle-même,  et  pour  qu'elle-même  se  consume  le 
plus  lentement  possible,  il  importe  de  lui  ap- 
prendre surtout  à  u'étre  ni  troublée  ni  abattue 
par  les  revers,  toujours  passagers  quand  ilssom 
soutenus  avec  constance,  science  plustare'et  plus 
difficile  que  celte  de  vaincre,  la  seule  qui  puisse 
mener  àtoUt  et,  en  atteodant,  tout  conserver. 

5  DL 

Conclusion. 

Nous  avons  exposé  les  principaux,  faits;  nous 
avons  analjFsé  les  principales  opinions  dont  Se 
compose  l'histoire  de  TArt  MilHaire  depuis  son 
origine  jusqu'au  moment  où  nous  écrivons;  dans 
le  coiirs  de  ces  récits  et  de  ces  discussions  nous 
avons  présenté  à  plusieurs  reprises  des  récapi* 
tulalions  partielles  ,  qui  nous  dispensent  tfun 
résumé  général  fait  sous  .la  même  forme;  mais, 
de  ces  exposés,  de  ces  analyses ,  de  ces  résumés 
particuliers,  doivent  se  recueillir  plusieurs  propo- 
sitions générales,  plusieurs  maximes  désormais 
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évidentes  et  démontrées  :  nous  allons  en  énonoer 

quelques -unes;  chaque  lecteur  pourra  en  aug- 
menter la  série  à  son  usage ,  et  selon  le  degré 
d'intérêt  qu'il  porterft  dans  la  recherche  d^  ce 
genre  de  vérités. 

1*».  L'enÊàuce  sauvage  des  peuples*  sous  le 
port  de  la  guerre,  a  été  le  temps  où»  se  levant 
tout  entiers  pour  leurs  querelles  ou  celles  d« 
leurs  chefs,  ils  se  précipiloient  peuplade  contre 
peuplade,  muUiiude  contre  multitude  :  ces  guer- 
res fiuissoient  par  Ii^  destnictton  on  la  servitude 

des  vaincus; 

a"*. /Ces  chances  parurent  si  terribles  aux  peu- 
ples ,  à  mesure  qu'ils  s'éclairèrent  et  se  civilisè- 
rent ,  que  bientôt ,  d'un  commun  accord  ,  un 
certain  nombre  d'hommes  armés,  exercés,  dis- 
ciplinés ,  fut  établi  pour  soutenir  la  fortune  et 
les  vicissitudes  de  la  guerre,  tandis  que  le  reste 
de  la  populalioUf  résigné  d'avance  à  suivre  les 
lois  de  la  victoire, jévitoit, les  dangers  et  les  £iti* 
giies  des  icombats,  et  contînuoit  ses  travaux  noiu> 
riciers  :  alors  coniraenya  Cait  de  la  guerre; 

3%  Bans  Télat  deciviliaation  avaooée  où  l'esprit 
d*oiN)re  et  de  elasstfieatîon  domine,  où  la  division 
du  travail  multipliai  les  produits  et  économise  les 
mouyemens;  rimperfeciion  de  l'état  social,  sous 
les  rapports  militaires,  s-W  manifestée  de  plu- 
sieurs iaçons,  ^uanU  v»a  a  appelé  trvp  de  moud^ 
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«  à  combattre ,  quand  on  n'en  a  point  af^pelé  assez, 

quand  on  a  honoré  démésurëment  les  hommes 
de  guerre,  quand  on  les  a  avilis,  quand  on  les  a 
assujettis  à  nne  discipline  flétrissante, quand  on 
leur  a  laissé  une  licence  dangereuse,  enfin, 
quand  on  n'a  pas  bien  réglé  les  rapports  de 
Fannée  a^ec  k  nation  qui  la  met  sur  pied  et  avec 
les  années  qu'elle  est  destinée  à  combattre; 

4**  L'armée  la  mieux  organisée  et  le  peuple  le 
mieux  constitué  pour  la  gneire,  ont  toujours  été 
raïaiiée  où  l'on  a  compté  le  plus  de  citoyens,  la 
cité  où  l'on  a  pu  compter,  au  besoin,  le  plus  de 
soldats;  la  bonne  constitution  de  l'armée  n'inté- 
resse pas  moins  le  maintien  des  libertés  publia 
ques  que  rindépendance  du  pouvoir  suprême; 

5".  Toujours  et  partout,  l'armée  la  plus  sage* 
iiient  et  la  plus  fortement  organisée  pour  la 
guerre,  a  été  aussi  celle  qui,  en  guerre  et  en 
paix,  a  occasioné  le  moins  de  charges  au  peuple 
qui  TaToit  formée  et  qu'elle  deroit  défendre;-  ce 
qui  prouve  l'alliance  éternelle,  et  protectrice  des 
sociétés,  qui  existe  entre  IVco/ïom/e  et  la  science j 

6^  Un  des  premiers  KÛns  de  l'art  bien  en- 
tendu,^ a  toujours  été  la  conservation  du  soldat 
L'homme  fort  qui  se  conserVe,  fait  le  service 
de  deux  êtres  foibles*,  et  laisse  aux  travaux  de 
la  société  k  pcoducleur  qui  devroit  venir  le  rem«* 
placer; 
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7**.  L*hytoîre  prouye  é§;^meiit  que  plas  Fart 
de  la  guerre  s'est  rafinë  et  freçu  le  secours  des 

autres  arts ,  moius  la  guerre  a  été  funeste  à  l'hu- 
manité et  subversive  des  sociétés  :  seulement , 
les  fléaux  de  la  guerre  ont  été  plus  hâtés  daus 

dans  leurs  développemens ,  mais  par  là  même 
moins  durables,  et  par  conséquent  moius  des* 

tructifr  (i); 

8».  L'infanterie  a  été  de  tout  temps  la  force 
des  armées,  et  la  force  de  l'infanterie  a  toujours 
eu  pour  base  la  bonne  composition  des  hommes, 
et  cette  sage  di^^clpline  qui  les  contient  sans  les 
dégrader; 

9».  La  cavalerie  n'a  pris  le  pas  sur  l'inÊin* 
terie  qu'aux  époques  où  Tari  a  été  en  enfonce 


(i)  Quel  siècle  autre  que  celui  d'une  civiltsatioa  trés*avan- 
oée,  d'une  excellente  composition  d'armée,  pouvoit  présenter 
le  spectacle  d'une  discipline  comme  cdie  de  l'année  d'Espagne? 
Quel  exemple  y  avoit-il  eu  d'un  licenciement  tel  qjM  cdiai  de 
ranoée  de  la  Loire,  qui  na  donné  lieu ,  aur  toute  la  surface 
duFOjpavme,  à  aucune  TÎolenoet  à  aucune  plainte?  Gbarlea 
le  Sage  n*aTo|t  trouvé  de  remède,  en  pareil  cai ,  que  d'en- 
voyer les  bandes,  Ua  grandes  compagnies  dont  on  n'aroît 
plus  besoin,  de  Fantre  cdté  des  J^yrénées;  et,  eomme nesnre 
transitoire,  on  leur  avoit  donné  le  pape  à  rançonner  dans 
Avignon»  * 

Henri  lY  ofnt  ne  ponroir  prévenir  de  semblables  extrémités 
que  par  les  lois  rigoureuses  du  port  d'arme  et  des  capitaineries, 
et  beaucoup  de  troubles  eurent  lieu  malgré  la  banle  sagesse  de 
son  admiui:stjuttoa. 
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OU  en  décadeace  :  dans  la  guerre  moderne,  elle 
tient  le  milieu  entre  l'inknterie  qui  est  le  triom- 
phe de  rintelligence  et  de  la  force  humaine,  et 
les  armes  où  le  matériel  joue  le  plus  grand  rôle, 
telles  ifUe  celles  du  génie ,  de  l'artillerie ,  de  la 
marine;  opinion  qui  n'ète  rien  au  mérite  des 
officiers  habiles  dans  ces  armes,  la  supériorité 
d'une  intelligence  exercée  leur  étant  d'autant 
plus  nécessaire,  que  cette  intelligence  doit  s'ap- 
pliquer d  une  plus  grande  somme  de  Ibrce  brute, 
tandis  que  Toificier  d'infanterie  a  sous  sa  main 
des  instnimens  qui  vont  d'eux-mêmes  si  cette 
infanterie  est  bonne. 

lo®  L'histoire  nous  montre  que  la  puissance  et  la 
durée  des  nations  ne  sont  point  dues  à  des  acddens 

tels  qu'une  grande  victoire  inattendue,  ou  l'ap- 
parition d'un  génie  extraordinaire;  que^  dans  le 
champ  de  la  victoire,  le  fort  et  le  prudent  s'ar- 
rêtent quand  le  vainqueur  ordinaire ,  en  voulant 
épuiser  le  succès ,  s'ensevelit  sous  son  triomphe  ; 
que  la  véritable  force  réside  dans  le  sage  emploi 
des  hommes  d'abord,  et  puis  des  iiutrés  moyens 
dont  une.  nation  peut  toujours  disposer  :  un 
peuple  ne  meurt  pas  comme  un  homme  d'un 
coup  de .  tonnerre  ;  celui  qui  a  eu  le  plus 
de  modération  dans  la  victoire  et  de  constance 
dans  les  revers ,  s'élève  et  se  maintient  le  plus 
haut;  tels  ont  été  les  Rpmain%,  long-temps  si 

T.  II.  37 
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attentifs  k  leur  composilioii  et  à  leurs  formations 
militaires  (i)- 

if  L'homme 9  corps  indivisible,  li'a  com- 
battu isolé  que  dans  la  première  enfance  des 
sociétés  :  on  a  de  bonne  heure  formé  ïis  amal- 
gama es  pour  combattre  d'autres  amalgalnes;  ces 
corps  ont  ëlé  d^autant  plus  parfaits  qu'ils  ont  eu 
plus  de  ressemblance  avec  le  corps  humain;  or, 
delui-ct  est  d'autant  plus  fort  qiie  la  nattlre  a  ré- 
pandu celte  force  plus  également  dans  tous  les 
membres  ;  c'est  cette  analogie  aperçue  par  tous 
les  tacticiens  habiles ,  qui  a  fait  par  tous  les 
moyenâ ,  répartir  le  plus  également  possible  la 
force  dans  1  armée  et  dans  chaçua  des  corps  qui 
la  composent;  delà  la  défaveur  ou  plutôt  l'absenoe 
des  corps  d'élite  ou  privilégiés,  qu'on  dbserve 
dans  les  sages  organisations  militaires  ; 

la**  C'est  pareillemetit  la  raison  éclairée  par 
l'expérience ,  qui  a  réglé  non-seulement  la  com- 
position ,  mais  les  dimensions  et  toutes  les  con- 
ditions de  ce  premier  élément  complexe  d'une 
armée,  qu'on  a  successivement  appelé  s^ntagme, 
phalange,  manipule,  cohorte,  bataillon.  Son 
fronts  sa  profondeur ,  la  direction  des  lignes  stir 
lesquelles  il  est  placé,  rien  de  tout  cela  n'a  été 


(i)  Yojes  tome  premier ,  piige  ao3. 
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livré  au  hasard  dans  les  bonnes  constitutions' 

t  d'année  :  tout  a  été  soumis  au  calcul. 

i5?  Le  pius  grand  inconvénient  pour  ces 
corps  a  toujours  consisté  dans  un  ordre  qui  ren* 
doit  difficile  d'eu  prendre  un  autre  :  tel  a  été 
celui  de  la  phalange  ;  le  meilleur ,  au  contraiie^a 
toujours  été  celui  qui  se  prétoit,  avec  le  plus  de 
facilité,  à  tous  les  cliangemens  et  à  tous  les  mou- 
vemeos  :  telle  a  été  la  légion. 

i4*  Les  corps  Ont  dû  toujours  pouvoir  s*é- 
claireiHll^ns  s'affoiblir.  De  là ,  les  troupes  légères 
pour  les  années  ^  et  pour  chaque  corps  particu- 
lier des  hommes  combattant  îndividuellëment. 

i5"  La  meilleure  constitution  d'armée  a  tou- 
jours été  celle  où  le  soldat  de  toute  arme  vojoit 
déplus  près Texercice  et  les  eifets  de  toutes  les 
armes. 

t6*  La  division ,  telle  qu'elle  a  été  au  com«> 
menoement  de  la  guerre  de  la  révolution  «  a 
été  le  résultat  le  plus  parfeit  de  toutes  les  expé- 
riences, de  toutes  les  traditions,  la  meilleure 
école  de  toutes  armes  ^  le  meilleur  instrument 
de  toute  tactique  et  de  toute  stratégie;  les  élé- 
ihens  de  cette  division  pouvoient  s'adapter  à 
tous  les  terrains,  faire  téte  à  tous  les  adversaires. 
Si  le  terrain  devenoit  difficile  et  tfai>oteùx ,  elle 
dispersoit  ses  troupes  légères  et  réduisoit  sa 
masse;  si  le  théâtre  s'aplanissait,  la  masse  rap- 
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peloit  à  elle  ses  accessoires  ;  le  même  moti  vement 
de  resserrement  ou  de  dilatation  avoit  lieu  sui-  é 
Tant  qu'on  perdoit  du -monde  ou  qu'on  se  con- 
servoit.  Une  forte  défensive ,  une  mobile  offen- 
sive, s  organisoient  successivement  avec  facilité 
et  succès..  De  teileâ  divisions  sont  le  meilleur 
foyer  de  l'esprit  militaire ,  et  de  ce  qu*on  appelle 
Tesprit  de  corps  qui  embrasse  alors  une  grande 
sphère. 

17°  Les  grands  corps  de  cavalerie  ont  toujours 
attesté  rignoiance  ou  i'abus  de  Tart,  j|^t  péh 
promptement  et  compromis  les  armées. 

18**  La  multitude  des  machines  de  guerre, 
1  excès  de  Tartillerie,  ont  toujours  privé  les  ar- 
mées de  mobilité ,  ont  ôté  atlk  hommes  le  sen* 
timent  de  leur  force;  et,  si  les  machines  et  l'ar- 
tillerie ont  été  absolument  nécessaires  à  des  suc- 
cès momentanés,  cettenécessité  attestoi^  lafoible 
ou  vicieuse  composilion  des  armées.  ' 

iff"  Les  Grecs  nous  ont  appris  la  tactique 
proprement  dite.  Les  grandes  parties  de  l'art  de 
la  guerre  nous  ont  été  enseignées  par  les  Ro- 
mains ;  les  modernes  marchent  vers  le  perfec* 
tionnement  de  cette  haute  stratégie  mêlée  d  ad- 
ministration ,  ai-iée  du  secours  de  toutes  Jes  con- 
noissances  hiunainesy  qui  doit  faire.de  l'art  de 
la  guerre  un  art  nouveau ,  le  premier  des  arts,  et 
par  lui  cbsmger  encore  une  fois  la  ùtceda  monde* 
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Ce  petit  nombre  de  propo$itioiis»  déduites 

des  faits  principaux,  peut  donner  une  idée  suf- 
fisante de  toutes  celles  qu'on  peut  recueillir  en- 
cote  d'une  lecture  attentive  de  cette  histoire  de 
l'art  et  des  ouvrages  qui  lui  ont  servi  d'élémeiis 
et  de  matériaux ,  et  qui  y  sont  indiqués. 

'  Mais  c'est  ici  que  se  voit  clairement  la  diffi^ 
rence  qui  existe  entre  l'histoire  d'un  peuple  et 
Celle  d*un  art ,  d'une  science. 

.  Dans  Tune ,  l'intérêt  principal  cVst  Texposi* 
tion  des  faits;  dans  l'autre ,  cest  la  déduction 
des  conséquences. 

Ainsi ,  des  propositions  que  nous  venons  de 
présenter,  naissent  immédiatement  une  foule  de 
questions  et  de  problèmes  dont  la  solution  ne 
sauroit  xassonnablemenl  avoir  lieu  sans  cher- 
cher  dans  le  passé  des  lois  pour  l'avenir.  Afin 
d'expliquer  utilement  et  brièvement  notre  pen- 
sée, nous  allons  indiquer  quelques-imesde  ces 
questions,  quelques-uns  de  ces  problèmes  ; 

I  "  Par  quelles  règles  et  à  quels  signes  peut-on 
reconnoitre  aujourd'hui  les  frontières  naturelles 
d'un  État ,  les  points  sur  lesquels  il  importe ,  en 
tout  temps,  de  constituer  la  défensive,  les  direc- 
tions dans  lesquelles  on  pourra,  au  besoin ,  or- 
ganiser l'offensive? 

Quelle  est  la  proportion  d'hommes  que 


(  MO 

petu  lemime  oalioo  pour  h  guerre^  à  quelle 
diâtanoe  peut-elle  la  £sûre,  et  combien  de  temps 
peut-elle  la  iaire  impunément ,  diaprés  le»  don* 
nées  de  sa  population,  de  sa  richesse»  de  son  ter*  - 
ritoire^desesniœurs,  de  ses  habitudes  »  deson 
commerce  et  de  sa  politique? 

3^  D'après  les  mêmes  donnto,  quelle  est» 
pour  la  lerëe  des  hommes ,  le  mode  préférable  ? 
quelles  conditions  doivent  être  exigées  du  sol- 
dat, quelles  doivent  lui  être  imposées ,  qnels  éta- 
blissemens  sont  nécessaires  à*rinstruction  et  à 
l'éducation  du  soldat,  aûu  que  cette  iustrucliou 
et  cette  éducation  le  mettent  en  état  de  porter  * 
après  son  service  écoulé,  dans  une  profession 
quelconque ,  des  moyens  perfectionnes  ,  capa- 
bles de  dédommager  TÊtat,  sa  famille  et  lui- 
même ,  par  un  travail  plus  éclairé  et  plus  pro- 
ductif, pendant  le  reste  de  sa  carrière  ? 

4*  Quelle  est  la  meilleure  organisation  de  To- 
béissance  et  du  commandement,  des  rapports 
entre  Toffîcier  et  le  soldat,  la  meilleure  propor- 
tion ,  la  véritable  démarôition  entre  oes  deux 
classes  de  combattans? 

5*  Quelle  garantie  Toffider  doit*il  avoir  de 
Tétat  auquel  il  s'est  voue,  de  quels  droits  peut-il 
jouir  saus  que  Tindépendauce  nuise  à  la  disci* 
pline? 

6*  Par  quels  moyens  devra  le  plus  beufeose* 
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ment  s'effectuer,  pour  les  soldats  ;Ie  mouyemeiiit 

continuel  qui  appelle  le  citoyen  à  l'armée,  et  qui 
rend  le  soldat  à  la  cité;  quand  celui-ci  rentre 
dans  la  société,  quelles  obligations  peut*U 
convenir  de  lui  imgosçr  encore  et  pendant  quel 
temps? 

7*  Combien  d'hommes  peut-on  rassembler 
îmmédialement  pour  manoeuvrer  et  pour  agir 
militairement  t  soit  comme  corps  compact,  soit 
comme  combinaison  de  plusieurs  corps  et  de- 
plusieurs  armes  ? 

8"*  Quel  est  le  caractke  des  bonnes  manœii- 
▼res,  quels  rapports  doit-on  y  observer  avec  le 
earacière  des  soldats  qu'on  y  exerce? 

9*  Gomment  obtenir  de  la  même  troupe  1» 
mobilité  et  la  solidité? 

I  o*"  Quelle  proportion  doit  exister  entre  les  di- 
vers armes,  et  comment  l'établir  ?  quelles  lok 

doivent  imposer,  sur  ce  point,  à  l'armée,  la  nature 
du* pays  où  elle  se  lève  et  l'esprit  de  ses  ha- 
bitans  ? 

Il"  Quel  est  le  but,  l'emploi  de  chaque  arme 
dans  une  armée  et  sur  un  territoire  donné;  quel 
doit  être  son  emplacement  habituel,  sa  direc- 
tion éventuelle,  son  organisation,  son  rarac- 
1ère? 

la"*  Quelles  qualités  demandent  d'un  chef»de 

guerre  l'époque  et  le  pays  où  il  vit,  l'espèce 
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d'hommes  qu*il  mène  au  combat ,  Temiemi  qui 

lui  est  opposé,  le  terrain  sur  lequel  il  agit ,  les 
moyens  dont  il  dispose? 

On  ne  sauroit  nier  qoe  toutes  oés  questions  et 
un  grand  nombre  d'autres  <jui  s'y  rapportent, 
ne  soient  étroitement  liées  aux  propositions  que 
nous  avons  précédemment  énoncées.  Celui  qui 
résoudra  ces  intéressans  problèmes  d'une  ma- 
nière satis&isante,  aura  mis  heureusement  à 
profit  les  avertissemens  des  siècles ,  déterminé 
ce  qu'il  faut  feire  ou  éviter ,  reconnu  les  ports 
et  les  écueils  signalés  pendant  une  longue  navi- 
gation. Ce  sera  en  quelque  sorte  V Histoire  de 
[Avenir^  écrite  dans  l'intérêt  et  pour  la  règle  du 
temps  présent. 

Quant  à  nous, et  pour  le  moment,  nous  nous 
sommes  bornés  à  fournir  des  données  et  des 
bases  à  cet  utile  travail ,  en  traçant  U  tableau  du 
Passé. 
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D£S  PLANCHES 
Contenues  dans  le  secùnd  oUane* 

Planche  I'' ,  placée  satre  Us  pages  ii8  1^9. 

Plan  de  la  bataille  des  Dunes* 

N**  I.  La  ville  de  Dunkerque. 
a.  L'armée  navale  d'Angleterre. 
3.  Retranchmens  élevés  contre  la  viUe  de  Dun* 
kerque  par  les  Français. 

4-  Troupes  françaises  laisstîes  derrière  ^s  retran- 
chemena. 

5.  Retranchemens  élevés  par  les  Français  contre  les 
secofiTs  qui  aeroient  venus  du  ddiors  en  &veur  de 

Dunkerque. 

6.  Ouvrages  avancés  de  cette  circonvallation. 
7*  Grand  canal  de  Fumes. 

8.  Infanterie  française  commandée  en  partie  par 
M.  de  Gadai<^^iie  chargé  de  l'attaque  de  la  grande 
dune  ou  butte  de  sable,  fortifiée  par  les  Espagnols, 
devant  le  front  de  leur  armée. 

9.  Cavalerie  française  de  Taile  droite,  opposée  k 
celle  du  prince  de  Condé ,  commandée  par  M.  de 
Gréqui. 

*io.  Cavalerie  de  l'aile  gaudie,  commandée  par  Cas- 
telnau,  pliée  en  colonne  et  couuil  le  long  de  l'Es* 
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trand  ou  sable  unii  laissé  k  découyert  par  le  reflux  de 
la  mer. 

11.  Réserve  de  rarmce  française. 

12.  Grande  dune  ou  bi^tte  de  sable  devant  le  front 
<des  Espagnols  el  fortifiée  par  eux. 

13.  Ce  thitïre,  placé  sur  plusieurs  points,  désigne 
le  terrain  occupé  par  les  dunes  ou  buttes  de  sable 
mouvant; 

i4*  Ce  chiffre ,  également  placé  en  plusieurs  en-  ^ 
droits,  désigne  la  plage  appelée  E«trand,  découverte 
par  le  relais  ou  reflux  de  la  mer,  et  formée  d'un  sable  - 
uni  et  qui  n'enfonce  pas  »  tant  qu'il  est  humide. 

15.  Première  ligne  de  l'armée  espagnole. 

16.  Seconde  ligne  de  cette  armée  et  l'espace  mr» 
ces  deux  ^pnes,  dans  lequd  pénétrera  la  cavalerie  de 
Gastelnau. 

17.  La  réserve  de  l'armée  espagnole. 

18.  La  cavalerie  espagnole^  commindée  par  le 
prince  de  Gondé,  et  placée  dans  les  Watteriiigues  ou 
prairies  coupées  par  de  petits  canaux. 

Planche  II,  placée  entre  les  pages  i3o  et  i3i. 

K°  X.  La  ville  de  LisbonnCi  i^lors  beaucoup  moin» 
étendue  qu*aujoùrdliui    entouré  d'un  remp^ 
.  a.  Le  fleuve  du  Tàge. 

3.  Le  ruisseau  d'Alcantjira,  coMlant  actuellement 
dans  le  faubourg  de  Lisbonne. 

4.  Un  p09i^  sur  ce  nûkseau,  qui  ^atuqué  par  Fin- 
ftilterie  esp«gpio|e  et  italienne. 
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5.  Un  moulin  k  Vembouchure  de  ce  ruisseau  dans  W 
Tage ,  qui  fut  attaqué  par  les  mêmes  troupes. 

6.  Couvent  et  village  de  Belem,  aujounrhui  dans 
le  faubourg  de  Lisbomiei  alors  à  deux  lieues  environ. 

7.  Infanterie  espagnole. 

8.  Réserre  de  Tarmée  espagnole  et  rocher  sur  lequel 

s'était  assis  le  duc  d  Albe  pour  présiilci  à  la  bataille. 

g.  Cavalerie  dctacbée  par  le  duc  d  Albe,  sous  le 
eommandement  de  don  Femand'de  Tolède  y  son  fils, 
avec  de  l'infiinteriey  sous  la  conduite  de  don  Sanehe 

d'Avila ,  en  potence  sur  la  droite  de  Tarmée  portu- 
gaise. 

10.  Armée  portugaise ,  commandée  par  don  An- 
toine ,  prieur  de  Cnto. 

11.  Flotte  espagnole  remontant  le  Tage  à  la  faveur 
du  flux  de  la  mer  et  se  trouvant  à  la Uauteur  delà 
gauche  de  l'armée  portugaise. 

I  a.  Flotte  portugaise  remontant  vers  Lisbonne  par 
la  même  cause  et  par  l'effort  de  la  flotte  espagnole. 

i3.  Flèche  qui  indique  la  direction  habituelle  du 
cours  du  Tage. 

i4«  Fièche  qui  indique  la  direction  de  la  marée 
montante ,  à  la  laveur  de  laquelle  eut  lieu  la  bataille 
d'Alcantara  dans  le  plan  du  duc  d'Aibe. 

Nous  avons  suivi  principalement ,  pour  les  détails 
de  cette  journée  »  la  relation  de  don  Juan  de  SUm^ 
CWite  de  PorUdegre ,  véritable  auteur  de  VHùfoire  de 
.  la  Réunion  du  Portugal  a  l'Espagne^  attribuée  au  60- 
neitaggio,  Juan  de  Silva  avoit  été  envoyé  comme  am*' 
bassadeur  d'Espagne  auprès  du  roi  don  Sébastien^  et 
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l'a^oît  accoihpa^é  en  Afrique,  Nous  avons  égale- 
ment recueilli  sur  les  lieux  plusieurs  traditions  par- 
tielles, dont  nous  aVons  fait  usage,  et  n'ayant  point 
trouvé  de  plan  de  celte  bataille  dans  aucun  auteur 
portugais  ou  espagnol  ^  nous  avons  £iit  ce  croquis 
d*aprè8  ce  que  nous  avons  vu  par  nous-mêmes 
et  ce  que  nous  avons  conjecturé  avec  vraîsem- 
bl.'UK-e  de  Tctat  où  les  lieux  pouvoitint  être  lors  de 
la  baiaiiie  d'Alcantara. 

Planche  JIl^  entre  lespa^es  4^4  4^^* 

Ce  croquis  du  théâtre  sur  lequel  ont  eu  lieu  les  deux 
affaires  sous  fiautxeu  :  la  premièrei  à  la  Ài'eur  de  la- 
quelle s'effectua  le  passage  de  la  Sprée  par  Tarmëe 
française,  et  celle  du  lendemain  connue  sous  le  nom 
de  bataille  de  Wurtschen  ,  a  été  tracé  sur  le  terrain 
pendant  b  seconde  bataille^  à  la  simple  vue;  tel 
qu'il  est,  il  donnera  une  idée  des  positions  suc- 
cessives des  deux  armées,  que  le  lecteur  supposera 
se  mouvant  sur  ce  terrain.  £n  supprimant,  par 
la  pensée»  la  Sprée  et  les  montagnes,  il  restera 
en  avant  de  Bautaen  une  position  semblable  k 
celle  de  l'armée  de  Pierre  le  Grand,  retranchée 
dans  la  plaine  de  Pultawa ,  représentée ,  par  Tarraée 
alliée,  sous  le  cfai£Bre  9,  et  de  celle  de  Charles  XH, 
représentée  par  l'armée  française,  sous  le  chiffre  to. 

Quantaux  deux  engagements  de  ces  armées  française 
«I  alliée  sous  Btutsen ,  en  i8x3 ,  voici  l'explication  des 
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chîlïm  qui  en  dëstgneot  les  principiiix  détaib  ou 
les  principales  localités. 

N*  I.  La  ville  de  Bautzen. 
a.  La  rivière  de  Sprée. 

3.  Les  ponts  sur  cette  riTière^  qui  eiistoient  ouqu^ 
l'armée  française  construisit  pour  son  passage. 

4.  Une  chaîne  de  montagnes  attenantes  à  la  Bo- 
hème* 

5.  Deux  mamelons  isolés  a  la  droite  de  Tennemi  où 
il  s  appujoit  et  qui  jEurent  emportés  par  le  maréchal 

Soult.  • 

6.  7,  8.  Koutes  de  Hochkirch,  Keichembach  et 
Veissemberg;  sur  la  gauche  [de  cette  demièrei  on  yoh 
déboucher  la  colonne  dt^^aréchal  Ney. 

9.  Les  troupes  alliées,  (j^bord  couvrant  Bautzen, 
suf  la  rive  gauche  de  la  Sprée,  puis  retranchées  en 
arrière  de  Bautsen,  à  cheval  sur  les  routes  que  nous 
Tenons  de  nommer,  et  couyertes  de  redoutes  dans 
Fune  et  l'autre  position.  L'espace  entre  cette  seconde 
ligne  des  alliés  et  la  ville  de  Bautaen^  et  sur  lequel 
sont  placés  les  trois  chiffres  6,7  et  8  ^  est  le  champ 
de  bataille  de  Wurtschen* 

10.  Désigne  l'armée  française  avant  le  passage  de 
la  Sprée  i  le  lendemain  ,  elle  manœuvroit  dans  l'espace 
que  nous  Tenons  de  désigner,  conformément  à  ce  qui 
est  rapporté  dans  le  texte. 

Planche  I placèt  entre  les  pages  458  et  4^9* 

Cette  carte  d*Espagnee  été  réduite, bien  exprès,  à 
quelques  montagnes ,  à  quelques  rivières  et  à  quel- 
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ques  villes,  placées  sur  ces  rivièM  ou  mf  ces  mon* 

taches.  Elle  est  deslînée  à  faire  saisir  avec  faciUté 
notre  système  sur  la  guerre  d'Espagne  et  sur  la  guerre 
actuelle»en  général. 

t^n  triangle  de  couleur  vert-clair  porte  une  de  ses 
pointes  à  louest  vers  Soria ,  près  de  laquelle  sont  les 
ruines  de  Nuniance;  une  pointe  à  lest,  vers  Temiél , 
ville  assez  considérable  sur  la  frontière  d*Arragon ,  tine 
pointe  au  sud ,  vers  T^olède.  Ce  triangle  est  la  région  des 
sources  et  le  point  culminant  de  la  péninsule.  Les 
sources  du  Duero,  du  Tage,  de  la  Guadiana  ,  du. 
Xucar,  du  Guadalaviar,  prennent  leurs  sources  dans 
le  terrain  même  qu'enferme  ce  triangle.  Les  sources 
du  Guadalquivir  ,  de  •  la^^gura  au  midi  ,  et  de 
r£bre^vers  Touest,  n'en  sOTit  pas  fort  éloignées.  On  voit 
comment  les  Romains,  du  point  de  NuminCe,  dodii* 
noient  tôute  l'Espagne,  et  pou  voient  descendre ,  avec 
ses  rivières  ,  sur  toutes  ses  cotes;  on  voit  que  le  sys- 
tème de  défense  des  habitans  de  ce  territoire  devoit 
consister  à  garder  ces  sources  et  ces  embouchures ,  et 
à  couper  les  armées  envahissantes  sur  la  ligne  des 
ûeuves,  entre  ces  embouchures  et  ces  sources.  Par 
conséquent,  le  moyen  de  faire  la  conquête  de  ce 
même  pays  étoit  de  s*emparer,  par  des  armées  de  terrei 
de  la  région  des  sources,  et,  par  des  flottes,  de  la  ré^ 
gion  des  embouchures.  Après  quoi ,  tous  les  terrains 
intermédiaires  dévoient  èire  nécessairement  conquis 
avec  du  temps  et  de  la  conduite.  Les  Romains  ont 
fidtd abord,  imparfaitement  et  sans  suite,  la  partie 
de  cette  conquête  qui  va  des  sources  aux  embou* 
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diiim.  Leur  peu  de  marine  sur  rOcéau  ne  leur  a  |wr^ 
mb  l'antre  parti»  que  fort  tard. 

Ferdinand  et  Isabelle  ont  marché  de  même  des 
tonroes  aux  embouchures;  les  Carthaginois  et  les 
Maures  9  des  embouchures  aux  soiirces, 

La  ligne  rouge,  qui  part  de  Mequinenza,  et  qui 
aboutit  à  Carthagène,  est  celle  cpie  suivit  Scîpion  dans 
rexpëdition  que  nous  aTOua  racontée  (i).  La  ligne  de 
même  couleur  qui  va ,  par  mer,  de  Tembouchure  de 
TEbre  ,  près  Tortose,  au  port  de  Carthagène,  marque 
le  chemin  que  fit  la  flotte  de  Lélius,  combinée  avec, 
larméede  Scipion. 

La  ligne  bleue  qui  part  d'un  point  à  égale  distance 
de  Badajos  et  d'Ësparragos,  qui  traverse  la  Guadiana, 
Cût  un  eoude  vers  le  Tage,  dans  la  direction  de  San- 
tnreme,  et  redescend  surSetuval,  marque  Texpédi- 
tion  et  la  marche  de  l'armée  de  terre  du  duc  d'Albe, 
allant  donner  la  bataille  d'Alcantara  (2).  La  ligne  de  la 
même  couleur  qui  part  du  port  Sainte-Marie,  court 
surTOcëan,  double  le  cap  Saint-Vincent ,  et  arrive 
au  port  de  Setuval ,  est  le  chemin  de  la  flotte  du  même 
duc  d'Albe  ;  elle  prit  toutes  les  troupes  de  terre  à  Setu- 
val, doubla,  comme  on  le  voit,  les  deux  capa formés 
par  lembouchure du Tage,*et débarqua Farmée  dans 
le  triangle  de  Lisbonne.  Ce  triangle  irrégulier  j  ou, 
si  l'on  veut,  ce  trapèze  colorié  en  vert-clair,  marque 


(1)  Voycx  n«  Tolume,  pag^  iSS. 

(2)  Voyez  pitge  ia5. 
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le  terrain  où  doit  se  décider^  en  tout  temps,  la  ques- 
tion' de  la  conquête  du  Bortugal.  On  y  distingue  les 
montagnes  doù  sort  la  nyière  d*Alenquer,  qui 
tombent  à  l'ouest,  à  pic  dans  la  mer  ;  et  cette  rivière 
d'A^nquer ,  qui  coule  dans  un  ravin  profond  jusqu'au 
Tage.  Tout  le  reste  de  ce  promontoire  est  entouré  du 
Tage  ou  de  la  mer. 

La  ligne  verte,  qui  part  d'Almeida,  traverse  une 
chaîne  de  montagnes,  et  va  s'arrêter  à  rembouchure 
du  Zeaere  dans  le  Tage,  marque  la  courte  ei;pëdition 
conduite  par  le  comte  d*Aranda  en  1762 ,  et  où 
M.  de  Beauveau  commandoit  le  contingent  français. 
Le  principal  exploit  fut  la  prise  d'Almeida. 

La  ligne  orange  qui  part  de  fiayonne,  passe  par  M- 
randa,  Valladolid ,  Santarem ,  et  qui  aboutit  à  Lis- 
bonne, est  la  ligne  suivie  par  le  général  Junot,  en 
1807 ,  qui  s'empara  de  Lûîbonne  et  de  presque 
tout  le  Portugal , .  et  7  resta  dix  mois ,  jusqu'à  la  ba- 
taille de  Yimeîro  et  la  capitulation  de  Cintra. 

La  ligne  verte,  qui  prend  à  Miranda,  qui  passe  par 
Aranda ,  par  Aranjuez  ,  près  de  Tolède ,  près  de  Ciu- 
dad-Réal,  qui  trayerae  le  Guadalquivir  à  Gordoue  et 
arrive  derant  Cadix,  est  la  ligne  de  la  dernière  expé- 
dition si  heureusement  conduite  et  si  promptement 
terminée  par  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Angouléme.  De 
Bajronne  à  Miranda,  elle  avoit  suivi  le  même  chemin 
que  l'expédition  du  général  Junot.  Ifous  n'avons  mar- 
qué que  la  marche  d'une  des  colonnes  de  ces  deux 
dernières  expéditions^  pour  éviter  toute  coniu&ion, 
•t  parce  que  l'identité  des  points  de  départ  et  d*ar^ 
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rivée  M  le  principal ,  et  rend  les  cUlSérentes  direc- 
tions de  la  marche  peu  imporuntes  pour  nous. 


Planche     placée  entre  les  pages  4£^4  ^  49^- 

Ce  fraient  de  carlQ  présente  le  triangle  dans  lei|uel 
nous  avons  été  jetés,  lors  de  la  retraite  de  Dresde, 

après  avoir  été  forcés  de  passer  l'Elbe ,  et  avoir  été 
arrêtés  dans  les  montagnes  de  la  Bohême,  vers  Tce- 
plit».  Ce  triangle  est  formé,  d'un  côté,  par  les  mon- 
tagnes de  Bohême  ou  celles  qui  s  y  enchaînent ,  et  au 
milieu  ou  au  pied  desquelles  on  distingue  Kulm , 
Garlsbad,  Tœplitz,  etc.;  il  est  formé ^  de  l'autre  côté, 
par  r£U>e,  depuis  Magdebourg  jusqu'au-dessus  de 
Dresde  :  à  la  pointe  de  cet  angle ,  sont  la  forteresse  de 
Kœnigstein  et  la  ville  de  Pirna  ;  le  troisième  côté  du 
triangle  est  formé  par  la  Saaie,  qui  prend  sa  source 
.  dans  la  chaîne  des  montagnes  dont  nous  yencms  de 
fidre  mention,  et  qui  se  rend  dans  l*Elhe. 

Derrière  TElbe  et  derrière  les  montagnes  sont  les 
forces  alliées,  qui,  d*un  côté,  nous  ont  fait  passer 
TElhe ,  et,  de  l'autre,  ont  arrêté  Vandamme  au  pas- 
sage des  montagnes.  Entre  l*E1be  et  les  montagnes ,  la 
Mulde,  l'Elsteretla  S'»ale,  on  voit  les  troupes  de  Na- 
poléon, dans  leur  retraite  de  l'automne  de  i Si 3.  Au 
printemps  de  la  même  année,  elles  s*«étoient  avancées 
avec  honneur  sur  le  même  terrain.  Une  croix  rouge 
et  jaune  marque  l'endroit  de  la  bataille  de  Lutzen. 
Une  ligne  jaune ,  qui  part  de  Dresde  et  qui  s'arrête  à 
la  hauteur  de  cette  crois ,  figure  la  marche  de  l'armée 
T.  II.  38 
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alliée,  s  avançant  pour  nous  arrêter  au  passage  de  U 
Saale.  Une'  ligne  rouge,  qui  part  d'JËrfurt,  et  qui 
s'arrête  à  la  même  hauteur,  marque  la  ligne  que  sui- 
Toit  larniée  française  allant  arrêter  l'armée  alliée  au 
passage  de  l'Elster.  C'est  quand  elles  s  aperçurent  de 
leur  marche  respective  et  sur  le  flanc  lune  de  l'autre' 
qu'elles  firent  halte  et  k  droitCi  pour  combattre  à 
Luzen. 

Dans  la  retraite  de  i8i3,  si  les  alliés  avoieiit  mis 
plus  dlensembie  et  de  rapidité  dans  leurs  marches 
combinées,  en  longea!nt  l'Ëlbe  et  les  montagnes  du 
côté  oà  cette  carte  les  montre  placés,  ils  nous  auroicnt 
devancés  sur  la  Saale,  et  alors  cette  rivière  seroit 
deveniie  pour  les  Français  la  Bsrezina  de  l 'AUsmagiu^ 
selon  les  prédictions  dea  lettres  interceptées,  dont 
les  auteurs  voyoient  encore  mieux  qqe  les  cheb  des 
alliés,  ce  que  ceux-ci  avoient  à  faire. 

Les  alliés  avoient  la  liberté  du  passage  de  i'£lbe  à 
Dessau  à  lembouchure  de  la  M ulde. 


EXPLICmON  SOMMAIRE, 

PAR  OaORL  ALPHABÉTIQUE  , 

De  quelques  rnofs  (echniqui*s  esycntiels  ou  peu 
usttés ,  employés  dans  le  cours  de  cette  UiS" 
taire  (i).  • 


AccENSEs,  ADDiTi. ^Soldats  legers,  escarmojucheurs 
de  la  iégion  ;  les  premiers  au  commencement ,  les  . 
seconds  dans  les  demieri  temps  de  la  milice  ro- 


(i)  Nous  BOUS  serions  dispensés  avec  plaisir  de  donner  ce 
Vocabubire»  nécessairement  trèit-inooniplet  sous  peine  d'eCre 
trop  volumineux ,  si  les  encjclo)>édâes  éloieot  plus  complètes 
et  plus  eiactes ,  si  quelqu'un  avoit  fondu  ensemble  les  Voca- 
bulaires d'Urbicius  et  de  Modestus  pour  la  pba.ange  et  pour 
la  légion,  cl  y  avoit  ajouté  les  termes  en)|)l(i)(rs  par  le  père 
Daniel,  les  écrivai  de  la  tacliqiie  mnfl«*inc  et  tli"?  [nemiers 
temps  de  la  ie>laiu ahun  de  l'ail,  si  ei  liii  1  itii\i.»^e  du  gt-zicral 
ïiiudui  paru*.  INous  avi«»ns  pan-ilUiUL'ui  diessé  une  no- 

tice alphubclupic  de  tous  li's  ci  l  i vains  niililiiin  s  cités  dans  celte 
histoire,  ^ious  lavons  .suppii  iiéc,  par  la  lëpuj^pance  que 
nous  éprouvons  à  grossir  les  volumes ,  et  parce  que  nos  ar- 
ticles auroient  iorrément  ri'fpété  une  partie^de  ce  qu'on  trouve 
dans  les  diverses  Biographies.  Nous  remarquerons  cepen- 
dant ici  que  tous  les  noms ,  même  connus ,  ne  s'y  trouvent 
pas.  Trois  noms  modernes  entre  antres ,  trés-dignes  de  mentiooi 
manquent  à  la  plus  complète  sans  compaiaison  de  toutes  les 
Biogt  aphies,  la  Biographie  universelle  de  MM.  Micfaaud,jcesont 
ceux  de  M.  deMenil  Durand,  du  cfaei^alierde  Kcralio  etdu  baron 

• 

*  \ojes Qapitie prcliraiiiaire  du  i^r  voluaM,  page  \ \\I)L. 
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maine.  Dans  cm  dernim  temps  les  additi  gardoienl 
les  maebines  attachées  aux  légions. 

Agema.  —  G§rde  Au.  prince  dans  les  armées  macédo* 

nieimes  ^  composée  de  peltastes. 
Ahsmssadb  ou  Lahcs  PBSKADr.  ^  Orijpnairemeiit 

caTalier  démonté,  mis  en  subsistance  dans  l'infim- 

terie,  en*  lui  conservant  le  surplus  de  paie  de  la 
cavalerie.  —  Par  usage ,  le  soldat  vétéran ,  appointé 
oommeteL 


de  Bohan;  comme  cette  Biographie  une  fois  acheTéc  aura 
saoâ  doute  un  supplément  général ,  nous  indiquons  aux  auteurs 
les  noms  de  ces  o0îciers  sur  lesquels  nous  les  invitons  à  se  pnn 
curer  des  renseignemens.  Le  premier  étoit  Normsnd ,  oflioer 
du  génie,  aimé  et  estimé  di^marécbal  de  BrogUe;  il  a  pris  grande 
part  à  la  querelle  de  Tordre  profond  et  de  Tordre  mince  ; 
le  second  étoit  un  excellent  officier  d*iniânterie ,  né  en  Bre- 
tagne ,  mort  commandant  en  second  de  TEcoIe  royale  mili- 
taire ,  où  nous  aTOUs  été  sous  sfs  ordres  ;  il  a  écrit  d^excellentes 
pages  dans  l  Encyclopëdie  méthodique  et  un  ouvrage  à  part 
sur  lu  Tac  ii(}uc  i  lcii)(*ntaîre  de  rinfanleric.  Le  baron  de  Bohan 
étoit  de  la  Hrcàse  ;  sou  ouvrage  ,  en  deux  volumes,  intitulé 
Examen  critique  du  Militaire  français ,  imprimé  sans  nom 
d'auteur,  traite  la  partie  de  l^quitation  militaire  mieux  qu'au- 
cun autre  ;  il  étoit  aide-major-général  de  la  gendarmerie 
de  LuBéTiUe,,où  nous  Tavoos  personnellenient  connu.  — 
Saaf  erreur ,  tous  les  autres  auteurs  dont  nous  f»arlons , 
excepté  les  fîvans,  ont  jusqu^ici,  dans  cette  Biographie, 
des  articles  plus  ou  moins  complets.  Si  nos  opinions  ne  sont 
pas  toujours  d'accord  avec  ces  articles ,  les  uns  et  les  autres 
restent  soumis  au  jugement  comjmralit ,  et  aux  notions  per- 
sonnelles des  lecteurs.  Les  laits  du  moins  ^  sont  en  grande  partie. 
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Archer.  —  Soltlat  léger,  qui  se  bat  avec  l'arc  et  les 

.  flèches  9  à  pied  ou  à  cheval. 
ABGimAAPims.     Soldats  de  la  garde  macédonieiine» 
peltastea,  dont  le  bouclier  étoit  ofiié  d'argent. 

BaLISTE,  grande  BaMSTE  ,  PETITE  BaLISTB  OU  MâlIO- 

BALiSTE.  —  La  grande  baliste,  qui  s'appelort  aussi 
catapulte  9  onagre  »  lançoit  des  projectiles  de  tout 
genre  en  parabole;  elle  senr^it  aux  sièges;  et,  dans 
la  décadence  de  la  milice,  on  ta  traîna  à  la  suite  des 
légions.  —  La  petite  baliste  ou  manubaliste ,  qui 
s*appeloit  aussi  scorpion,  qiii  s*est  appelée  grande 
arbalète,  fut  de  meilleure  heure  attachée  aux  lé* 
gions. 

BAimiu  -—Troupe  mercenaire,  du  commencement  de 
la  tactique  moderne,  d*enTiron  deux  cents  hommes, 
sur  huit  rangs. 
Basilic.      Nom  ^u^on  a  donné  à  des  pièces  d'artil- 
lerie de  médiocre  calibre. 

BteiBR.  Énorme  poutre,  ferrée  et  armée,  iiui ,  ba^ 

lancée  sur  un  câble,  frappoit  les  murailles;  on 
couTToit  cette  machine  d'un  mantelet  V .  Mantelet. 
BoMBAaDB.— Mortier  essayé  dans  les  premierspro- 
cédé  des  l  artillerie  moderne.  Gros  canon  très-court. 
BaAâSAAAS.  —  Armure  des  bras ,  quand  elle  n'étoit  pas 

en  maille,  mais  en  plastrons. 
BnoQUBE..  —  Chaperon  d'iomes  des  fiintassins  espa- 
gnols, dans  les  guerres  d'Italie  et  de  Flandre^ 
y,  Chaperom 


(  ) 

c. 

CàBASSET.  —  Casque  léger,  y.  Morion,  Salade. 

Catapulte.  ^     Onagr%ou  grande  Baltste. 

Catapbractb.  —  Homme  et  cheval,  bardés  de  fer. 

Centurion  y  ou  f  axi  auque.  —  Dans  la  phalange,  celui 
qui  commandoit  ceiit^  vingt- hbit  hommes.  —  Dans 
la  légion ,  le  centurion  commandoit  un  manipule , 
à  peu  près  du  même  nombre. 

Chalcaspk^tes.  —  Soldats  de  la  garde  macédonienne , 
dont  le  bouclier  ou  pelta  poitoit  une  lame  d'argent 
'   ou  d*un  autre  métal  brillant. 

CuAi  i  uoN. — CAri:LiM^,  CAPE  DE  MAILLES.' — Armufc de 
tête,  (Je  cou  et  d'épaules,  en  mailles  de  fer. 

Chilurcbib.  Chiliarqve.  —  Ti-oupe-  grecque,  de 
mille  vingV(|uaLre  hommes. — Commandant  de  ccuo 
troupe. 

GoLLBTiN.  —  y*  Gorgerin.  # 
Conoottieee.  —  Chef  de  bande  italien.     V,  Bande, 
Enseîf,T»e. 

CoacELLT.  —  Armure  torniêe  de  dcu3t  denu-gui- 
rasses.  C'est  notre  ciûrasse  d  aujourdliui. 

€ouaTii.i.iBH.  —  Le  servant  d'armes,  portant  la  dague 
ou  contean  et  marchant  à  pi td ,  qui  conduisoit  en 
main  le  cheval  de  l».»;^a:,('  ào  la  lance  fou/ nie. 

Cuirasse.  —  La  plupart  du  temps,  elle  ctoit  faite, 
chez  les  Grecs,  d'un  tissu  de  lames  coupées  en 
écaiUea  ou  d*un  lil  de  f4ar,  dont  les  petits  anneaux 
enlacés  formoient  uni*  maille  j les  Homaini»  n  en por- 
toient  guère,  y,  Corcelet. 
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Dâgve,  —  tpce  courte  et  large,  grand  poignard, 
arme  des  gens  à  pied  qUi  suiyoienl  les  hommes 
d*arme^.  -% 

Dbcurie.  —  File  de  dix  hommes,  queiquelois  piu:>, 
quelquefois  moins.  Déeurion,  le  sous-officier  qui 
commande  la  décurie  :  c  est  le  lochos  ou  file  de 
rinfanterie  légère  des  Grecs;  elle  est  alors  de  huit 
liommes.  Loclios. 

DiLOCRiB.  —  Réunion  de  deux  lochos  ou  files  ac- 
colés. —  Dilochite,  celui  qui  commande  la  di- 
lochie. 

DiMoeaiB. — La  moitié  du  lochos  ou  deux  énomotf  es; 
dimérite,  celui  qui  commande  cette  troupe,  ordi- 

uaircnieiiL  lic  liuit  hommes. 

DiPSALAïf GABCBiB»  —  Aéunion  de  deux  petites  pha* 
langes  :  la  diphalangarohîe  est  la  moitié  de  U  tétr»- 

phalangarcliie^ 

E. 

EcRiQuiBE  OU  Quincovos.  ' —  Manière  de  désif^aer 

i  arrangement  des  manipules  ou  cohortes  de  la  it- 
gion  romaine  en  ordre  tant  plein  que  vide,  où  le 
vide  d'un  rang  répoodoit  «à  plein  de  l'autre» 
ËitrAifS  PERDirs.  —  Dans  les  premières  milices  mo- 
dernes, signiûoient  des  éclaireurs,  des  e&carmou- 
49heurs;  répondoient  aux  ^élites  des  Romains,  aux 
psylites  des  Grecs,  à  nos  tirailleurs. 


*  (  Goo  ) 

Énomotib. — Énomotakqub. — Partie  de  la  file  oulo> 
choft ,  le  pluAsouyent  de  quatre  hommes. — Celui  de 

ces  quatre  hommes  qui  commanJoitlcs  trois  autres, 

En&bignb.  —  Grande  compagnie  mercenaire  de  la  ha 
du  moyen  Age.  f^.  Bande.  ^ 

Ëpagogub.  — *  Mouvement  par  le  front  ou  partie 
du  il  ont  de  la  phalange,  par  opposition  à 
paragogue.  f^.  ce  mot. 

4^paiPOscBts.  —  Troupe  de  cavalerie  grecque»  de 
mille  TÎngt-quatre  maîtres. 

Epitagme.  —  La  réunion  des  huit  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  soldats  légers ,  maximum  de  cette  arme 
dans  la  grande  phalange.  Le  même  mot  signifie  la 
totalité  de  la  cavalerie  attachée  à  la  phalange,  mon* 
tant  à  quatre  mille  quatre-vingt-seize  hommes. 

ËPiSTATB.  —  Nom  du  soldat  de  la  phalange ,  en  tant 
qu'il  est  considéré  comme  placé  derrière  im  autrej 
celui-ci  est  protostate.  F",  ce  mot. 

EpiTARCHiB.  —  Cent  vingt-huit  cavaliers  grecs. 
£piX£NAGiB.  —  Troupe  d'infanterie  légère  grecque  de  - 

deux  mille  quarante->huit  hommes. 
EscopBtB. — Sorte  de  fusil  y  approchant  du  tremblon» 

qu'on  portoit  en  bandoulière. 
£&PAOOif.  —  £pée  ou  sabre  iort  large ^  et  dont  on  ne 

se  servoit  qu'avec  les  deux  mains. 
EspONVoif.  —  Hallebarde  ou  demi-pique  que  portoit 

rofficier,  dans  le^»  coiumencemens  dos  milices  mo<« 
derues. 

£voc4Ts.  ^  Soldats  vét^ans  rappelés  soos  les  mtm 
milice  romaine. 
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F. 

FAucamiSAV.  -—  Petit  Canon. 

FiLB.  —  Nombre  dliommes  l'un  derrière  Tautre  : 

c  estropposé  de  ran^ ,  ^ui  est  un  nombre  d'hommes 

à  côté  l'un  de  l'autre. 
FoDECHBTTB.  —  FouTcHe  de  fer  à  detix  pointes  »  «{u'on 
•  plantoit  en  terre  par  le  manche,  et  sur  laquelle  ou 

plaçoit  l'arquebuse,  la  petite  couleuvrine,  le  gros 

mousq[uet ,  pour  pouvoi r  ajuster. 
FaoïmBVKa.     Qni  combattoient  avec  la  fronde,  par 

conséquent  hors  des  rangs. 

G. 

Galkbib.  Pour  communiquer  dans  les  sièges,  les 
assiégeans,  parmi  les  anciens ,  formoient  des  clayon- 
nages,  quialloient  d'un  manteletà  lautre  (  v*  Manp 
telet  ),  d'une  tour  bélière  (  ti.  ce  mot  )  k  l'autre  :  oela 
s'appeloit  Tigne  ou  galerie.  Dans  l'art  moderne, 
on  communique  d  une  tranchée  à  l'autre ,  d'un 
boyau  à  l'autre,  d'une  mine  à  l'autre,  par  des 
▼oies  souterraines,  qui  s'appellent  galeries.  ^ 

GaiiBBssoir.  —  Cotte  de  mailles  rembourrée,  armure 

spéciale  du  chevalier. 

GANTJU.BI.  —  Gant  d'armes  propre  à  défendre  la  main 
et  TaTant-bras. 

GABna-CcBVB;  — •  Plastron  de  métal,  que  le  légion- 
naire plaçoit  sur  son  cœur. 

Garde-Reins.  —  Pièce  de  l'armure ,  faisant  par  der« 
rière  l'eillet  des  tassettes  par  devant.  F*  «Tassettes. 

GoBPAHOir.  — •  Banmète  :  c'éloit  propremoll  celle  du 


f 
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contingent  des  loona&tères  ;  mab  ensuite  ce  mot 

s  appliqua  à  toute»  les  enseignes. 
GoRGBRiN. — Pièce  de  Tannare ,  qui  joignoit  le  casque 

à  la  cuirasse. 
GoojAT.  —  Valet  de  soldat. 

H. 

Hallbbaedb.  — .Piquci  dont  le  fer  est  supporté  par 

un  autre  fer,  le  plus  souvent  en  forme  de  croissant. 
Hallechet.  —  Armure  faite  de  petites  lames  de  fer  en. 

forme  d  ticailles.  , 
Hampb.     Le  fer  de  la  pique^  d^  javelot. 
Hastairb.  ^  ie soldat  l<fgionnaire  de  première  ligne, 

armé  de  Thasta  ou  pieu  j  il  avoit  été  d'abord  soldat 

li^er. 

Hactbbt.     Armure  supérieure  des  chevaliers  en  cni- 
•  rasse  ou'ootte  de  mailles. 
HaAtit^MB.  —  Casque  do  chevalier. 

U  Éc  AT  o  N  T  A»  c  n  I E .  —  H  É  c  Al  <  »  N  T  A  R  u  E .  —  Tf  OU  p  e  d  ar- 
més  a  la  légère ,  Grecs,  de  cent  vingt-huit  combat- 

'  tans»— Commandant  de  cette  troupe.  Cette  troupe 
•a  les  mêmes  officiers  que  le  syntagme  des  opUtes. 

H^LÉPOLE.  —      T»»ur  roulante. 

Hmaoï  jd'Arm£s.  —  i*ortoieut  les  ordres  des  géné- 
raux et  répétoieht  les  commandenwns ,  alloient  en 
|»4rlenien«aires,  étoient  des  personnes  sacrées  dans' 
les  armées  grecques. 

Uérisson.  —  On  expnmoit  par  ce  mot  le  bataillon 
hériasé  ou  braisé  de  piqofla,  ou  eofmneiieement  de 


Digitized  by  Goog' 


I 


(  6o3  )  . 

HocQUBTON.  —  Armure  dtiteiisive  tics  Sarrasins,  juste- 
au*corps  rembourré  de  ootoii  et  piqué. 

I. 

Ile.  —  Soixaiile-qiiatre  honitiies  ilc  cavalerie  g;rerqiie, 
rangés  en  carre,  carré  long  uu  losanj^c. — Ilarque,  le 
oommandant  de  i  ile.  Iléon,  Tliessalien,  «  dooné  son 
nom  à  la  forme  en  rfaomb  ou  losange,  dont  U  fut 
l  inveiileur;  il  e>l  pasM*  aux  autres  ionuaùons  du 
même  nombre  de  cavali^s.  • 

Jacques  »e  Maillfs.  —  Ksjjccedc  surtout  en  mailles 

de  fer,  armure  des  temps  de  la  cbcvalerie.  ^.  aussi 

Ju»te«aii-Corpa. 
lAiinxaxs.  ^  Armure  dttnejambeouicle  toatetdeox, 

pour  les  s()l(lats  de  rang  grecs  et  romains;  elles 

consi>t(>ieuten  lames  d'airain,  quune  ligature atta- 

choit  sur  le  ooude-pM. 
Iatih.09.  —  Épieu  de  bois,  léger,  ferré  quelquefbis 

aux  deux  bouts,  propre  à  être  lancé  contre  l'en- 

semi. 

JuMBLLB.  —  On  «  ^ff^  ivmeUes  deux  ookmnes 
d*é^a]e  force,  mapchaot  aur  la  même  ligne  en  Irart 

et  paralIcU'incnt  en  profondeur. 
foszB-AfJ-CoAffS.  —  Appelé  aussi'  Jacques. de  mailles; 
armure  qui  praioit  la  forme  àm  «orpt.  £lla  eioit 
finte  d'une  quantité  de  toiles  battues  et  jonilet ,  ap- 

plicjueessur  un  cuir  de  cerf ,  et  passoit  pour  garantir 
•  Vhomme  toicux  qu'aucune  autre  armuM.  ■ 
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Lance  fociinie.  —  L'ensemble  des  hommes  que  le 

chevalier  lancier  raenoitavec  luL     Ecuyer^  Cousr 

tUlier,  Varlei,  Vassaleti  etc. 
Lâncb-Gatb.  —  Espèce  de  pilam  ferré  aux  deux 

bouts,  que  le  cavalier  lahçoit;  milice  moderne. 

V*  Zagaye. 
Laivsqubnbt.  ~  Fantassin  allemand. 
L^Gioir.  —  Le  grand  élément  de  Tannée  romaine, 

contenant  inlanterie  forte  et  légère  et  cavalerie. 
LocHAGos.  —  Le  commandant  du  Loches ,  qui 

marche  en  tête. 
LoGHos.  —  La  file  dans  la  troupe  grecque;  elle  est  de 

seize  opines,  au  iiiaximum)  dans  les  phalanges 

macédoniennes. 

M. 

BlAifiPULB«^Premier  élément  delà  légion;  troupe  de 

-  cent  vingt  hommes ,  plus  ou  moins;  sçlon  les  temps 
•  et  Tordre  des  combattans. 

Maitobalistb.  —  Petite  baliste  ou  grande  arbalète» 

lan^t  ses  traits  horizontalement. 
Mantbi.bt.  —  Machine  de  siéo^e  des  anciens,  pour 

que  les  soldats  fissent  les  approches  à  l'abri. 
Massb  d'Abmbs  ou  Massub.  »  Une  boule  de  fer  aa 

bout  d*un  manche  de  fer;  la  éboule  •  hérissée  de 

pointes  de  diamans,  aussi  en  1er.  —  Arme  du 

moyen  âge. 

Mbrarchib.  —  Troupe  ^pk  forme  la  moitié  de  la 
phalange  simple. 
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MoNTRB.  —  Vouloit  dire  revue ,  dans  les  premières 

milices  modernes. 
HomA.  —  Troupe  de  la  phalange  lacédémonienne  à 

pea  près  ^gale  en  nombre  à  la  raémrchie  de  la 

phalange  macédonniemie». 
MoRioH.  —  Pedt  casque  derinfiuiterie}  dans  les  pre* 

mières  milices  modernes. 
Motion.  —  Puysegur  appelle  motions  militaires  ce 

que  nous  appelons  marches  et  manoBuvres. 

N. 

 6. 

OirAGas.     F.  Grande  Baliste. 
Omra.  —  Soldat  grec,  pesamment  anné,  ayant 
casque,  bottines,  cuirasse. 

OuAAGos.      Dernier  homme  du  lochos,  serrehle. 

P. 

Pamib.  —  Petit  bouclier  romain ,  de  forme  ronde; 

armure  des  soldats  légers  et  des  officiers* 
Pavois.  —  Grand  bouclier  d'infanterie.  F,  Targej 

(milice  moderne). 
Palajiqub.  —  Camp  retranché  des  Turcs  sous  des 

TiUes  ou  forteresses. 
Paaagooiib.  —  Marche  et  manonme  de  la  phalange 

par  le  flanc. 

Parastate.  — -  Nom  du  soldat  grec  |  en  tant  qu'il  est 
à  c6té  d*un  autre. 

Paswtolakt.  *  Soldat  supposé,  qu'on  montroit  à  la 
revue  et  qu'on  rciivoyoit  ensuite. 

PxLx^y  Peltaste.  —  Petit  bouclier  grec,  générale- 
ment rond \  il  servoit  à  pied  et  à cheraL  Soldat^ 
se  senroit  de  ce  bouclier. 
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PsHTACOHTABCHiB.  —  Troupe  de  soisaote  -  qiiairt 

hommes  dans  1  infanterie  de  la  phulau^e. 

pBHTAoofliAmGHnu  —  Troupe  de  la  phalange,  com- 
posée dé  deux  syntagmek  F".  Sjntagmes. 

Pbrtbgostts  ou  pBNTBCÔaTiB.  —  Subdivision  de  la 
plialangelacédémonienne,  ipii  répondoit  à  la  taxiar- 
chie  de  la  phalange  macédonienne. 

Pennon.  Bannière  du  chevalier ,  qui  portoit  ses  ar- 
moiries. 

Petrixal  ou  Espingolf.  —  Arme  intermédiaire  entre 
le  mousquet  et  le  pistolet. 

Put*iJiSAiiifx.^PBRTirisaifviBR. — Formede  piquaou 
hallebarde,  sorte  de  piquier.  F".  Pique,  Hallebarde. 

Phai^angb. — PaAj.ANGABQC£  Phalangite. — La  petite 
phalange  ou  phalange  ûmple,  tfoupe  grecque,  de 
quatre  millequatre-vingt-seize  hommes. — Comman- 

daiit  (le  cette  phalange. — Soldat  de  la  phalanj^^e. 
y,  Diphalangarcbie,  Tétraphalangarchie,  Oplite. 
PiLVH.  —  Épieu  ferré,  que  lançoit  le  soldat  romain. 

PiQt  K.  —  PiQuiER.  —  Perche  au  bout  de  laquelle  est 
une  hampe  de  fer.  F*  ;Hampe|  soldat  qui  se  sert 
de  cette  arme. 

PoLÉM ARQUE.  —  Préposé  cu  chef  aux  détails  de  la 
milice  grecque. 

P1UDIIPI1.B.  —  Le  prmnier  ceanirion  de  la  cohorte; 

primipilc  de  fa  légion,  le  premier  centurion  de  la 
légioRj  c'ctoit  un  oflicier  d'une  grande  importance» 
Fuifoa.— Soldat  ronam  en  première  ligne,  à  Tori- 
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gine  de  la  milice,  ensuite  tiùs-long-temps  en  se- 
conde ligne,  c'étoit  U  £orce  de  la  légion. 

Peotostatb.  —  Nom  du  soldat  grec ,  en  tant  qu'il  est 

devant  un  autre. 
PfiYLAGLE. — Réunion  de  psylites  ou  soldats  légers  au 
nombre  de  ' 

Q.        •  • 


*  « 

Réduit.  —  Partie  intérieure  de  la  fortification,  où 
Ton  se  retiroit. 

Ranuir  ou  RBriAin.  —  Dernier  ouvrage  de  forti- 
fication |  ott  Ion  se  défiemloit,  quand  tout  le  reste 
étoit  pris ,  pour  tiloher  de  capituler. 

BjbyïRE.  —  Cavalier  allemand. 

Abomb»  —  Losange,  figure  d'une  formation  de  la  ca* 
Valérie  grecque. 

Ronnsena.  —  Petit  bouclier  pour  rinfiuiterie,  à  la  fito 
du  moyen  âge. 

EohujsllsL  —  Petit  bouclier  pour  la  cavalerie  i^ère 
du  même  temps. 

RoRAiBBs.  -—Jeunes  soldats.  Tirons. 

B.oLssi.\.  —  Cheval  entier,  dont  une  partie  de  la 
chevalerie  du  mpyen  âge  se  servoit^  particulière*  « 
ment  les  eombattans  du  second  ordre  ou'sumns 
d*armes.  La  «avalerieis'en  est  ensoioe  servie  en  es- 
cadrons. 

Route  y  ou  i^AjfOB ,  ou  Ebseigiib.     ces  mots. 
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S. 

Salaob.  Petit  cas^e  de  la  cavalerie  y  au  sortir  du 
moyen  Age^ 

Saaimb.  —  Grande  pique  des  Grecs ,  de  quatone  juf- 

qu'à  dix-huit  pieds. 

Sate,  Saton.  —  Pièce  de  Thabilleraent  des  cheyaliers 
ei  de  leurs  suîvtns ,  qui  a^oit  quelque  rapport  ayec- 
nos  capotes  et  le  paludamentum  des  Romains. 

SciRiTBs.  —  Cavaliers  auxiliaires  qui  formoient  la 
garde  des  Rois  de  Lacédémone. 

Sconpion.  —  Manubaliste. 

Sbe^nt  nn  Bataille.  — •  Quand  on  commença  a 
réunir  les  bandes  ou  enseignes  en  bataiUon ,  on  eut 
un  officier  chargé  de  c-etie  formation  et  de  faire 
observer  les  rangs;  ce  fut  le  sergent  ^  bataille. 

SmATâcE,  SrmATieiE.  —  Qief  de  guerre;  métier | 
science  d'un  chef  de  guerre. 

Straj>iot  ou  Estraoiot.  —  Batteur  d'Ëstrade^  cava- 
lier vénitien  y  léger. 

SfTPBB. Troupe  de  l'infanterie  légèiv grecque,  de 
quatre  systrèmes  environ  4ooo  hommes. 

SuBiTAiRES.  —  Soldats  levés  extraordinairemem 
et  à  la  hâte  par  les  Komaios  ,  pour  un  besoin 
pressant,  au  commencement  de  la  république. 

STiÀsnsiiB.  ^  Voûte  de  boucliers,  formée  par  1^ 
soldats  grecs;  elle  s  a|»peloit  tortue  dans  la  légion. 

i^THTAOMfi,  STMTAGMA.TAAQUB.  — Troupc  de  la  pha» 
lange  grecque,  de  deux  cent  dnquante-eix  combat- 
tans  ;  commandant  de  cette  troupe. 

Ststasb,  —  Trente-deux  hommes  de  1  iiitauterte  lë- 

\ 

/ 
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gère,  attachéëà  la  phalange;  Us  forment  quatre 
files  ou  décuries. 
Ststasmmb,  StftTaufMATAfiQt'E.  —  Troupe  de  Tin- 
fiuiterie  légère  grecque ,  de  mille  Tingt^quatre  €om« 
ballaos;  commandant  de  cette  troupe. 

TARBNTiîf ,  TAtiBNTi!<fARCHiB.  —  Cavalier  léger  grec, 
troupe  de  ces  cavaliers  au  nombre  de  206. 

Taegss.  »  Terme  du  moyen  âge,  pour  exprimer  les 
grands  boncliera  des  anciens.  V%  Pavois. 

Tàssettês.  —  Pièce  de  Tarmure  des  chevaliers,  qui 
joignoit  le  bas  de  la  cuirasse  aux  cuissards. 

TAXiARQUBy  Taxiaackix.  —  Commandant  dune 
troupe  de  cent  iringt*httit  jhomm^  de  la  phalange, 
troupe  de  cent  vingt-  hiîiVhommes. 

Tblos.  —  Troupe  de  la  cavalerie  grecque,  de  deux 
mille  quarante-huit  maîtres. 

TâTR  oa  PoBc  —  Formation  de  troupes  en  colonne» 
dont  les  dernières  ont  successivement  un  front  tou- 
jours plu>  c'tendu  que  les  premières,  ce  qui  imite 
la  forme  du  grouin  du  porc. 

TsTEAPHALAiiGAfiCHiB.  Phalange  quadruple  ou 
grande  phalange,  réunion  de  quatre  phalanges.  La 
tétraphalanj^archie  a  eu  jusqu'à  seize  mille  trois 
cent  quatre-vingt-quatre  combattans  oplites. 

TsvRABQUBy  Tbtbabcbib.  —  Commandant  d'une 
troupe  de  soixante-quatre  hommes ,  troupe  de 
soixante-quatre  hommes  dans  la  phalange. 

TuBTUB.  — *  Machine  de  siège,  soui  laquelle  on  avan- 

T.  II.  3^ 
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coit.  On  fornioit  ausâi  une  tortue  avec  des  boucliers. 

> 

Synaspisme. 

Tour  Bbliùib.  —  La  machine  de  l'ancienne  balis- 
tique (le  siège ,  où  ëfoit  contenu  le  bélier  et  la  ipé- 

cauiilue  qui  le  iaisoit  mouvoir. 

Toua  Roin.Aif TE.  —  Machine  de  la  grande  balistique 
ancienne,  pour  faire  à  couYert  les  approches  d'un 

siège. 

TaiAifts.  —  Soldat  d  elitei  place  au  troisième  rang  ou 
ordre  de  la  légion. 

Triiît-n  militaire.  —  Officier  qui  conimandoit  les 
subdivisions  de  la  légion ,  sous  le  consul  ou  le  légat 
ou  lieutenant  du  consul/ et,  en  leur  absence,  la 
légion. 

TuAMB.  • —  Troupe  de  cavalerie  romaine^  de  trente- 
deux  maîtres. 

■ 

U. 


V, 

■ 

Vâhlet,  Vaslet,  Vassalet.  —  L*un  des  servons 
darnies  du  chevalier  lancierj  le  véritable  écujer| 
selon  Tacception  actuelle  ;  celui  qui  lui  présentoit 
son  cheval  de  bataille. 

Vélites.  —  D'ahol  tl  soldats  lô^n-rs,  et  le  plus  souvent 
combattant  isolement  hors  dçs  rangs  de  la  légion , 
en  escarrooucheurs  ;  se  retiraiot,  au  besoin^  entre 
les  rangs  des  triairefe. 
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Vbxim-e,  Vexillaire.  —  Enseigne  romaine  autre  ç[ue 

luigle.  Celui  qui  la  portoit 
ViGNBS.  —  F\  Galeries. 

VoLONBS.  — *  Ce  fut  le  nom  qu'on  donna  aux  escIaTes 

que  la  république  acheta  ,iux  particuliers,  après  la 
bataille  de  Cannes,  à  qui  elle  donna  la  liberté,  et 
quelle  admit  ensuite  dans  les  rangs  des  soldats, 
pour  n*étre  pas  obligée  de  racheter  ceux  qui  s*c- 

toient  rendus  prisonniers  des  Carthaginois. 

X. 

Xénàgie.  —  Si^nonynie  de  syntagnie  dans  la  grande 
phalange;  troupe  de  cinq  cent  douze  combattaus, 
dans  l'inianterie  légère)  attachée  à  Ja  phalange. 

Y. 


Zagats.  »  Arme  de  jet  des  Maures  à  cheval.  F.  Lance 

gaye. 


ÊCLAIRCISSEMENS 

ET 

NOT£S  SUPPLÉMENTAIRES. 


Page4€,  ligoe^i. — Les  Polonais  devraient  les 
dépasser  de  beaucoup ,  à  cause  de  leur  facilité  à 
former  de  la  bonne  cavalerie  y  et  de  leur  diffi- 
culté au  contraire  à  se  créer  une  bonne  infanterie. 

On  demandera  pourquoi  la  Pologne  fie  pouToit 
alors  fournir  une  bonne  inÊintèrie* 

Bacon  (car  les  hommes  de  génie  sont  do  tous  les 
métiers),  se  charge |  en  parlant  de  l'Angleterre,  de 
répondre  à  cette  «piestion.  Voici  ce  quû  dit  dans  son 
Histo*pe  de  Henri  Fli^  au  sujet  des  lois  sages  portées 
sous  ce  prince  pour  multiplier  les  petites  tenurcs  : 

«  Dans  tout  Ëtatoù  les  paysans  sont  esclaves,  n  ont 
aucune  propriété,  ou  seulement  possèdent  un  toit  pour 
se  mettre  &  labri,  mais  nulle  terre  en  propre  pour  les 
nourrir,  comme  dans  la  plupart  des  États  de  l'Europe, 
on  peut  avoir  une  belle  caTalerie ,  formée  des  nobles 
et  des  grands  propriétaires;  mais  Ion  n*a  qu'une  niau« 
▼aise  in&nterîe  :  aussi ,  ces  nations  ont  beaucoup  de 
peuples  y  et  peu  de  soldats  ;  et  les  princes  ont  recours 
à  des  meF  cenaires  pour  conihaltre  à  pied  ;  au  con- 
traire ,  au  moyen  des  lois  de  Henri  VU,  nous  avOns 
une  foule  de  petits  propriétaires  qui  nous  foment  une 


Digitized  by  G( 


I 

I 


(6i3) 

'«scelleiite  infiinterie.  Ce  sage  roi  iema  lei  dents  du 
DragoQ  j  qui  se  sont  levées  en  soldats  tout  armés  pour 

la  dcfense  de  l'Angleterre  au-dedaDs,  et  sa  gl  jhe  au- 
dehors.  » 

Il  est  vrai  que  tous  les  histonens,  et  principalement  ^ 
Maohiavel,  remarquent  TelTet  de  ces  institutions,  c'est- 
à-dire  la  beauté  et  la  force  des  troupes  anglaises  de 
cette  époque  :  mais  Bacou  seul  a  développé  les  causes 
de  cet  état  prospère  de  l'armée;  il  lésa Tuei dans  Tor- 
ganisation  de  TÉtat. 

Jl  n*est  pas  moins  remarquable  que  l'Angleterre 
et  sa  législation  semblent  marcher,  en  ce  moment,  en 
sens  inverse  de  ce  qui  a  produit  autrefois- ce  genre  de 
force  et  de  prospérité.  '  ^ 

Ce  passage  de  Bacon ,  qui  se  trouve  au  commence-  n 
ment  de  son  Histoire  de  Henri  VH ,  et  qui  est  beau- 
coup plus  étendu  I  mérite  d'être  lu  et  médite  avec 
attention.  Le  souverain  qui  sen  pénétrera  saura 
comment  poser  les  fondemens  d'une  grande  force  mi- 
litaire. 

Page  5i,  lig.  i3.  —  Il  établit  beaucoup  de 
choses  nouvelles  pour  Tattaque  et  la  défense  des 
places. 

Quand  Maurice  de  Nassau  porta  des  s^ours  à  l'ile 
de  Bommel  |  la  garnison  qu  il  j  jeta  étant  trop  forte 
pour  la  place,  il  la  logea  au-dehors,  la  couvrit  d*un 

retranchement  flanque  de  redoutes,  et  défendu  par  uu 
Urge  fossé  :  ce  fut  l'idée  ejt  le  premier  modèle  de  tou^ 
les  ouvrages  extérieurs  que  1  on  fit  ensuite  d*une  ma- 
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nière  permanente,  en  les  combinant  avec  Jes  ouvrages 
du  corps  de  la  place.  Les  palanques  des  Turcs  ^  ou 

camps  retranchés  sous  les  plac^,  ont,  long-temps 
après,  reproduit  encore  celle  eulànce  de  lari  de- 
i'ensif. 

Dans  l'attaque,  il  paroît  que  Maurice  fit  le  premier, 
sdiisterre,  pour  la  communication  des  travaux ,  ces 

lerles  que  les  ant u  ns  eiabii^soieiit  sur  le  terrain,  pour 
faire  communiquer  leurs  machines  d'approches  et  les 
difl'éi'entes  parties  de  leurs  attaques. 

Page  71,  lig.  6,  — 'Charles  Gustave  voulut 

comjuciir. 

C'est  (le  ce  conqurTant  éphémère  que  parle  Bossuet 
dans  ce  fameux  passage  de  son  Oraiso  t  Juticire  de  la 
Palatine, 

«  Charles  Gustave  parut  à  la  Pologne  surprise  et 

trahie,  comme  un  lion  qui  lient  sa  proie  dans  ses 
on«^les ,  prêt  à  la  dévorer,  •  •  « .  Où  sont  ces  «^mcs  guer- 
rières, ces  marteaux  d'armes  tant  vantés?. .  •  •  Ki  lea 
chevaux  ne  sont  vîtes,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits 
que  pour  fuir  devant  le  vainqueur.  .....  Dieu  en 

avoit  décidé  autrement  :  la  Pologne  étoit  uéccssaire  à 
son  Église;  sa  main  puissante  ramena  en  arrière  le 
vainqueur,  tout  frémissant  qu*il  étoit,  etc.  >»  Il  serait 
puéril  de  rappeler  ce  morceau,  puur  faire  remarquer 
que  MonlécucuUi  explique,  par  les  faules  de  Charles 
Gustave,  ce  que  l'orateur  sacré  attribue  à  des  causes 
surhumaines;  ce  qu*il  faut  voir  ici,  c'est  que  Tj?- 
^lùc  de  Dieu,  dans  le  langage  de  Bossuet,  c'est  la 
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chrétienté,  c'est  la  civilisation  européennes,  et  qui! 
proclame  que  la  Pologne  leur  est  nécessaire  Le  siècle 
suivant  a  mal  profité  de  ces  hautes  leçons  ;  il  n'y  a  plus 
de  Pologne,  et,  si  on  ne  prend  de  nouveaux  systèmes 
militaires,  bientôt  il  n  y  aura  plus  il  Kurope.  Imper- 
ceptibles ouvriers  y  ,nous  aurons  du  moins  lait  ndtre 
tâche  eu  consciencè. 

.  Page  loo  9  lig.  1 8. — Turenne  semble  se  plaire 
à  faire  remarquer  toutes  ses  fautes. 

On  nésauroit  trop  revenir  sur  ce'trait  singulier  de  son 

'caractère.  Tureruie  disait  de  Uétlicîet  de  Mariendal: 
«  J'y  fus  battu  par  nui  faute  >•  ;  et,  entrant  sans  repu- 
gnanoe  dans  des  dëtaik:«  Si  je  voulois,  écrit-il ,  me 
Élire  justice  un  peu  sévèrement,  je  diroîs  que  Taffaire 
de  Mariendal  est  arrivée  pour  m  ètre  laissé  allei'  mal 
à  propos,à  rimportunité  des  Allemands  ,  qui  deman* 
doient  des  quartiers;  et  que  celle  de  Aéthel  est  venue 
pour  m*ètre  trop  fié  à  la  lettre  du  gouverneur  ,-qui 
promettoit  de  tenir  quatre  jours,  la  veille  même  qu'il 
se  rendit.  Je  fus,  dans  ces  occasions,  tro|>  crédule  et 
trop  fiicile;  mab  quand  un  homme  n*^a  pas  fait  de 
Joutes  a  la  guerre  y  .U  ne  Va  pas  faite  long^temps* 
Ainsi  celte  adniiiahle  IVanchise  étoit  encore  ^ Je  la 
profondeur  d'observation. 

Page  199,  à  la  noie. 

Mad.  de  Sévigné,  qui  juge  avec  une  si  singuiièro 
Mgacité,  en  racontant  qu'elle  a  assisté  à  la  lecture  ^ 
dune  relation  écrite  de  l'armée  par  Feuquières ,  ea** 
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core  officier  inférieur  :  On  voit,  dit-elle ,  qu*il  j  a  un 
coin  Ariyudd  <Uiu»  la  tète  de  ce  jeune  homme^  eo 
efFet ,  les  écrits  du  docteur  Amauld  ont  ^  aux  sujets 
pr^,  un  taraclère  de  ressemblance  frappante  avec 
ceux  de  Feu<|uières.  L'argumentation  scholastique  do» 
mine  dans  les  ouvrages  militaires  de  celui-ci,  coinmo 
dans  les  œuvres  théolo^iqiies  de  son  oncle.  Elle  étonne 
quelv|ui-t(jis,  satisfait  ru(t'nient,et  finit  d  ordinaire  par 
fatiguer.  Le  raisonnement  n'est  pas  toujours  la  raison  : 
celle-ci  se  place  volontiers  entre  Tinstinct  et  le  raison» 
nement ,  pour  dter  à  Tun  ce  qu*il  a  de  trop  vague  ^  à 
Fautre  ce  qu'il  a  de  trop  subtil. 

Page  213,  à  la  fin  de  la  pote.  -  Ce  système 
éloit  le  contraire  du  sien. 

Frédéric  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  le  mé- 
rite fondamental  du  système  de  Folard  avec  utie  bonne 
composition  de  troupes  ;  il  avoit  ses  raisons  pour  pré- 
férer avec  les  siennes  le  système  du  feu.  Il  se  taisoit 
donc  sur  les  colonnes,  et  laissoit  les  lecteurs  con- 
fondre Tordre  profond  avec  les  erreurs  dont  ses  par* 
t«„.  «cl««à  et  «eugle.  .,»ien.  pu  1 W 

lopper. 

Nous  disons ,  à  la  page  aaa  de  notre  texte,  sur  la 
foi  de  plusieurs  écrivains,  que  Folard  avoit  reçu  ordre 
de  lie  point  écrire;  depuis  que  ce  texte  est  imprimé, 

la  famille  de  notre  illustre  cbevalier  a  bien  voulu 
nous  communiquer  le  manuscrit  d'un  traité  de  la  Co- 
lonne, quil  adresse  au  roi  Charles  XII,  et  qu'il  avoit 
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été  lui  porter  lui-même  ^  la  date  est  de  Ronden,  du 

lo  dêcemlti^  ijiS.  Voici  comment  il  s  exprime: 

• 

*  «  TaTois  fiiît  cet  ouvrage  pour       le  Dauphin,  duc 

de  Bourgogne,  à  qui  j'avois  riionnour  d'cxplitjuer  mes 
écrits.  J'avois  eu  ordre  de  la  Cour  de  ne  les  point 
communiquer;  mais  les  af£ûres  ayant  changé  de  fiice^ 
je  me  crois  dispensé  du  secret.  La  mort  de  ce  vertueux 

prince  et  celle  du  leu  roi  me  procurent  le  bonheur 
de  les  oiirir  à  Votre  Majesté.  > 

On  ne  voit  point  dans  ce  langage  le  ressentiment 
d  une  injustice  et  d'une  persécution  ;  il  parott  que  ce 
n  etoit  même  qu'une  précaution  honorable  dont  on  le 
dédommageoît.  Il  est  consolant  d'apprendre  que  Tau- 
torité  n'a  point  ajouté  au  toi  t  de  néj^liger  un  homme 
comme  Folard,  celui  de  le  persécuter.  Nous  avons  ap- 
pris  aussi  que  le  roi  de  Prusse  Frédéric  avoit  voulu, 
comme  Charles  XII ,  voir  Folard  et  Tentretenir,  Fré- 
déric avoit  eu  même  l'attention  et,  si  on  peut  ainsi 
s'exprimer,  Li  coquetterie  de  faire  arranger  à  Folard 
un  appartement  parfaitement  semblable  k  celui  quil 
occupoir  à  Paris,  galanterie  renouvelée  par  Ponia-» 
towsky ,  devenu  roî  de  Pologne ,  à  1  égard  de  madame 
Geotïrin  ;  mais  Foiurd^  se  trouvant  trop  vieux  ou  par 

•  *  • 

d'autres  raisons,  remercia  avec  sensibilité  le  roi  de 
Prusse ,  et  ne  se  rendit  point  à  son  invitation , 
comme  à  celle  de  Charles  XII.  Quand  celtd*ci  fut  tué, 
Folard  étoit  avec  lui  devant  Friderichsalh. 

» 

Sa  dernière  campagne ,  dans  les  troupes  françaises, 
fut  sous  M.  de  Bervik;  sa  première,  au  commence- 


(  ^'8  ) 

ment  de  la  guerre  de  1688,  qu'il  fit  toute  en  Tolon- 

tairo  partisan.  Il  appartcnnit  à  une  famille  Irès-liono- 
rabic  du  comtat  d'Avignon,  vt  s  otoit  ei)<;a^é  deux  foie 
contre  le  gré  de  son  père  qui  l'avoit  racheté.  Mab  en* 
fin  on  le  laissa  à  sa  yocatîon;  il  fut  lon^-u  mps  attaché 
à  M.  de  Vçiidoiue  comme  aide  de  camp. 

U  se  vante  d  avoir,  étant  prisonnier  du  prince  Eu- 
gène,  engagé  ce  prince  a  une  fausse  manœuvre  pour 
dégager  M.  de  Villa rs.  On  peut  juger  diversement  ce 

trait  j  mais  Ti'nàt  amor pdtricv. 

Il  dirigea  la  prise  de  l  ile  de  Cadsandt,  il  aida  à  for- 
tifier Malthe  contre  les  Turcs. 

On  auroit  sans  doute  beauconp  de'faits  honorables  , 
à  rappeler  de  cet  excellent  homme  ^  s  il  avuit  été  em- 
ployé selon  son  mérite,  si  on  en  avoit  fiait  quelque 
chose,  quand  on  faisoit  tout  d*un  Marsin  et  d  un  La 
Feuillade.  Ses  plus  beaux  titres  sont  ses  ouvrages. 
Qiichjues  reproches  qu'on  puisse  laire  à  Folard, comme 
crrivain,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait,  comme» 
écrivain  militaire,  une  verve  qu'on  ne  trouvé  chez 
nul  autre  au  même  degré,  un  goût  vif  et  profond  pour 
sou  Ult  lier;  Tordre  et  la  méthode  lui  manquent  sou- 
vent, jamais  la  chaleur  et  la  fécondité,  quelquefois 
la  clarté ,  la  rectitude  des  vues ,  rarement  leur  longue 
portée  et  leur  sagacité. 

Le  fameux  Scliulembourg  en  faisoit  le  plus  grand 
cas.  Nous  avons  vu  avec  quelle  précision  il  a  annoncé 
la  gloire  du  maréchal  de  Saxe.  On  ne  sauroit  trop 

estimer  la  <  iiuicur  et  le  /.t  ic  avec  losqu(•]^  il  loue  Feu- 
quièt'cs ,  qu'il  compare  à  ScrtoriuS|  et  qui  certainement 
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n*auroit  pas  été  tassi  juste  et  aussi  loyal  à  Têtard  de 

Folar(l,si  celui-ci  avoit  été  mis  ù  sa  plact*,  c'esl-à-dirc 
à  la  téte  d'une  armée,  ou  au  moins  d'un  corps  de 
quelque  importance. 

Tout  le  monde  s'accorde  à  peu  près  sur  le  caractère 
comme  &ur  les  talens  de  Fcuquières.  On  ne  doit  donc 
pas  $*étoQner  de  le  voir  habiller  de  toutes  pièces  par 
Saint -Simon,  passablement  médisant  de  sa  nature; 
mais  Saiut -Siuion  ,  quand  il  arrive  à  Puy^éi^ur,  n'est 
plus  le  même  homme  :  il  ne  sait  plus  que  louer,  et 
c*est  «Tec  complaisance,  avec  effusion  et  sans  res- 
triction ;  il  semble  que  lesprit  a  soufflé  sur. lui, 
comme  sur  ce  prophète  (jui ,  monté  sur  la  montafjne 
pour  détester  et  pour  maudire ,  ne  put  plus  y  rester 
que  pour  admirer  et  pour  bénir.  Nous  invitons  for- 
tement le  lecteur  à  voir  dans  Saint-Simon  les  articles 
de  l'  euquières  et  de  Puységurj  la  comparaison  en  est 
curieuse  et  très-intéressante. 

Page  258,  lig.  i6.  —  Prétendez-vous  encore 
garder  un  pays  en  occupant  quelques  positious 
réputées  par  tradition  très*ifnportantes? 

Trompés  par  leurs  souvenirs,  les  babitans  des  Gé* 
▼ennes  Touinrent ,  pendant  la  révolution ,  or^niscr 

un  rassemblement  à  Jalès ,  camp  fameux  dans  l  his- 
toire des  Gamisards;.ils  ne  firent  pas  attention  que, 
depuis  ce  temps,  on  avoit  percé  quantité  de  roiites, 
et  que  quatre'  chemins  se  crolsoi'ent  sur  ce  point; 

aussi  ne  tinrent-ils  pas  huit  jours  ,  contre  des  gardes 
nationales ,  là  où  Cavalier  avoit  tenu  buit  ans  sons 
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Louis  XIV.  Le  lametiz  intendant  BairilU  propiMoit 

de  bâtir  partout  des  forts;  un  subdëlêgué  plus  habile 
proposoit  de  faire  des  chemins.  Le  maréchal  de  ViU 
lars  donna  raison  au  subdélégué,  et  ce  fut  ainsi  qu il 
termina  la  guerre  des  Gérennes. 

Page  a6a ,  lig.  2Ç. — La  téte  touirDeauk  hommes 

lorsqu'il  leur  arrive  des  choses  auxc[uelles  ils  ne 
s'attendent  pas.  J 

<t  Marius  y  dit  Plutarque ,  faisoit  monter  ses  soldats 
sur  les  retranchemens,  et  les  y  faisoit  tenir  long-lemps, 
afin  quils  s'accoutumassent  à  la  figure  hideuse  et  ter« 
rible  des  Cimbres ,  à  leur  voix  rauque  et  sauvage , 
toutes  choses  qui  leur  auroient  fait  peur  vues  pour  la 
première  fois,  dans  un  moment  de  tronble  et  de  dan- 
ger; il  ëtoit  persuadé  que,  dans  les  choses  effrayantes, 
la  nouveauté  est  un  surcroît  d*épottTante  qui  dépasse 
la  rcaiitc.  • 

Tous  les  hommes  qui  ont  su  mener  les  autres 
hommes,^  ont  eu  les  mêmes  soins.  Les  hommes  sans 
réflexion  sont  tout  étonnés  de  leur  mauvais  succès  ; 

il  seroit  bien  plus  étonnant  qu'ils  en  eussent  de 
bons. 

Page  317,  lig.  10.  —  De  Gassion,  de  Gadaigne. 

Tout  le  monde  coniioit  le  ïnaréchal  de  Gassion  , 
mort  trop  jeune  :  Gadaigne  avoil  combattu  à  Lut^en 
avec  Gustave  Adolphe,  dans  son  enfance.  L'idée  que, 
(Ta près  lui,  M.  de  Nisas,  son  élève,  dont  nous  avons 

déjà  parle ,  donne  du  cliamp  de  bataille  de  Lutzeu  ^ 


uiQiiized  by 


•  ) 

de  tout  le  paysage ,  ne  ressemble  en  rien  à  laspcct 
«Gtud  des  lieux  :  il  y  a  aujourdlliii  beaucoup  de  bois 
de  moins;  les  eaux  sont  ramassées  et  guidées  dans 

leurs  cours ,  et  les  moulins  à  vent  n'existent  plus ,  etc. 
Gadaigne  comniunda)  depuis,, le  régiment  de  la  ma- 
rine |  l  infanterie  de  Turenoe  aux  Dunes,  et  en  second 
l'expédition  de  Gigeri  en  Afrique  :  il  étoit  désigné 
.  par  l'opinion  de  Tannée  pour  être  maréchal  de  France, 
à  la  promotion  qui  suivit  la  mort  de  M.  de  Turenne; 
il  ne  le  fut  pas  j  il  ne  le  fut  pas  non  plus  à  la  sui- 
vante ;  il  demanda  cette  fois  uoe  audience  à  Louis  XiV. 
£t  Toici  comment  les  notes  manuscrites  de  M.  de 
Nisas  racontent  cette  particularité  :  «  Le  roi  écouta 
M.  de  Gadaigne,  tant  que  celui-ci  voulut  parler- 
et  il  parla  long-t^mps  et  viTement,  sans  que  le  roi 
témoi^ftt  la  moindre  humeur  ;  il  congédia  enfin  Ga» 
daigne  avec  de  bonnes  paroles,  et  des  grâces  en 
dédommagement  du  bâton  ;  et  celui-ci  sut  que  le  lloi , 
étant  rentré  chez  Madame  de  Maintenon,  hii  avoit 
dit  ces  propres  paroles  :  «  Eh  bien,  Madame,  tous 

I  avez  voulu  ,  je  viens  de  'recevoir  une  rebuffade 
de  ce  Provençal;  et,  le  pis,  c'est  qu'il  avoit  raison.  » 

II  parottqueMad.de  Maintenon  ayoit  appuyé  le  eau- 
didat,  en  faveur  duquel  on  avoit  exclu  Gadaigne.  Je 
n'ai  point  trouvé  cette  anecdote  écrite  ailleurs;  niais  j'ai 
vu  dans  mon  enfance  des  vieillards  qui  la  connoissoient. 
Gadaigne  se  retira  en  Provence;  il  étoit  fort  vieux,  il 
me  semble  que  ce  trait  «  qui  n*est  point  indifiërenf  &  ' 
la  mémoire  de  M.  de  Gadaigne,  puisqu'il  prouve  la 
liaute  opinion  que  larmée  et  le  roi  lui-même  avoieni 
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de  son  mérite  militaire,  ne  fait  pas  moins  d'honneur 
à  Louis  Xi  V,  t  (  répond  à  Tidee  que  d'autres  anecdotcf 
donnent  de  la  douceur  et  de  la  justice  de  ce  prince. 

Page  38o,  lig.  17.  —  II  offre  des  réflexions 
très-sensées. 

En  voici  les  propres  termes  :  ces  réflexions  në  lais* 

seront  pas  que  d  être  utiles ,  en  contentant,  par  forme  • 
de  prétérîtion,  un  sentiment  de  curiosité  qui  a  peut-  1 
être  ijléjà  tourmenté  le  lecteur,  et  qui  s  atucheroit  à 
tUM  i«cherche  Taine. 

«Si  jamais,  dit  Mai/.eroy,  notre  artillerie  tomboit 
^ans  loubli  comme  celle  des  anciens ,  et  que  nos  suc- 
cesseurs Toulussent  en  prendre  une  exacte  connoîs- 
sance,  il  est  certain  qu*ils  tâtonneroient  long-temps 
avant  de  fixer  leurs  idées  sur  la  différence  des  panons 
aux  obusiers,  des  obusiersaux  pierriers,  et  de  ceux-ci 
aux  mortiers;  ils  penseroient  que  la  construction  des 
.pîerricrs  et  felle  des  mortiers  dévoient  être  fort  diffé* 
rcutt  s  l  uiu'  (Ici  ;iutre;ils  confondroient  les  petits  pier- 
riers ,  pour  jeter  des  pierres  dans  les  sièges  avec  ces 
petites  pièces  nommées  de  même,  qu'on  charge  par 
la  culasse,  dont  se  servent  les  armateurs  de  mer,  et 
que  l'on  met  aussi  dans  les  forts  ou  châteaux  :  la  con- 
l'urmitc  des  deux  noms,  les  différentes  manières  de 
charger  Tune  et  Tautre  pièce;  la  fiififérence  de  leur  tir 
et  de  leurs  effets,  seroient  un  casse-téte  pour  les  corn- 
mentateurs.  l)  un  autre  c  oie,  lorsqu  ils  trouveroif*i»l  les 
tf'T  iiH  s  (le  cou/euvrùus ,  serpentines ,  basilics  et  autres, 
îls  feroient  beaucoup  de  recherches  avant  de  con- 
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BOitre  que  ce  n'éloieiit  que  des  caunns  senihlahles 
aux  DÔtreS}  qui  difl'éroient  seulement  un  peu  par  leur 
longueur  ou  leur  portée.  Ils  ne  seroient  pas  moins 
embarrassés  pour  connoître  ce  qu*éu»ient  les  bom- 
bai il  es  dont  parlent  lu^b  anciens  hi^toi  iciih;  l.i  plupart 
les  laonfoudroicnt  avec  nos  mortiers  qui  jettent  des 
bombes;  quelque  Juste-Lipse  ou  quelque  Perrault , 
imagineroît  une  machine  à  sa  mode ,  et  personne  ne 
penseroit  que  ce  n'étoit  autre  cliuse  que  des  canons  (i). 
Ce  dernier  terme  leur  donneroit  même  beaucoup  à 
penser  par  les  diverses  applications  qui  en  auroient 
été  Élites.  Voilà  ce  qui  arrivera,  si  de  giandes  révolu-* 
lions  (U  lriu>ent  nos  usages  et  ramènent  de  nouveaux  . 
arts  ;  et  c'est  précisément  ce  que  nous  avons  lait  jus- 
qu  ici  à  1  égard  des  anciens.  • 

Le  plus  cturieux,  c*est  quavant  et  après  ces  raison- 
neniens,  qui  sont  parfaitement  sains,  ces  aveux,  qui 
sont  parfaitement  sages,  Maizeruy  décrit,  dans  le  plus 
grand  détail,  les  machines  des  anciens,  èt  ne  permet 
pas  au  lecteur  de  douter  un  seul  instant  de  la  vérité  de 
ses  découvertes  et  de  l'exactitude  de  ses  explications. 

Page  38i,  lig.  ai. 

a  Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien.  ».  . 

.«  I  n  grand  nombre  d  officiers  d'artillerie,  dit  M.  de 
Ménil- Durand,  et  après  lui  M.  de  Dohan,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  qui  auroient  trouvé  fort  mau- 
vaisque  rin£sioterie  s  avisât  de  prononcer  entre  MM.  de. 


(i)  Ici  Ataiztroy  est  lui-même  dans  l'erreur. 
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Vâllière  et  de  Giibeauval ,  ne  vouloient  pas  Toir  quà 
les  troupes  ne  sont  pas  ordonnées  poar  le  canon  Humais 
le  canon  lait  pour  les  troupes ,  quelle  que  soit  leur 
ordonnance  ei  leur  manière  de  combattre;  ils  se  iai- 
soicnt  juges  d'une  atfaire  dans  laquelle  ils  étoient  par- 
*  ties^  ils  la  preuoîent  même  fort  à  cœur,  craignaift  la! 
chiite  d*an  système  qui  a  6té  à  Tinfantefie  toàtê  son 
activité,  qui  réduit  les  combats  à  Taction  du  feu  ,  et, 
par  conséquent)  laisse  au  canon  une  grande  prépun- 
dérauce;  craignant  1  établissement  d  un  ordre  qui  len- 
droit  à  rin&nt«rie  sott  énergie ,  et  réduisant  à  des  mo-' 
mens  trè»^urts  Tactiotl  de  Tartillerie,  en  diminue» 
roil  l'influence.  » 

U  y  a  évidemmènt  un  peu  dlituneur  dans  ce  passage. 
Cette  malheureuse  jalousie,  cette  aigreur  entre  les  ar» 
mes,  durera  tant  quelles  seront  isolées,  tant  que  les* 
prit  de  corps  n'aura  pas  été  placé  au  milieu  dune 
sphère  d'activité  et  d'instruction  variée,  telle  qn*ane 
.  division  bien  organisée  et  rassemblant  en  pair  et  en 
g  uerre  toutes  les  armes  sous  le  même  et  immédiat  com- 
mandement, toujours  en  présence  et  en  action,  cc^nibi- 
nées  et  coordonnées  u^les  que  la  guerre  les  réclame. 

Page  4^^)  l^g*  3.  —  Noblesse  cartulaire. 

J'appelle  ainsi  la  manie  moderne  de  prouver  et  d'é- 
tablir la  noblesse  par  des  écritures  domestiques,  par  ce 
qu'on  appelle  des parcfiemins.  L  exigeance  de  ce  genre 
.  de  preuve  a  eu  le  triste  résultat  de  produire  des  faux 
sans  nombre,  il  j  a  environ  cinquante  ans. 

Cétoit  un  débordement  de  gens  qui  n*a(VoieDt  jamais 
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joui  de  la  moindre  Considération  dans  leurs  provinces, 
et  qui  Tenoient  avec  des  papiers  fabriqués  dans  des 

ateliers  connus,  s  enter  sur  une  ancienne  maison 
éteinte,  ou  révéler  une  antiquité  de  noblesse  pariai- 
temént  ignorée  même  dans  leur  voisinage. 

La  noblesse  sans  iiotoriét<^  publique  est  une  idée 
bizarre.  Les  Romains  tenoient  un  homme  noble , 
quand  nul  ne  pouvoit  avoir  connu  ses  auteurs  dans 
un  éut  infimû  pu  infâme ,  patn  et  a»o  eonsuUbus ,  cela 
suffisoit  ;  le  reste ,  quand  il  n  appartient  pas  à  Thistoire, 
est  un  être  de  raison.  Voila  ma  noblesse  ici  comprise  y 
disoit  le  premier  maréchal  de  Biron,  en  montrant  deux 
où  trois  titres  écrits;  mâÂf^  ajoutoit*il  en  mettant  la 
main  sur  son  épée  ,  la  voilà  ici  bien  mieux. 

Par  des  vues  particuUères  qui  ont  toujours  une 
grande  influence  dans  les  temps  de  factions  et  de  dis- 
cordes civiles,  une  ordonnance  deBlob,  en  1674 , 
exi^rea  qu'on  fût  de  noble  race  pour  èlie  archer,  et 
archer  ou  chevau-léger  pour  être  gendarme.  Les  no- 
ubles  de  Saint-Germain ,  quelques  années  plus  tard , 
réclamèrent  contre  cette  disposition;  en  i584»  on 
admit  à  tous  les  emplois  quiconque  avoit  été  capt* 
taine ,  lieutenant  ou  sergent- major  six  ans. 

Henri  iV  trouva  qu'une  foule  de  gens  prétendoient 
la  noblesse  pour  avmr  porté  les  aimes  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue ,  ce  qui  auroit  ruiné  les  finances 
en  étendant  sans  mesure  les  exemptions  d impôts, 
niais  Tédit  qui  pourvoit  à  cet  abus  »  reconnoit  en  prin- 
cipe ,  que  les  lois  et  les  m0Bura.di\  rojanme  attribuent 

T.  II.        '  .    .       4<>  . 
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la  noblesse,  héréditaire  à  la  profession  des  «rme».  Tous 
les  publicistes  sont  d*accord  sur  ce  point 

Ceux  qui  sont  au  lait  des  anecdotes  du  xviii''  siècle, 
-  savent  quelle  intrigue^itojuble  produisit  le  règlement 
des  preuves  de  i4oo^  pour  la  présentation  à  la  Gour. 
n  est  incroyable  i  et  cependant  il  est  vrai  que  c'est 
Mad.  de  Pompadonr  qui ,  avec  ses  Jaiseturs  mil  au 
jour  cette  belle  concepriun.  Par  suite  de  la  haine  qui 
existe  naturellement  entre  le  vice  et  la  vertu,  mad.  de 
Pompadour  vouloit  empêcher  un  protégé  de  M*  le 
Daupliin  d*avoir  une  charge  de  la  Cour.  On  échoua 
complètement  vis-à-vis  de  ce  gentilhomme  qui  ht 
ses  preuves  très-fiicilement,  mais  Tabsurde  règlement 
subsista. 

Page  4o5,  iig-  ^i*  —  U  organisa  Tannée  en 

brigades. 

11  supprima  le  grade  de  brigadier ,  devenu  insigni- 
fiant depuis  rétablissement  des  divisions  et  des  subdi- 
visions (qui  contervèrent  le  nom  de  brigades),  les 
premières  commandées  par  un  lieutenant  général , 
les  autres  par  un  maréch  il  de  camp,  l.c  nonilu  e  des 
bataillons  de  la  division  et  de  la  subdivision  lut  réglé; 
les  Ueutenans  généraux ,  les  ma^haux  de  camp  eu* 
rent  un  emploi  fixe.  Du  temps  des  brigades  Jonnées  à 
peu  />ris  y  et  quand  les  brigadiers  les  c-oninianduit  iiL , 
rien  netoit  plus  équivoque,  plus  inutile ,  que  Texis- 
tenee  des  Ueutenans  généraux  et  des  maréchaux  de 
camp;  ils  eommandoient  tantdt  une  portion  de  la 
troupe,  tantôt  une  autre;  ils  changeoient  chaque  jour 
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d'emplacement.  Aussi ,  dans  le  récit  des  affaires ,  on 
n  en  parle  presque  jamais.  Voyez  la  bataille  des  Dunes, 
que  nous  avons  rapportée;  dans  le  récit  des  historiens 
de  M.  de  Turenne ,  Bellefond  et  Gadaigne  coinnian- 
doient  l'infantecie,  on  voit  leurs  faits;  Casteinau  corn» 
mandoit  Taile  gauche  de  cavalerie ,  et  gagna  la  ba* 
taille;  Cré^ui  1  aile  droite,  et  soutint  l'efFort  du  prince 
de  Condé;  M.  de  Richelieu  comniandoit  la  réserve,  et 
la  ramena  de  suite  après  la  bataille  dans  les  lignes.  Les 
lîeutenaos  généraux-  et  maréchaux  de  camp,  dont  on 
donne  la  liste ,  ne  sont  pour  rien  dans  aucune  partie 
de  laction. 

Nous  ayons  ^cité  pareillement  l'armée  qui  fit  le  siège 
de  Barcelonne  en  1668  ;  celle  qui  soutint  le  siège  de 
Toulon  en  1707.  II  n  y  a  qu'à  consulter  sur  tout  cela 

les  tableaux  et  les  planches  de  INI.  de  Quinci.  On  voit 
très-bien  la  plac^  et  les  fonctions  des  brigadiers;  pour 
les  maréchaux  de  camp  et  lés  lieutenans  généraux, 
excepté  celui  qui  comn^ande  en  chef  quand  il  n'y  a 
pas  de  niaréclinl  de  France,  on  ne  les  voit  figurer  que 
vaguement  sur  le  tableau  de  larinée;  on  ne  leur  voit 
aucune  place  l'aucune  besogne  spéciale,  et  ils  n'en 
avoient  effectivement  aucune.  Aussi,  ito  colonel  qui 
ne  prétentloit  pas  au  commandement  des  armées, 
étoit  désolé,  avant  ia  révolution,  quand  il  devenoit 
officier  général.  Depuis  il  n'en  a  pas  été  de  même,  et 
les  commandemens  de  division  surtout  aVoient  une 
grande  et  ju«te  importance.  ' 

•      •  •  •  • 

4o* 


l'âge  4i4j  Aig.  i6.  —  Devenus  peu  après  une 
espèce  de  cavalerie  moyeDoe  (les  Dragons.) 

Quand  on  leur  ôta  le  fusil,  on  changea  le  caractère 
de  cette  arme; quand  on  leur  avoit  donné  des  bottes, 

on  l'avoit  déjà  altéré.  Cette  troupe  étoitde  riiiFanterie 
transportable  à  cheval  :  c  etoit  sa  véritable  utilité.  On 
a  souvent  proposé  de  faire  ainsi  transporter  de  lin^ 
fanterie  en  croupe  de  la  cavalerie  ;  cela  peut  se  faire , 

mais  il  faut  commencer  par  changer  eulièrement  la 

charge  du  cavalier. 
• 

Page  4^0  f  lig.  5.  -7- Les  plus  sévères  privatioos. 

Dans  un  très-beau  morceau  qui  sert  d'introduction 
àlouvrage  intitulé  F'ictoires  et  Conquêtes,  et  où  tout 
est  vrai,  on  lit,  entre  autres,  le  passage  suivant,  d'une 
exactitude  frappante  pour  quiconque  a  vu  les  armées 
de  ia  république^ 

«  Les  génératix  étoient  pauvres ,  et  partageoient 
toutes  les  privations  du  soldat  ;  ib  s*occupoient  beau- 
coup de  lui,  et  très-peu  d'eux-mêmes  Leur  as- 
cendant tenoit  à  leur  vie  toute  militaire ,  à  leur  modé- 
ration, aux  exemples  qu'ils  donnoient,  à  leurs  grades 
obtenus  sur  le  champ  de  bataille,  en  présence  des 
soldats  témoins  de  leurs  actions  et  juges  de  leurs  ser-  • 
vices. . .  De  cette  £cole  austère,  et  semblable  à  celle 
qui  fom^oit  lesFabricius  et  les  Camille,  sontsortis...  » 

Au  camp  de  Boulogne,  le  général  Legrand,  qui 
commandoit  une  division ,  donna  à  déjeuner  à  Joseph 
Bonaparte,  récemment  prince,  avec  dt*s  couverts 
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d'étam^  ce  fut  vraiseinblablemeut  le  dernier  repas  de 
'  ce  gtore  que  reçut  le  prince,  mais  non  le  dernier  que 
donna  le  digne  général.  - 

Page  43C>,  lig.  13. — Savahledaus les  généraux. 

Ajoutons  que  les  généraux  connoissoient  lenr» 

troupes  et  en  ctolent  connus  :  tels  généraux  di-  division 
surtoutont  commandé  huit,douzeansde  suite  la  même 
division.  Une  telle  armée  est  bien  différence  de  celle 
de  Louis  XIV,  où  les  généraux  de  division  étoient  de 
jour.  On  volt  coiiiljien  h  nii*ines  mots,  les  mêmes 
noms  trompent,  et  combien  il  faut  faire  attention  aux 
choses  qu  on  leur  fait  signifier,  selon  les  différens  temps. 
L'armée  du  camp  de  Boulogne  nç  ressembloit  en  rien 
pour  Toro^anisation ,  anx  armées  de  Gondé  et  de  Tu- 
renne,  encore  muiuâ,  sai  est  possible, à  celles  de  ViU 
lars  et  de  Saxe.  • 

«  La  plu«  parfaite  imitation ,  a  dit  le  général  comte 
Mathieu  Dumas,  la  plus  parfaite  imitation  de  l'exeel* 
lente  organisation  des  légions  romaines  et  la  seule 
possible  avec  les  élémens  dont  se  composent  nos  ar- 
mées, c*est  lorganisation  des  divisions  -  françaises , 
telles  qu'elles  ont  existé  dansies  premières  campagnes 
de  la  guerre  de  la  révolution  ,  avant  que  la  formation 
des  corps  d'armée,  en  perléctionnant  à  la  vérité  le 
systèlne  d'organisation  générale  des  armées ,  eût  ap« 
porté  des  altérations  très«nut$!hles  ^anft  celle  dés  di- 
visions. Ce  seroit  une  grande  laule  que  d'abandonner 
ou  de  négliger  cette  belle  répartition  de^  troupes  de 
tontes  armes,  aujourd'hui  adoptée  dans  toutes  les  ar- 
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mées  de  l'Europe,  et  dont  on  reconnoitra  de  plus  en 
plus  les  avantages ,  si  on  se  décide  à  conserver  ces  di* 
irisions  pendant  la  paix ,  à  leur  rendre  leur  organisa- 
tion et  leur  administration  fixes  et  dans  le  même 
ordre  ^  comme  celles  des  corps  de  différentes  armes 
dont  elles  doivent  être  composées  dans  une  proportion 
aembiable.  * 

0 

«Il  est  très-remarquable  que  ce  système  de  divisions 
qui,  comme  eekii  des  légions  romaines,  se  prête  si 

bien  à  tous  les  besoins,  à  toutes  les  manières  de  com- 
biner et  d  employer  ses  forces  pendant  la  ^erre ,  et 
de  les*  maintenir  sur  le  pied  le  plus  respectable  et  le 
plus  économique  pendant  la  paix ,  ait  échappé  à  dé 
grands  généraux,  à  des  liomnies  de  génie,  qui  avoient 
étudié  l  antiquité^  a  Frédéric  lui-même ,  et  qu'il  soit 
né,  pour  ainsi  dUre ,  du  basanl  et  de  la  nécessité,  au 
milieu  de  la  conftision  qui  reçoit  d'abord  dans  Tor- 
"gânisation  des  premières  armées  de  la  république.  » 

A  la  suite  de  ce  passage  qu'on  ne  sauroit  trop  mé- 
diter, l'écrivain  fait  des  digressions  aussi  savantes  que 
sages  sur  les  réserves ,  sur  lesprit  de  corps  dont  il  im- 
porte de  ne  pas  trop  resserrer  et  de  ne  pas  trop  di» 
later  le  <^dre. 

Notre  opinion  est  absolument ,  sur  ces  points  es* 
seutiels ,  la  même  que  celle  du.comte  Dumas,  et  nous 
croyons  avoir  présenté  dans  le  cours  de  cette  histoire 

de  l'art,  beaucoup  d'argumens  et  d'exemples  à  l'appui 
de  cette  opinion.  Combien,  il  eût  été  à  désirer  que 
Touvrage  que  notis  présentons  au  public,  eût  été  en- 


tnpris  par  un  écriTun  militaire  tel  le  comte  Bo» 
mas!  s'il  eût  |Mis  le  pincean,  nous  nous  serions  tenus 

heureux  de  lui  broyer  quelques  couleurs. 

Dans  tout  ce  que  nous  disons  sur  les  guerres  de  la 
révolution  jusqu'à  Tépoque  où  il  ést  parvenu,  nous 

nous  en  rapportons  à  sos  récits  pour  redresser,  ex- 
pliquer, C'iiupléter  ce  que  nous  en  rapportons  nous- 
mêmes.  Quand  ces  précieux  documens  manqueront , 
on  pourra  consulter  1  ouvrage  intitulé  P^ictoires'et 
Conquêtes ,  recueil  curieux ,  et  dont  Tutilîté  sera , 
chaque  juur,plus  grande  à  mesure  quon  s  éloignera 
.des  événemens.  j 

Comme  nous  n  avons  pas  toujours  travaillé  à  Paris, 
et  quoi  jue  nous  ayons  cherché  à  rassembler  des  maté- 
riaux de  choix,  nous  pouvons  être  tombés,  pour  beau- 
coup de  détails  d'organisation  et  d'administration, 
dans  des  fautes,  des  omissions,  des  altérations  involon* 
taires.  On  peut  (es  rectifif  r  en  consultant ,  pour  Torgiâ- 
nisation  du  (  omniencement  de  la  guerre  de  la  révolu^ 
tion,  l'ouvrage  de  M.  Gai-Vemon,  \nûxxi\é Ecole polj' 
technique;  pour  l'administration  de  la  guerre,  celui  de 
M.  Audouin;pour  ce  qui  regarde  le  génie  et  b  grande 
straté'^ie  dos  rec  )iin()issanres  militaires,  les  ouvrages  de 
M«  Alleut  j pour  les  plus  recens  événemens  dç  lademière 
guerre,  le  premier  ouvrage  du  général  Aogniat,  et  celui 
qu'il  vient  de  publier  (  novembre  i8a3  ) ,  la  Relatùm 
de  la  Campagne  de  Bussie,  iiru  ilmée  à  M.  de  Cham- 
bray,  etc.,  etc.  Ce  que  le  général  Jominiaécht  mérite 
ausâ  d'être  lu  et  consulté  \  ce  qu'il  a  traduit  relative* 
ment  aux  campagnes  du  roi  de  Prusse  ^  est  dans  le 
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cas.  Noiiâ  n'indiquons  que  de»  onirra|(es  écrits 

en  français, et  nous  ne  les  indiquons  pas  tous.  - 

Page  44?  »  l'g-  ^-  —  La  maturité  des  plans  et 
la  vivacité  de  TexécutioD  appartioreat  au  même 
homme. 

Le  célèbre  voyageur  et  académieieti  Voîney ,  qui 
ne  ressembloit  point  à  la  plupart  des  voyageurs,  et 
dont  toute  1  armée  d'Égypte  a  reconnu  la  scrupuleuse 
exactitude,  la  portbit  'dans  ses  moindres  paroles 

comme  dans  ses  plus  graves  écrits;  il  a  raconté  à  plu* 
sieurs  personnes  Tanecdote  suivante: 

n  avoit  connu  Bonaparte  en  Corse,  où  lui  Yolney 

avoit  formé  un  éteblissement  considérable,  à  Tissue 
de  1  Asi>embiee  constituante.  Sous  la  Convention ,  et 
quand  le  parti  PaoU  chassa  le^  Français  de  Corse,  une 
des  premières  perscmnes  que  Volney  rencontra  en  dé»  ^ 
barquant  près  de  Nice,  ce  fut  Bonaparte,  employé 
dans  l'armée^ qui,  depuis,  fut  larmée  d'Italie,  et  qui» 
à  cette  époque, languissoit  dans  le  dénuement  et  dans 
.  loubli,  sur  les  cAtes  de  i*estréme  Provence  et  des 
États  de  Sardaigne. 

A  dîner  avec  Volney,  un  commissaire  de  la  Conven- 
tion et  deux  où  trois  autres  fonètionnaireSi  Bonaparte 
's*éleTa  avec  force  contre  Tinaction  de  cette  armée , 

et,  s'echauffant  sur  ce  sujet,  il  ouvrit  l'avis  de  passer 
les  Alpes,  et  de  porter  la  guerre  au  cceOr  de  l'Italie. 

Lé  lendemain  •avec  les  mêmes  convives  dont  il  avoit 

excité  l'intérêt  et  la  curiosité,  il  développa  son  plan  de 
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conquête  y  Va  cane  â  la  main  ,  dans  le  plus  grand  dé- 

tuil.'tout  éloît  marque,  tout  étoit  prévu. 

Volney  le  quitta^  se  rendit  à  Paris,  vit  la  désolation 
de  l*iotérieur,  et  passa  aux  États-Unis.  Là,  apprenant, 
chaque  jour ,  les  événemens  politiques  qui  se  succè- 
dent en  France  et  en  Europe  avec  rapidité,  il  retrouve 
bientôt  le  nom  de  Bonaparte ,  d'abord  dans  les  af- 
fiûres  de  vendémiaire,  et  enfin  à  la  tête  de  Tannée 
dltalie. 

Quand  il  annonça  aux  vieux  compagnons  de  Wa- 
singthoo  qu*on  venoit  de  nommer  pour  général  en  . 
chef  de  l'armée  d'Italie  un  jeune  homme  de  vingt^six 
ans,  ib  acherèrent  de  se  persuader  que  les  Françab 
étoient  devenus  fous  ;  mais  ils  jugèrent  que  leur  hôte 
le.derenoit  lui-même,  quand  celui-ci  leur  prédit, 
leur  expliqua  dans  le  plus  grand  détail  tout  ce  que  ce 
jeune  homme* alloit  fiiire,'et  il  leur  répéta,  en  effet, 
tous  les  développemens  dans  lesquels  Bonaparte  etoit 
entré  devant  le  petit  comité  de  Nice. 

Cependant,  à  mesure  que  les  papiers  d'Europe  arri- 

voient,  on  voyoit  s'exécuter ,  de  point  en  point ,  ce 
plan  qui  avoit  paru  si  fabuleux,  ou  du  moins  si  témé- 
raire aux  guerriers  américains. 

Alors  un  autre  doute  s'empara  d'eux;  ils  ne  vou* 
loient  plus  croire  que  celui  qui  prenoit  au  milieu 
d'eux  le  nom  de  Volney,  fût  le  voyageur,  Técrivain; 
ils  prétendirent  lui  faire  avouer  son  incognito  ^  et 
trouver  en  lui  quelque  illustre  général  .proscrit,  qui  se 
cachoît  sous  un  nom  pacifique. 

Pour  £sûre  cesser  leur  étonnement  et  arrêter  ce 


cotnAieiicement  4*enquéte,  Volney  4eur  raconta  ce 
que  nous  Tenons  de  rapporter. 

Si  on  nous  deniande  te  que  nous  prétendons  in- 
férer,  pour  l'utilité  morale,  de  ce  récit  dont  le  but 
unique  semble  de  faire  aitribuer  à  Bonaparte,  et  a 
Bonaparte  «eu!»  la  conception  comme  Texécution 
delà  campagne  d'Italie;  nous  dirons  que  ce  fait,  assez 
curieux  en  lui-même ,  vient  à  Tappui  d  une  vérité  gé- 
nérale ^  à  laquelle  on  ne  sauroit  accorder  trop  dim» 
portance  et  d'attention  ^  savoir  que  la  pensée  est  vérU 
tahlement  la  mattresse  des  événemens, 

Ls^  pensée  de  Bonaparte  ,  corse,  s'étoit,  dès  l'en- 
fiance  I  portée  vers  llulie.  L'Italie  avoitiété  robjetde 
ses  précoces  méditations;  ces  méditations,  déjà  an- 
ciennes ,  cette  longue  pensée ,  expliquent  comment , 
dans  uu  aussi  beau  génie,  un  tel  sujet  avoit  atteint, 
dans  un  âge  encore  si  peu  avancé, un  aussi  haut  de^ré 
de  maturité  et  de  perfection. 

Sans  le  temps  et  Tapplication ,  on  ne  fiiît  rien  de  vé- 
ritablemrnt  grand.  Si ,  dans  ce  qui  dépasse  la  portée 
du  momeut,on  a.  lair  d  improviser  quelque  chose  de 
sublime,  c*estqu*on  7  a  pensé  lorsque  personne  n'y 
songeolt;  quand  l*heure  est  venue  où  la  pensée  publi« 
que  s  y  porte,  on  est  plus  avance  que  tous  les  autres: 
voilà  le  secret  des  grandes  choses  ;  il  est  dans  la  force 
de  la  méditation  linie  à  la  puissance  dit  temps.  La  sa- 
gacité, l'esprit,  le  génie,  consistent  à  prévoir  ce  qui  ^ 
un  juur,  occupera  tout  le  inonde  et  à  s'y  préparer, 
et  on  peut  dire  qu'il  y  a  déjà  quelque  chose  d'ac- 
compli dans  ce  qui  a  été  long-temps  et  fortement  mé- 
dité. 
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Si  Bonaparte  ayott  eu  le  temps  et  la  volonté  de  pré* 

parer  toutes  acs  expéditions,  comme  il  avoit  prépare 
la  première ,  il  leur  auroit  vraisemblablement  im- . 
primé  le  même  caractère  et  Msuré  le  même  succès; 
mais,  devenu  puissant,  il  se  confia  trop  légèrement  à 
la  fortune,  ou  du  moins  à  des  moyens  étrangers  à 
Tart ,  à  l'étude,  et  qui  ne  le&  rempiacent  jamais. 

L'action  d'un  ^rand  pouvoir,  en  quelque  sens  qu'elle 
soit  dirigée,  corrompt  naturellement  les  hommes  ,  et 
les  portant,  un  moment,  à  une  hauteur  démesurée, 
les  laisse  bientôt  retomber  au-dessous  d^eux-mémes , 

si  cette  action  n'est  modérée  et  refrénée  par  la  ré- 
ilexion  et  une  sagesse  dont  les  exemp^ies  sont  trop 
rares  dans  l'bbtoire. 

Une  des  causes  de  la  chute  de  Napoléon  ,  c'est  d  a- 
voir  méconnu  ces  vérités,  et  surtout  d'avoir  méconnu 
le  rapport  intime  qu'elles  avolent  avec  le  caractère  de 
son  siècle. 

Une  de  ses  erreurs  capitales ,  une  erreur  voisine  du 
ridicule,  a  été  de  prendre  trop  littéralement  Texpres» 
slon  âe  grand  homme 9  qui,  dans  lëtat  actuel  de  la 

société,  est  fort  loin  d'avoir  la  portée  qu'elle  a  pu 
embrasser  dans  d'autres  temps,  qui  n'est  |)1us  qu'une 
sorte  de  protocofei  une  formule  de  haute  cour- 
toisie. 

Au  sortir  de  la  barbarie,  dans  l'ignorance  générale, 
dans  un  état  de;  faiblesse  aociale  enfin,  quelle  qu'en 
soit  la  caàse ,  il  peut  ezisler  une  influence  immense 

jd'un  homme  sur.  les  autres  hommes,  quand  celui-ci, 


I 


par  h  force  de  son  génie,  devine  les  besoins  de  la  so- 
ciété, mal  exprimés  par  ses  institutions.  Mais,  cjuand 
les  lumières ,  généralement  répandue» ,  ont  fécondé, 
dirigé  la  pensée  d*ttn  nombre  d'individus  trèfrconsidé- 
rable,  le  plus  grand  homme  n'est  qu*un)ionime  distin- 
gue parmi  beaucoup  d  hommes  distingués  eux-mêmes 
au  milieu  d  une  masse  très-éclairée.  La  solide,  la  véri- 
table grandeur  se  complique  aujourd*hui,  pour  le  ca- 
ractère et  Tesprît  le  plus  éminent,  de  beaucoup  d'élé- 
mciis  qui  yicmient  du  dehors.  Le  moi  d  aucun  indi- 
vidu n  a  plus  la  même  puissanca  >  il  n'y  a  plus,  dans 
les  sociétés  modernes,  un  homme  en  telle  dispropor- 
tion avec  Tuniversalîté  de  ses  contemporains ,  que , 
placé  à  Textrémilé  de  la  chaîne ,  il  puisse,  comme  le 
Jupiter  d'Homère,  emporter  tous  les  autres  Dieul. 

Telles  sont  les  vérités' favorites  du  siècle  où  nous 

vivons.  Ccst  sur  l'existence  de  ce-s  vérités,  que  Napo- 
léon s'est  aveuglé.  11  a  cru  que  sou  niéritç  personnel 
l'avoit  porté  au  laite  de  l'édifice  social,  tandis  que  ce 
mérite,  très-réel  sans  doute,  Ta  voit  seulement  indiqué 
pour  la  première  place,ah)i  s  vacante;  ce  qui  est  tout-à- 
£ait  différent.  Napoléon  fut  placé  au  pouvoir  par  une 
coalition  d'hommes  sages,  expérimentés,  influens,qui 
vouloient  pr^enir  le  retour  des  excès  révolution- 
naires. Tant  qu  il  a  suivi  les  conseils  de  ces  huniuies,  la 
route  qu'ils  lui  avoient  tracée,  il  a  pu  se  regarder 
comme  l'homme  de  la  France;  mais,  dès  qu'il  a  pré- 
tendu être  Vkomme  de  VEurope'^  Vhomme  du  Destin , 
sa  raison  a  été  faussée,  sa  fortune  et  sa  gloire  en  péril, 
il  ne  s'en  est  point  aperçu  tant  qu  il  a  pu  se  servir  des 
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moyens  amassés  avant  lui ,  et  sans  doute  savamment 
'  mis  en  œuvre  par  lui-même.  Mais,  par  exemple  ,  sur 
vingt  généraux  du  second  ordre,  dix  auroient  culbuté 
les  Autrichiens,  et  bouleversé  TAllemagne  avec  ces 

troupes  du  camp  de  Bonlogne,  dont  les  armées  de  la 
l'épubliquc  avoient  préparc  ie  merveilleux  i-assem* 
blemetit. 

T^ut  a  élé  bien  différent  quand  les  moyens  se  sont 

usés,  alToiblis ,  et  qu'en  même  temps  le  but  s'est  élevé 
à  une  hauteur  gigantesque  ;  la  chute  dès-lorâ  auroit 
pu  être  calculée.  L'événement  final  a  été  ce  qu'il  de- 
voit  être,  les  effets  sont  sortis  des  causes  sans  effort , 
et  la  destinée  n'a  jjoiiit  lait  Je  liais  extraordmaii  e.s 
pour  renverser  uùe  puissance  qui  se  précipitait  cite- 
même.  Cette  manière  de  voir,  pourra  ne  pas  satis£ûre 
ramour-pro[irê  de  ceux  qui  ont  détruit  Napoléon  pat 
la  force ,  on  de  ceux  qui  ne  lOnt  pas  moins  fb-truit  par 
Tadulation ,  mais  ce  sera  vraisemblablement  celle  de 
'  l'histoire  qui  le  jugera  principalement  comme  homme 
de  guerre,  puisque  sa  grandeur,  dans  ce  genre,  a  pré» 
cédé  toutes  les  autres. 

•  ■ 

Sous  ce  rapport ,  et  c'est  celui  qu'il  nous  convient 
d  examiner,  si  Napoléon  a  voit  toujoilM  été  pour  )a 
pensée  et  pour  Vaetion,  le  Bonaparte  de  l'armée  J'f - 
talie,  il  seroit  peut-être  pour  jamais  le  premier  entre 
«les  capitaines.  ^ 

Mais  si  on  fait  abstraction  de  sa  trop  courte  car- 
rière militaire  en  Italie ,  dans  quelle  catégorie  pour- 
ra-1- il  prétendre  au  premier  lang? 

Dansl  enseoUïle  de  sa  vie  militaire  et  politique  ^  qui 
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se  confondront  long-temp^,  jugé  comme  Tua  de  ceux 
qui ,  nés  loin  du  pouTOtr^  s'y  sont  frayé  une  route  par  la 
coopération  des  armées  et  le  dévoûment  des  soldats  ^ 
se  maintîendra-t-il  à  côté  de  Sylla,  d'Auguste ,  de 
Cromwcl?  La  raison  de  ceux-ci  a  résisté  jusqu'au  bout 
leur  élévation  et  maîtrisé  la  fortuqe. 

4» 

Parvenu  au  trône,  partant  du  jour  où  le  pouvoir 
suprême  lui  fut  coniié,  comparé  à  ceux  que  la  nais- 
sance 7  avoit  appelés ,  et  qui  ont  conduit  eux-mêmes 
leurs  années,  soutiendra-t-il  irnleux  le  parallèle  arec 
Alexandre,  Gustave  Adolphe,  Frétléric,  plus  puis- 
sans,  plus  grands  quand  ils  ont  quitté  la  vie,  qu'à 
.aucune  autre  époque  de  leur  carrièie? 

Si  on  ne  veut  considérer  Napoléon  que  comme 
un  capitaine  opposé  à  d'autres  capita^i^  dans  le  jeu 
difficile  de  la  guerre ,  aera^t-il  possible  de  le  placer 
sur  la  ligne  d*Annibal  qui  eut  à  combattre  Scipion  ;  de 
Sripion  qui  oui  en  tête  Annibal;  deTurenne  qui  eut  af- 
faire  à  Coudé  et  à  MontécucuUi? 

De  quelque  manière  qu'on  résolve  ces  questions, 
il  restera  vrai  que  la  nature  avoit  formé  Napoléon 
pour  le  premver  rang  dans  toutes  les  carrières  ;  que 
dans  quelques-unes  il  y  sera  maintenu  par  le  jugement 
de  la  postérité,  mais  que  comme  chef  de  guerre,  le 
pouvoir  a  chez  lui  corrompu  le  génie;  que  les  dons 
perfides  de  la  fortune  ont  empêché  l'entier  dévelop- 
pement! ^®  ^  durable  emploi  des  .dons  extraor- 
dinaire de  la  nature. 

Enfin  !  la  le^n  qui  doit  aortir  de  ces  fiûts  , 
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la  Terité  qu'il  nous  infporte  de  montrer  au  lecteur 
tontes  les  fois  qu'elle  se  pr^nte  ;  c  est  que  la  facilité , 

l'alms  de  h  puissance  matéridle  nuit  à  la  puissance 
morale,  aux  efforts  plus  heureux  de  luiteUigence  et 
de  l'art.  Ce  n'e&t  pas  la  première  fois  que  ce  phéno- 
mène de  décadence  nous  apparoh  dans  le  cours  de 
cette  histoire  ;  mais  jamais  d  une  manière  plus  frap* 
pante  et  accompli  dans  un  temps  si  court, 

Pagi^  449 1  ïig-       —  Nous  ne  dirons  rien  de 
la  guerre  de  Russie. 

Nous  ne  parlons  pas  non  plus  de  la  campagne  de 
Wagram  :  il  est  évident,  d'après  notre  manière  d'en« 

visager  et  de  traiter  les  j^rands  faits  militaires,  d'après 
la  brièveté  à  laquelle  nous  sommes  forcés,  et  qui  exclut 
tons  les  détails  dont  le  caractère  n*a  rien  de  neuf  et  de 
saillant;  il  est,  dis  -  je ,  évident  que  nous  n'aurions  pa 
que  répéter,  en  parlant  de  cette  campagne,  ce  que 
nous  avions  déjà  dit,  ou  ce  que  nous  allions  être 
obligés  de. dire,  et  quelle  nauroit  donné  lieu  à  au- 
cune nouvelle  et  importante  conndération.  Cette  cam- 
pa^e  est  très-bien  racontée  dans  un  frapnent  attribué 
au  gênerai  Pellet,  et  intercalé  dans  le  Mémorial  de 
Sainte- Hélène;  c'est  un  excellent  morceau  quoiqu'il  . 
soit  écrit  peut-être  ^us  la  dictée  d'un- enthousiasme 
un  peu  trop  exclusif  des  réflexions  critiques  que  Vé^ 
crivain  étoit  très-capable  de  faire. 

Quant  à  la  guerre  de  Russie,  pour  trouver  chea 
les  nations  savantes  et  civilisées,  et  parmi  les  généraux 
dignes  de  ce  nom ,  quelque  chose  de  semlilable  à  cette 
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expéilitioiiy  il  faut  remonter  non  à  Cambysc,  qui  est 
seiiii«barbare,  maii  à  Antoine  ;  la  leçon  ëtoh  toute 
faîte-:  ro^me  imprévoyance,  même  folie  dans  êon 
expédition  ronire  les  Parthes ,  les  differeiK  es  ne  sont 
que  dans  quelques  détails,  clans  quelques  localités. 

Plutarque  fait  les  mêmes  réflexions  que  les  ménofes 
eirconstinces  nous  inspiroient  à  la  vue  des  fautes  qui 
ont  amené  tant  de  malheurs.  «  Antoine  ,  dit-il,  auroit 
dû  prendre  ses  quartiers  d  hiver  dans  l'Arménie  pour 
y  fiiire  reposer  ses  troupes  fati^ées  d  une  marche  de 
huit  mille  stades ,  et  avant  que  les  Partbes  eussent 
quitté  leurs  cantonnemens  ;  s'emparer  de  la  Médie 
aux  premiers  jours  du  printemps  ;  mais  au  lieu  de 
sttivre  ces  inesures  prudentes,  il  leur  fit  continuer  tout 
de  suite  leur  marche.  » 

Les  misères  qui  suivent  sont  les  mêmes,  le  manque 
de  vivres  atissi  absolu,  le  chaud  aussi  accablant,  aussi 
iîineste  que  le  froid. 

Sans  doute,  dans  de  pareilles  expéditions,  il  y  a 
'  des  momens  brillans,  mais  ]a  masse  des  détails  se  sent 
toujours  de  la  démence  du  projet  :  dans  un  projet 
essentiellement  utile  et  sage ,  les  détails  participent  à 
la  sagesse  de  l'ensemble ,  tout  se  tient ,  tout  réussit  ; 
la  conquête  la  mieux  calculée  de  nos  temps  modernes, 
;C*est  celle  de  la  Silésie  par  Frédéric  ;  il  se  donnoit 
tout  le  cours  , de  TOder,  il  constituoît  véritablement 
un  EtaLj  lu  Prusse  est  sur  l'Oder,  ses  avant-postes  sur 
TËlbe  et  sur  la  Vistule.  Mirabeau  a  tort  de  reprocher 
à  Frédéric  de  négliger  la  Prusse  royale,  de  ne  pas 
aimer  KoenigBberg.  Ces  Etats,  de  Tautre  côté  de  la  Via* 
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tule  ëtoienl  en  seconde  Ugne ,  et  cependant ,  lors  du 
partage  d«.  la  Pologne,  il  ii'oul»lia  pat  d»  renlorcw 
celte  ligae» 

KepoléoD  dbas  m  lokir  de  Sainte*Hâène ,  po«r 

justifier  les  diîtails  de  sa  campagne  de  Russie,  se  repré- 
sente comme  écheUmné  par  ses  nombreux  alliés ,  maii 
c'ealallègiieri pofir  aon  apokigîe,  ce  le  eondaiMii 
ans  yeux  de  la  raiion.  Sa  date,  «a  oMttvaiae  potUiim 

consistoient  précisément  à  s'étre  mis  dans  le  cas  d  être 
obligé  de  se  confier  à  de  «emblahiet  appui»!  ^  ^  ^ 
pendre  de  leur  fidélité. 

Page  460,  lig.  i4* Cette  région  des  sources 
qui  coitmience  lors<jue  Toii  a  traversé  i'Ébre  dtt 

nord  au  sud. 

On  remarquera  que  dans  la  dernière  expédition 
d'Rqpegne,  le  mouvement  décisif  a  été  celui  de  la  co- 
ÏMmfi  qui  a  pa^aé  I'Ebre  daos  la  direelMMi  de  Temid  ' 
(Vajia  la  cane  placée  entre  lea  pages  4S8  eC  4^9  ) , 
qui  s'est  élevée  dans  la  région  des  sources  et  qui,  re- 
descendue dans  la  plaine  arec  lea  fleuves,  a  coupé 
Balleatévoa  de  Séville  et  de  Cadix,  laiii  le  coouBan^ 
denMBt.dn  général  MoKlar,  Cane  OMiche  flanqaée  des 
colonnes  de  droite  et  combinée  avec  les  mouvemens 
des  corps  qui  manœuvroient  en  Biscaye,  en  Galice 
et  en  Galalogne,  constîttie  une  stratégie  plus  judt- 
cieiiie  que  tout  ee  qii*a  ùSt  Napoléon  en  Espagne^Vé' 
ritablement,  pour  que  ce  plan  réussit,  il  falloit  avoir 
une  certaine  masse  de  partisans  dans  la  population; 
an  en  nwpîti  et  cfeat  tm  anatUtisa  de  la  stratégie  q|na 

T.  u.  il  . 
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ks  Ronaffw  «nt  toiooiim-  lait  pBtfor  pm.faoiiip<^ 

(lâBs  la  constitution  de  U  guen^e.  :  .    .  .  , 

• 

Page  468,  lig.  i().  —  Lrs  provinces  du  nord 
de  FEspagne  iureut  harcelées ,  désolées ,  mais 
noa  souipises. 

il'*» 

'  On  Ht  dàtis  HlbcKIarèl ,  que  la  ^fimdir'  dHllciiiM 
(l'atîa([iu  I  (le  son  temps  l'Espagne ,  consistdît  dàtis  l'im- 
possibilitc  de  vivre  sur  les  provinces  enti  e  TEbre  et  les 
Pyrénées,  qu1l;repfë»»Hé'comiite  un  dése^L 

Cet  état  de  choses  étoit  une  exception  {  ibais  cëtté 
«zceptioii  étoit,  au  moins  qu;iut  à  ses  rdsultaLs,  dans 
toute  sa.  force  au  tetnps  ou  ItfachiaYel  .écrivoit.  Les 
'  Chrétiens  ayoient  soutenu  une  jçuerre  copùp t^çUe  dan» 
ces  provinces.  L*expulsion  des  Maures  a  depuis  laissé 
à  eette  haute  Espao^ne  l;i  paix  qui  lui  suffit  p6uv  pros- 
pérer en  a|;ricuiture  et  en  commerce*}  au  eo|itrtu»ej 
\  ;^  eotte  irième  mpoMon  à  i«éxlaoft  la  knfj^irtes'pnw 
yiiiceS(fQelesMaure^milli¥iPÎeiit«ft  propnétalrMtrati- 
quilles  et  éclairés.  Ybilà  comit^nt  la  difBércnoe  des 
•  temps  doit  toujours  être  pri&e  en  grande  considéra- 
tioo,  pftfliouUàimeflt  daès^Êette  histoire  de  l'art;  ttoa» 
Éfona  elierehé  à  l'cliitnrér'iaitéo  toiii  •  daqa  «tiniiecir*» 
constance.  •      v      •  .  *  ,f,.  >  -t        ♦  •  . 

:  Quand  nous  avons  dit ,  dans  le  texte>  qutl  q'y  avnit 
de  plaine^  nuas'^'enr  Gttstillè^''ixstle.eBprebrioit  mma^ 
prend  toupies  proijiiictt  éela^eiiufoiinedatÇaaiilhi» 
.  o*<>st*à-dire  le  ^and  plateau  de  l'Espagrte,  un  peit 
plus  bas  que  ce  qui  est  prcipremeoc  la  O'égion  des 
«niroeft,  ce  phMUeià  MittiNr  ootaparûsên.ki'pirtte  ht 
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mdiils  productive  de  1  Espagne;  elle  est  habitée  par 
«né  population  biE^aucotip  plus  mêlée  de  sang  africain 
que  rEspagne  cts*ébt«iie  oa  Celtibérie,  qui  forma 
aujonrdliiii  le»  prKyrinces  Vascongades ,  les  Celtibë* 
riens  êtoienl  Gaulois  ci  origine  j  ce  furent  les  premiers 
auxiliaires  qui  combattirent  avec  les  Romains  sans 
avoir  le  titré  d*«iliês. 

Page  4^7  9  lig*      —     bataille  de  Pultaya  eut 
un  succès  tout  différent. 

Voyez  le  récit  que  fait  le  maréchal  de  Saxe.de  la 
bataille  de  Pultava.  il  ppuvoii  la  savoir  an  plus  juste, 
car  le  Gzar  qui  l  avoit  gjigoée  avoit  pu  et  dà  en  faire 
connoître  tous  les  détails  au  roi  Auguste,  pére  du  ma- 
réchal. Aus^i,  celte  narration  faite  par  le  marcclialy 
a-t-elle  toute  la  fermeté  d  un  homme  bien  sûr  de  son 
fait.  Il  faut  la  lire  tout  entière  dans  ses  Rêveries  {  je 
crois  que  celle  lecture  confirmera  la  conjecture  que 
je  présente ,  et  iera  ressortir  la  similitude  que  j'é- 
tablb. 

La  bataille  de  Pultava  est  fort  bien  racontée  aussi 
clans  VHîstoire  de  Charles  Xlf.  On  peut  la  consulter 

pour  les  anlfcédens  et  les  accessoires.  Le  récit  du  ma- 
réchal de  Saxe  n'est  proprement  que  l'action  même* 

* 

A  Pultava  les  Russes  vainquirent  les  Suédois,  comma 
les  Romains  avoient  fini  par  vaincre  Pyrrhus,  iustmita 
par  leurs  delaites. 

Page  489  /  lig.  1**.  —  L'imoMneiite  Autriche.  <  ■ 

■  ^ous  avons  entre  nos  mains  la  copie  d'une  lettre 
qunt  \e  prince  de  Neuichâtel  ëcrivoit  lè  8  mai  au  roi 

4i*  • 
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de  Bavière,  «t  dont  Toriginal  doit «âtar.àli»iflk 
le.  prince  de  Neufchâtel  nous  autorisa  à  la  copier 
pour  aervir  au  bulletin  delà  campagne  (jp»  noui  étiona 
diargéa  de  tenir.  Ifona  pabUerona  qnelfne  jour  la 
partie  de  ces  matériaux  que  les  eosaquea  nous  ont 
laissée.  Ccite  lettre  qui  confirme  en  détail  tout  ce  que 
porte  notre  texte  sur  cette  bataiUe,  finit  par  ce  passage  ' 
trèa-remarqnable:  . 

«Vos  voisins  (les  Autrichiens)  deviennent  plus 
aimables^  on  a  donné  le  commandement  de  Tarméeen 
Bohème  au  prince  de.  Skvrartzemberg;  leTojage'dc 
oe  prince  à  PÉris,  quelques  con^rsations  que  j*ai  eues 
arêc  lui,  comme  compagnon  de  classe,  l'ont  mis  à 
même  de  présenter  à  sa  cour  la  puissance  de  la  France» 
et  que  si  elle  se  dédaroh  contre  nous,  ce  seroit  une 
lionne  occasion  de  fidre  marcher  deux  cent  mille 
hommes  de  plus.  Telles  sont ,  Sire ,  les  vérités  que  je 
me  plais  à  porter  à  la  connoissance  de  votre  Miyesté*  » 
.  Cette  lettre  que  lé  major-géiéral  n'écrtroit  eertei* 
nement  pas  sans  rinspiration  et  lapproliation  de  Na- 
poléon, prouve  évidemment  qu^avant  de  passer  TEUbe, 
celui-ci  avoit  l'Autriche  pour  suspecte.  Comment 
Ta-f-B  passé,  et  oomment  se  peint*il  à  Saiote-Hétène 
comme  pris  au  dépourvu  par  la  défection  de  TAu- 
triche?  Une  multitude  de  laits,  recueillis  particulière- 
ment sur  le  séjour  de  Napoléon  à  Dresde  après  Wurts* 
dien,  promre  la  vérité  des  obsenrations  du  généial 
Hogniat,  et  de  la  révélation  qQ*il  a'iiûte  le  premier  de 
Xafjoiblissement  prématuré  d'ute  tête  que  la  Nature 
.avoit  laite  si  forte.  Par  son  caractère  et  pat  sir  po* 
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sidon,  le  général  Rogniat  étoit  dans  le  cas  de  voir 
ce  qui  étoit ,  et  incapable  de  dire  rien  de  plus  que  ce 
qui  étoit;  la  même  foi  est  due  à  ceux  qui  rapportent 
ce  que  disoit  Napoléon  a  Sainte -Hélène.  Or,  leurs 
récits  rapprochés  des  faits,  prouvent  la  vérité  de  la 
triste  découverte  du  général  Rocrniat.  Napoléon  dena* 
ture  tellement  les  faits,  qu'il  faut  attribuer  sa  manière 
de  les  présenter,  ou  à  une  présomption  extrême,  et  qui 
est  la  folie  même  dont  il  étoit  aiTecté ,  ou  à  un  pur 
mensonge  qui  seroit  trop  au-dessous  de  Napoléon. 
Cet  état  de  la  tête  de  Napoléon  avoit  deux  causes  : 
l'une  physique,  l'autre  morale  ;  le  froid  de  la  Russie 
avoit  frappé  son  cerveau ,  et  depuis  quelques  années 
son  genre  de  vie  isoloit  sa  pensée  qui  ne  rencontroic 
plus  ni  contradiction  ni  obstacles,  et  qui  se  vicioit  et 
et  se  corrompoit  aisé^nent,  ne  se  retrempant  plus 
dans  la  pensée  publique.  L'isolement  de  la  pensée  pro- 
duit la  folie;  le  bon  La  Fontaine  la  dit: 

La  raison  d'ordinaire 
N'iiabite  pas  long-temps  chez  les  gens  séquestre». 

Napoléon  s'étoit  séquestré  lui-même ,  et  volontaire** 
ment  emmaîll'oté  dans  les  langes  d^une  étiquette  mille 
fois  plus  solennelle ,  plus  rigoureuse ,  plus  universelle, 
plus  continue  que  celle  d'aucun  prince  Porphirogénète. 

Page  »  note  2.  —  Extrait  de  l'ouvrage  de 
M.  d*Odeleben  sur  la  dernière  campagne  ea 
Allemagne,  volume  T',  page  3i. 

«  On  ne  peut  nier  que  dans  les  mois  de  mars  et- 
d  avril ,  quand  l'armoc  traiiçaise ,  nouvellement  res<^ 
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suscitée,  ne  présentoit  encore  que  l  image  d  un  vrai 
châo&,  et  que  le  vice-roi  d'iuiie  était  réduit  à  defen* 
dre  seul,  l'Elbe,  arec  environ  trente  -mille  hommet 
de  vieilles  troupes  ,  l*armée  russe-prussienne  eût  cer- 
tainement pu  percer  jusqu'au  Rliin.  Les  Français  pa- 
roissoicnl  s  y  attendre  ;  mais  jles  contrces  qui,  dans  les 
mois  suivans  9  eurent  encore  tant  à  souffrir  de  Top* 
pression ,  n'osèrent  se  plaindre  du  retard  qu'on,  ap- 
porloit  à  leur  afTranchissiment  du  joug  des  Français. 
(Lautcur  vient  de  dire  que  Mayeoce  et  les  autres 
places,  craignoient  letat  de  siège  connic  dévastateur 
de  lew  environs,  etc.)» 

«  On  doit  considérer  cotfUtte  une  disposition  parti* 
culière  de  la  destinée»  que  c^tte  marclia  des  événe» 
mens  telle  qu'elle  eut  lieu,  étoii  précisément  la  seule 

propre  à  opérer  la  destruction  des  forces  militaires 
de  l'empire  français.  L'issue  ménie  des  batailles  de 
Lutzen  et  de  fiautzen  concourut  à  amener  ce  grand 
résultat.  Si  les  Français  eussent  été  déjà  battus  près 
de  Lutzt  n,  au  point  d  être  forcés  de  se  retir  er  sur  le 
Khin,  ils  se  seroient  rapprochés  et  de  leurs  renforts 
et  de  leurs  rjes90urces:  ce  fleuve  protecteur  pouvoit 
êire  défendu  alors  avec  plus  d'énergie  qu'il  ne  le  fui 
plus  tard  ,.  et  les  troupes  qui  se  hàtoieiit  il  arriver  de 
l'armée  d  Espagne  ,  auroieut  rendu  diuiportans 
services  sur  les  frontières  de  la  patrie.  Dans  tous  les 
cas,  lenbinauroit  arrêté,  pendant^quelque  tempe, 
les  progrès  des  alliés  qui  n  uvuient  pas  eiu  ore  réuni 
toutes  leurs  forces,  et  dans  l'intervalle ,  la  nombreuse 
artillerie  française  et  les  'mwiitions  qui  fiureni  em« 
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ployëes  après  l'armistice,  dans  le  mois  d'aoïit,  auroicnt 
déjà  été  en  état  de  servir.  Combien  n  ^auvoit-il  pas  ttc 
Jacilc  de  faire  par  la  Suisse  et  par  plusieurs  autres 
points^  de  puissantes  diversions  sur  le  flanc  des  alliés  , 
et  de  concentrer  ainsi  (e  théâtre  de  la  guerre  dans  la 
ii^aUi^iMreuie ^llfmagn^  !  Jesubdonc  fondé  à  conclure 
que  les  premiers  avantages  des  Français,  leur  trou/e 
jusque  dans  la  Silésle ,  les  échecs  reçus  par  les  corps 
isolés,  sous  les  maréchaux  et  euQn  le  grand  combat 
des  peuples  entre  eux  près  de  JLeipsik  furent  autant  de 
circonstances  nécessaire^s  pour  forcer  Taigle  à  regagner 
son  aire,  et  préparer  à  l'Europe  un  repos  durable  (i). 
L'arlillerio ,  arme  sur  laquelle  Napoléon  comptoit  le 
pluS|  ne  pouvoit  être  perdue  quQ  dans  les  batailles  ou 
par  la  destruction  de  corps  entiers,  ou  enlin  par  les 
opérations  sur  ses  derrières;  il  fallut  d'abonl  qu'il  fît 
des  progrès,  et  ensuite  qu'en  les  faisant,  il  essuyât  de 
grandes  perles.  La  nation  française  qu'aveugloienl 
(încore  beaucoup  de  prestiges,  se  Sreroit  difëcilement 
déclarée  contre  Napoléon  ,  qui  n  avoit  encore  contre 
lui  que  la  mauvaise  volonté  d'un  petit  nombre  d'amis 
de  la  paix.  « 


(i)  Il  est  remarquable  que  plusieurs  lettres  interceptées 
portoient  qnc  la  SaaIeHevoit  ôtrc  pour  les  Français  la  Berezina 
ëe  TAlUinagne. 

L'ouvrage  du  général  Rogniat  est  trop  répandu  pour  cfue 
nous  en  citions  ici  le  texte.  Nous  invitons  à  relire  tout  ce  qu'il 
dit  d'éminemment  judicieux  sur  la  pai'li«  de  la  dnersiou  qui 
fc^ardfiit  Hambourg  et  le  Bab'ElLic   .        •  •  i 
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Pttg^  493t  lig*  i5.—  Les  vœux  de  ses  ambet 
les  craintes  de  ses  enâemis.  ^ 

Un  officier  g^értl  dont  Napolécm  prisoic  ttfec 

raison  la  capacité ,  ayant  été  appelé  chez  lui  un  ma- 

bD ,  pendant  l'armUtice  de  Dresde,  il  lui  confia  qu'il 
âttt  décidé  à  se  porter  inoetBanmentaor  le  Efain ,  oa 
du  nsoiaft  sur  la  Saaie,  et  qn*oii  se  meltroit  bientôt 

en  mouvement.  Cet  officier  reconnut  les  avantages, 
la  nécessité  d'une  pareille  résolution,  et  alla  chez  lui , 
donner  les  ordres  préparatoires  de  son  pitipre  départ. 
Malheureusement,  dans  la  journée,  quelqu'un  parie 
à  Napoléon  du  long  séjour  de  Frédéric  II ,  à  Dresde; 
et  plus  malheureusement  encore,  ajoute  ,  que  TËu- 
lope  est  attentive  à  observer  si  Napoléon  fera  moins 
que  Frédéric  ;  voilà  cet  homme  dônt  le  génie  embraa* 
soit  si  bien  les  rapports  les  plus  éloignés ,  qui  ne  tient 
plus  aucun  compte  de  la  différence  si  frappante  entre 
le  roi  de  Prusse  et  lui;  entre  Napoléon  parti  de  Paris,  et 
Frédéric  parti  de  Berlin  pour  dés  expéditions  si  diU 
férentes.  11  croit  voir  quelque  honte  à  ne  pas  tenir  une 
position  aussi  long-temps  que  le  héros  prussien,  il 
craint  un  absmde  parallèle ,  il  s'obstine  à  rester  ,  et 
voit  bientôt  recommencer  une  série  non  interrompue 
de  revers.  On  a  remarqué  que  bien  souvent  un  puéril 
esprit  d'imitation ,  une  comparaison  biuurre,  avoient 
égaré  cette  raison  long-temps  si  forte  :  à  cette  époque 
e| ,  poûr  eoBd>le  de  misère,  à  mesure  que  la  téle 
s'afTaissoit,  l'orteil  s'exaltoit,  et  NapoIet)n  se  préo- 
cuppoit  de  la  mono^pensée  de  son  in^Mliibililé  dont 
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ÎI  a  été  possédé  jusqu  au  dernier  moment  >  et  qui,  sur 
U  rocher  dd  S«inte-Hélène,méioitâ  son  malheur  une 
lèliite  afibgtnte  de  rklteiile. 

Page  SoG»  lig.  lo,      Napoléon  sacrifia  sans 
hcsiter ,  son  trône  i  son  système  de  gouverne» 

meot 

J'accuse  si  vrai,  et  je  calomnie  si  peu  Napoléon, 
.  que  ce  que  j'avance  ici ,  dans  1  intention  incontestable 
du  blAne ,  est  énoneê  d*aoe  manière  encore  plus  ex.** 
pticite  par  no  éeiÎTain  qui  fiiitprofeuiôii  de  l*approiH 
Ter  et  l'admirer  en  touL  Voici  comment  s'exprime  le 
général  Guillaume  de  Vaudoncourt: 

«  On  ne  pbnvoit  opposer  à  eette  invaiion  qu'une 
guenenstieiiale;  eHeavroit,  sans  doute,  été  glorieuse 
et  décisiye,  car  on  ne  peut  pas  se  flatter  de  vaincre, 
ou  même  de  résister,  quand  on  a  en  téte  une  masse  de 
trenle  miUioas  d*hommes,  unis  sons  on  seul  drapeau,  . 
et  lonqoe  lee  intéréla  du  ■ostwaia  aootibiidDs  dans 
les  intérêts  nationaux.  Mais  nous  avons  déjà  dit  que 
liapoléon  ne  Youloit  pas  rendre  la  guerre  nationale , 

sesaMiti6nerêpMoi«iit  pas  sedlamett  siir  ladiraftm 

de* l'esprit  puKfîe  qui  tendoitè  se  séparer  de  son  gou^ 

▼eroement,  ii5  tloieni  dans  ce  système  même.  Les 
guerres  nationdld^  sont  bien  loin  d'être  iavorabies  aux 
gouveroeUkens  absolus;  en  donnant  aux  peuples  la 
mesure  de  leurs  forées ,  dies  leiu*  enseignent  eonhment 
ils  peuvent  reconquérir  leurs  droits  :  c'est  un  axiôme 
dont  i  application  n  a  pas  toujours  été  immédiate  mais 
toiiyours  inéTÎtablef i   ■<  ■ 


Ilfn  conclut  que  Napoléon  devoit  faire  nécessaire- 
ment une  guerre  &U'ulégique  et  pureoKnt  uiilitaire. 
Nous  en  convenons ,  et  noMs,  «joutmis       k  fi(  huL 

Page  545,  lig.  10.  — tLcs  meilleures  recrues. 

C'est  ainsi  qu'une  pUcc  de^ Paris  (la  Place  Eoyale) 

reçut  le  nom  de  Place  des  Vosj^('s,  parce  que  le  dé- 
parlement des  Vosges  a  voit  élé  le  |  reniicr  à  renîj)lir 
sa  conscription*  Ainsi  à  Berlin ,  à  Paris ,  etc. ,  les  sta- 
tues des  généraux  ont  été  placées  dansles  lieux-publici» 

Page  568 ,  lig.  12.: —  Que  si  ou  uous  reproche 
de  donner  trop  d'importance^  etc. 

Au  lieu  des  raisonueniens  dont  nous  pouruons  nous 
appuyer  pour  iusiifier  les  ^éveloppemeBS  où  nous 
entrons,  sur  deà  ehoses  qui  paroissent  si  simples  et 

en  partie  si  superflues  à  énoncer ,  nous  ne  présente- 
rons .qu'une  anecdocte  rappof  ti^e  par  le  biographe  de 
Feuquières, 

«  Feuquières,  dit  ranfeur  de  sa  TÎe ,  montvoit  à  un 
de  ses  amis  le  chipitre  de  Touverlurede  la  tranchée, 
où  il  uiarque  quii  faut  jetter  la  terre  du  ciôtéde  )a 
place;  celte  observation  parut  tf^rifthi|f9.1npone, dit» 
il,  il  &ut  la  laisser.  '  ^ -^f^o  . 

Auroit-il  prévu,  ajoute  le  biop'a^hel,  qu'on  aurok 
dù  j  manquer  au  dernier  siège  de  l^lislxmrg? 

Page  5GÔ ,  lig.  6.  —  Le  désert  à  perte  vue. 

.  Voilà  pourquoi  les  grandes  pîaitics  arides  des  ré- 
gions niéridiaiîales,  n  ont  janii^Sji.(^ïijiu  d  autres  iroiv- 
tières,  ou  du  moins  de  meilleur  i^feiiief  qu«  lea 
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lempaiU  mobiles  de  Sparte, cest-à-dire  des  troupes 

qui  se  portoient  rapidement  à  de  grandes  distances 
copinif.  la  cavalerie  tlc^  l'aitlics,  des  Arabes,  des 
^umides^  dm  JilamMiliittkâi  1^6  contrées  du  iM>rd  ^ui 
fk'ont  iKiint  de  BiogtagaeS|  et  dont  ien  ileuves  sont 
gelés  six  inoîs  de  l'anAée^  soiit  six  mois  de  Tannée  dan^ 
le  iiicmc  cas,  sans  défense  ,  sans  fi  ontières  aiili  es  (|ue 
)es  ch<^vaux.  et  les  luuniu.<;si  et  voilà  pourquoi  la  pos- 
poUte  pcJoiuûse  étoit  si  nécessaire  à  TSlurope.  L'£u* 
rope  cîtérieure  na  p)iis  aujourd*bui  4c  moyen»  de  se 
préserver  que  li.ms  le  système  que  nous  indiquons, 
celui  (le  la  guerre  orgauisée  aux  sourçes  ^et  .aujL  cuif 
bouchures  des  grands  ^uves»  ' 

Page  585.  —  Explication  des  plauciies ,  ligne 
avant-dernière. 

Cavalerie  do  Taile  gauclie ,  couiinaiulce  |)ar 
Castelnau ,  pliée  en  colonne  et  courant  le  long 
de  Testrand,  ou  sable  uni  »  laissé  à  découvert 
par  le  reflu,x  de  la  lucr. 

Nous  Tenons  délire  (  i5  novembre  iSaS),  dans  le 
cinquième  volume  des  Mémoires  de  ?iapoléoii, écrits 
par  le  générai  comte  de  Moniholon ,  un  précis  du 
plus  haut  intérêt ,  sur  les  guerres  du  niarécbal  de 
Turemie.  Par  un  hasard  singulier  la  bataille  des  Dunes 
est  incomparablement  ie  morceau  qui  laisse  le  plus 
à  désirer.  Napoléon ,  après  le  récit  des  faits,  dit  dans 
ses  observations  que  Ut  hataUte  des  Dunes' est  raction 
ia  plks  brillante  de  Turenne,  C'est  certainement  une 
des  plus  belles I  mais  elle  nauroit  ni  caractère,  ni 


couleur,  ni  physionomie  particulière,  si  elle  ëtoit 
telle  que  la  piésente  le  récil  de  Napoléon^  précéda 
"  oa  jvtte  et  honmble  jvfaoMat.  Il  parailmt  qoaNa- 
polëon  n*a  pniaé  laa  dalaik  da  oetta  affut^a  qaa  daoa 
ftaguenet,  qui  dit  pis  que  rien ,  ou  dans  Quincy,  qui 
ne  dit  pas  granJ  chose.  La  narration  de  Ramsay ,  est, 
liQi  eomparaboiii  plna  eapabla  da  hin  le 
méike  de  cette  affidre.  Rttnaa j  aToit  coaiolté  ka 
Mémoires  de  Turenne ,  et  ceux  du  dued'Yorck ,  que 
les  autres  ne  paroissent  pas  avoir  €:onnns  ;  c'est  dans 

.  rensaoïMe  de  oaa  détaib  imaBibKt  par  Ramsay,  ci 
foiaèê  dans  ces  aources  tftrcs ,  qu'on  démêle  toitle 
lunportance  du  mouvement  de  la  cavalerie  de  Cas* 

^  telnau ,  toute  la  portée  du  calcul  de  Turenne  sur  les 
effets  du  reflux  de  la  mcTi  et  les  causes  de  la  marche 
û  lente  de  noire  infanterie,  dana  le  sable  dea  Dunea , 
dont  Raguenet  donne  une  raison  si  pitoyable  (le  soin 
d'un  alignement  exactdu  front  de  la  inarche);  que  l'on 
examine  le  terrein ,  qu*on  consulte  les  documens  que 
noua  venons  de  citer ,  et  qu'on  prononce  si  on  peut 
se  refuser  à  l'évidence  des  conjectures  développées 
dans  notre  texte,  elles  nous  «ont  été  en  partie  inspi* 
rées  par  les  particularités  que  nous  ayons  trouvées 
Jmos  les  notes  d^à  citées  du  marquis  de  Misaai 
lequel  les  tenoit  de  M.  de  Gadai|(ne  qui  commandoft 
une  partie  de  l'infanterie  de  M.  de  Turenne;  de 
plus  nous  avons  entendu  en  1786 ,  le  comte,  de- 
puis maréchal  de  &ochambeaU|  raconter  cette  même 
bataille  des  Dunes,  de  la  manière  la  plus  intérca* 
santé,  il  venoit  de  son  commandement  de  Flandre  { 
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il  passoit  à  Abbeville;  les  ofdciers  du  régiment  com- 
missaire-général ,  en  garnison  dans  cette  ville  et  où 
nous  servions  alors,  lui  firent  une  visite  de  corps, 
et  la  conversation  ayant  amené  le  récit  d'une  course 
que  M.  de  Rochambeau  venoit  de  faire,  il  raconta 
tous  les  détails  de  la  bataille  des  Dunes ,  dont  il  avoit 
visité  le  terrcin.  Son  récit  tut  entièrement  conforme 
à  ce  que  nous  avons  écrit ,  et  à  ce  que  nous  avions 
déjà  vu  dans  nos  manuscrits.  Il  doit  exister  encore 
plusieurs  officiers  du  régiment  commissaire-général, 
qui  étoient  présens  à  cette  visite  de  corps ,  et  qui 
peuvent  se  souvenir  de  cette  leçon  de  stratégie  ;  elle 
fut  belle  et  éloquente  de  la  part  du  maréchal^  il  nous 
semble  l'entendre  encore.  •  .  , . 

Pour  en  revenir  à  Napoléon ,  il  ne  parle  ni  du  mou« 
Tement  de  Gastelnau ,  ni  de  la  droite  espagnole  mise 
en  l'air  par  la  retraite  de  la  mer  :  ce  sont  là  cependant 
les  traits  caractéristiques  de  cette  bataille;  Napoléon 
n'auroit  pas  manqué  de  les  observer  s'ils  lui  avoient 
été  indiqués  par  les  documens  qu'il  consultoit,  comme 
il  a  remarqué  la  coopération  de  la  flotte  anglaise ,  l'ab- 
sence d'artillerie  dans  l'armée  espagnole,  et  la  fière  con* 
duite  de  Gondé  dans  les  entraves  de  sa  position;  il au- 
roit  remarqué  aussi ,  sans  doute,  par  quelle  vigueur  de 
calcul  Turenne  fit  une  affaire  de  cavalerie  d'une  ba- 
taille dans  un  tel  terrein ,  et  où  il  étoit  justement  très- 
inférieur  en  cavalerie  ;  ce  qui  rapelle  le  grand  mérite 
de  César  à  Pharsale;  enfin  Napoléon,  tout  en  vantant 
cette  bataille  des  Dunes,  n'auroit  pas  écrit,  en  parlant 
de  Tureiuie  :  «  Son  ordre  étoit  parallèle  ^  il  n*a  fait 
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ni  manœuvi^f  ni  riefi  qui  soit  hors  de  la  fnarcht  àhJ{^ 
nairg;  car  ritîft  tient  moins  dans  là  itiarche ordinaire , 
tfiïe  d*ét:fbfîr  sHe's  calciiU  dé  inanMtrre&  Sût  un  phéno- 
nu*"<^  physique,  sur  Tcta!  tic  clioses  qui  résulte  t\c 
ses  effets,  et  de  fuire  ainsi  pénétrer  une  colonne  dé 
cavàlérië  sans  obstacle  entre  déoi  lignes  d  intoterie.' 

Du  reste,  il  y  a  dos  traiu  subliiues  dans  ce  précis 
des  campagnes  de  Turenne  par  Napoléon  ;  jantais  oh 
n'a  mieux  apprécié  le  moral  à  la  guerre ,  partie  sur 
laquelle  nous  sommes  si  souyent  revenus  dans  le  cour^ 
de  cette  histoire^  ^ous  ne  pouvons  résister  au  plaisir 
d'en  faire  remarquer  un  passage  très-instructif;  ra- 
contant  un  mouvemont  de  Turenne  sous  Arras  : .«  En 
revenant ,  dit  Napoléon ,  le  même  jour  dans  son  camp, 
il  côtoya  les  ligues  espagnoles  à  portée  de  mitraille: 
•   ellés  tirèrent;  lui  tuèrent  quell|ties  hommes  y  ce  qui 
éitiXA  des  'ôbsefvattbns  dè  la'  paVt  des  ^ertonnfes  qui 
I\lccbtnpagTfaiént,  à  quoi  \\  Vèpoi^tlit  :  «  Teiflé  Htatàhè 
sètoit  iftipnulcnic  y  il  csi  i>rai^  si  clic  et  oit faite  dcK'ant 
le  quartier  de  Condé;  mais  j  ni  in  le  têt  a  bien  réoonn/ùitré 
la  position^  ét  fs  èoMiÉoiâ  àssé^  k  senHcâ  esjuignolpow^ 
sA^oir  ^n'âiane'ifttlg  i*arcfn'duc  èn  sà(t  in^ttruit,  quVleri 
air  /hit  pn'pcnir  le prificc  de  Coude     ait  tenu  son  con^ 
seil,jc  serai  rentré  dans  mon  caàip  [t)»* 

•      •  •  >',J;  '..Ui  ;.i       •  •     .  •  • 

(l)  On  remarquer;»  qnfe,  tlaii^i  ses  ({ci  nlcrs  inoinciis,  Tiii  ciiiie 
osîi'fbrrc  un  caléiif  nihnto  genre  (lcv;ml  Motitécucufli ,  qiiî 
étoîtbwn  Un  aAir(iiidvet  sni^<quériM«Mue.'>V«yet  pitQlit^ 
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*'  Après  avoir  riippnrhi  ces  pamîes  de  Tiirenne,  Na- 
{Iblèdn  s'ccrid  :  «  i^oilà  qui  tient  à  ia  partie  divine  de 
Tttti ,  '»'ét  il  iM'fimt  pas  cfbire  qu^  cette  etclaliifttioii 
8o!t  4*«tf!fefd''tinê  senHation  passa«,'ote*:-élle  est  le  pr6* 
duit  d'une  réflexion  profonde.  Vuïcr  roinriteiit  il  avoit 
défini  cette  ()àrtie  divine  de  iart,  toujoiii'À  à(>i'opos 
de  Ttortititie:''  •  .*  .»  . 

'  «  Acliille  eloit  fiis  d  une  déesse  et  dNni  mortel,  c'est 
Timage  du  f,MMiie  <]c  la  gUerre;  la  partie  divine ,  c'est 
tout  ce  qui  dérive  des  considérations  idorales,  dti 
canietère ,  -dv  taleii^,  de»  Iwtorôt^  do  votre  advwgaire , 
de  ropiiiion ,  de  l'esprit  du  soldat  qui  est  fort  et  vain- 
queur, faible  et  battu  selon  qu'il  croit  }^trei  la  parti^ 
terrestre,  cest  les  armes,  les  retranchemens,  les  po- 
sitions ,  les  ordres  de  bataille ,  tout  ce  qui  tient  à  la 
combinaison  des  choses  maiérielfes.  >• 

Voilà,  certes,  des  paroles  admirables  d'un  grand 
capitaine  jugeant  le  plus  g^rand  des  capitaines  ;  ce  peu 
de  mots  est  une  des  plus  liantes  leçons  d'art  militaire 
qui  puissent  être  données  aux  honnnes.  Avec  iucom* 
parablement  moins  d'autorité  et  de  talent,  nous  aTons 
insisté  sur  les  mêmes  choses  pendant  deux  volumes  et 
nous  nous  en  ielicilons. 

Encore  un  mot  sur  Napoléon  jugeant  Turenne;  en 
parlant  de  la  déroute  de  Marietidhal,  il  s'exprime 
ainsi  :  "  Turenne  lui-même  eut  peine  à  se  sauver  ;  mais, 
après  avoir  traversé  un  bois  qui  se  trouvoit  derrière 
sa  ligne  de  bataille,  il  rencontra  heureusement  quel- 
que$*ttns  de  ses  escadrons  qui  yenoient  d'arriTer;  il 
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ï^liâ)  sur  celte  réMrv«,  m  polit»  aipiét.ei  fit  bonne 
ooatàinoe;  il  ordoaui  à  «oa  intotem  de  fiûre  ta 

retraite  sur  Philbbourg,  et ,  avec  ce  qu'il  put  rallier 
de  sa  cavalerie,  il  se  dirigea  sur  U  Hesse^M  Huit  jours 
«près  sa  défme^  Taieone  se  IrpuT*  ainsi  à  la  tète 
d'une  nouTelle  armée  de  qtiinae  mille  hommes  (i)*  • 

Quel  mal  a  dù  faire  la  pensée  de  Waterloo  à  Na- 
poléon lorsqu'il  retracuit  ainsi  à  Sainte-Uelène  les 
souTenirs  du  caractère ,  do  génie  de  Turenne  |  de  sea 
ressources ,  de  sa  conduite  après  nne  délaite! 


(i)  Cétoit, dans  les  proportiojaui  du  temps t  conune  aMjour- 
4*lni  imeaniée  de  60^000  henuBis* 


* 
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